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À mon éditeur et ami, Jason Kaufman, sans qui écrire
ces romans aurait été quasiment impossible…
en tout cas beaucoup moins amusant.






« Le jour où la science commencera à étudier les phénomènes non physiques, elle fera plus de progrès en une décennie que durant tous les siècles précédant son existence. »

Nikola Tesla






Les faits

Toutes les œuvres, tous les objets, les symboles et les documents cités dans ce roman sont réels.

Toutes les expériences, les technologies, tous les résultats d’expériences sont rigoureusement authentiques.

Toutes les organisations mentionnées existent.
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Prologue

Je devrais être morte, pensa la femme.

Elle flottait très haut au-dessus des tours de la vieille ville. Plus bas, les flèches de la cathédrale Saint-Guy brillaient au milieu d’une mer de points scintillants. Du regard – même si elle n’avait plus d’yeux –, elle contempla le château qui se dressait sur la colline, puis le labyrinthe de ruelles enneigées menant au cœur de la capitale de la Bohême.

Prague !

Que faisait-elle là ? Que lui était-il arrivé ?

Je suis le Dr Brigita Gessner, spécialiste des neurosciences ! se répéta-t-elle. Je suis saine d’esprit !

Quoiqu’elle ne fût plus sûre de rien.

En tout cas, elle flottait bel et bien au-dessus de sa ville natale ! Son corps avait disparu. Elle était sans masse et sans forme. Pourtant l’essentiel était là, son vrai moi – son esprit, sa conscience. Tout semblait intact, parfaitement fonctionnel. Et elle se déplaçait lentement dans les airs en direction de la Vltava.

Brigita n’avait que peu de souvenirs, sinon d’avoir eu mal à un moment donné, mais cela paraissait si loin, son corps n’avait pas plus de consistance que l’atmosphère qu’elle traversait. C’était une sensation nouvelle, une première. Contre toute explication rationnelle, Brigita Gessner ne voyait qu’une explication.

Je suis morte. Je suis dans l’au-delà.

Non, c’était absurde !

La vie après la mort est un mythe… une invention qui permet aux mortels de supporter leur existence.

En scientifique chevronnée, le Dr Brigita Gessner avait vu la mort à l’œuvre et son caractère inéluctable. À la faculté de médecine, à force de disséquer des cerveaux humains, elle s’était rendue à l’évidence : ce qui définit un individu – ses espoirs, ses peurs, ses rêves, ses souvenirs – nʼest quʼun ensemble de molécules tenues en suspension par des charges électriques. Quand quelqu’un meurt, l’alimentation du cerveau est coupée, sa chimie délicate se dissout, se transforme en fluides inertes, et tout ce qui constituait cette personne est perdu.

Quand on est mort, c’est fini.

Point !

Et pourtant, elle planait au-dessus des jardins Wallenstein, et se sentait parfaitement vivante. Des flocons de neige tombaient autour d’elle – à moins que ce ne fût à travers elle ! Curieusement, elle ne percevait pas le froid, comme si seul son esprit se déplaçait dans les airs, avec toutes ses facultés intactes.

Si mon cerveau fonctionne, c’est que je suis vivante.

Était-ce une EEC, une expérience extracorporelle ? Ce concept, qui suscitait de vifs débats au sein de la communauté médicale, décrivait le type d’hallucination que rapportaient les patients après avoir été ramenés à la vie in extremis.

Les récits de ceux qui avaient connu une EEC se ressemblaient tous : la sensation que leur esprit se détachait de leur enveloppe physique, qu’il s’élevait et flottait. Même si les expériences de sortie de corps semblaient réelles, elles n’étaient que des illusions générées par le cerveau, des voyages hallucinatoires, déclenchés par le stress, l’hypoxie cérébrale, et parfois associés à l’injection de produits anesthésiants tels que la kétamine.

Ces images ne sont pas réelles, se rassura Brigita Gessner en observant les méandres sombres de la Vltava qui traversait la ville. Mais si c’est une EEC… c’est donc que je suis en train de mourir.

Son calme la surprenait. Que lui était-il arrivé ?

J’ai quarante-neuf ans, je suis en pleine forme… pourquoi mourrais-je ?

Dans un flash, un souvenir effrayant lui revint en mémoire. Elle savait où se trouvait son corps à cet instant précis ! Et plus terrifiant encore, ce qu’on lui faisait…

Elle était allongée sur le dos, sanglée à une machine qu’elle avait elle-même créée. Et un monstre se tenait au-dessus d’elle. La créature ressemblait à une sorte d’homme originel tout droit sorti de terre. Son visage et son crâne chauve étaient couverts d’argile, une couche immonde, craquelée et vérolée comme la surface de la Lune. Derrière ce masque, seuls ses yeux étaient visibles, deux prunelles emplies de haine. Sur son front étaient inscrites trois lettres d’une langue ancienne.

— Pourquoi vous me faites ça ?

Vous êtes qui ? Vous êtes quoi ?

— Je suis son protecteur, avait répondu le monstre. (La voix était caverneuse, avec un accent slave.) Elle vous faisait confiance… et vous l’avez trahie.

— Qui ça ?

L’être avait prononcé le nom, et Brigita Gessner avait paniqué. Comment peut-il être au courant ?

Quelque chose de dur et glacé était entré dans ses bras. Il avait commencé le processus ! La seconde suivante, un fourmillement insupportable, atroce, avait gagné son membre gauche, remontant la veine médiane cubitale jusqu’à l’épaule.

— Arrêtez ! Arrêtez ! avait-elle clamé. Je vous en prie !

— Alors parlez. Je veux tout savoir.

La douleur, terrible, atteignait l’aisselle.

— D’accord !

La créature avait stoppé la machine, la torture avait cessé, mais la sensation de brûlure persistait.

Terrifiée, Brigita Gessner avait tout raconté, le souffle court, les dents serrées par la douleur, révélant des secrets qu’elle avait juré de taire. Elle avait répondu aux questions, dévoilant ce que ses partenaires et elle avaient installé sous terre, en plein cœur de Prague.

Le monstre l’avait observée un moment derrière sa face d’argile, ses yeux froids comme la glace, toujours remplis de haine.

— Vous avez créé ici l’antre des horreurs, avait-il murmuré. Vous méritez la mort. Vous, comme les autres.

Sans hésitation, il avait rallumé la machine et s’était dirigé vers la porte.

— Non ! avait-elle hurlé tandis que la douleur revenait, dévorant son épaule, son torse. Ne partez pas ! Ça va me tuer !

— Exactement, avait-il répliqué sans se retourner. Mais la mort n’est pas la fin. Moi, je suis déjà mort bien souvent.

Le monstre disparut, et Brigita se retrouva de nouveau dans les airs. Elle voulut encore implorer sa clémence, mais ses mots furent emportés par un coup de tonnerre et le ciel se déchira en deux. Une force irrépressible s’empara d’elle – comme si la gravité s’était inversée –, une force qui lʼemportait, de plus en plus haut.

Pendant des années, le Dr Brigita Gessner n’avait pas voulu entendre ses patients quand ils soutenaient qu’ils avaient vu les portes de la mort. Et voilà qu’elle se mettait à prier, espérant qu’elle serait comme ces quelques chanceux qui avaient dansé au bord de l’abîme, entrevu le gouffre, et qui avaient pu faire demi-tour et revenir.

Je ne peux pas mourir… Il faut que je prévienne les autres !

Mais il était trop tard.

Sa vie, ici, était terminée.






1.

Robert Langdon s’éveilla tranquillement, bercé par la mélodie de son téléphone posé sur la table de nuit. Au matin de Grieg était évidemment un choix tout indiqué – et pas seulement à cause du titre ; ces quatre minutes de musique étaient parfaites pour commencer la journée. Pendant que les hautbois montaient en puissance, Langdon savoura ce moment de quiétude un peu irréel où il n’avait pas totalement repris pied avec la réalité.

Puis il se rappela où il se trouvait. La ville aux cent tours !

Dans la lumière laiteuse, Langdon contempla la fenêtre flanquée d’une commode du xixe et d’une magnifique lampe d’albâtre. Le tapis épais, tissé à la main, était encore parsemé de pétales de rose – délicate attention du service du soir.

Langdon était à Prague depuis trois jours et, comme lors de ses précédents séjours, il était descendu au Four Seasons. Quand le directeur avait insisté pour les surclasser et leur offrir la suite royale, Langdon s’était demandé si c’était pour récompenser sa fidélité ou – et c’était bien plus probable – à cause de la notoriété de la femme qui l’accompagnait.

— Nos hôtes de marque ont droit à ce quʼil y a de mieux, avait insisté le directeur.

La suite comprenait trois chambres avec salles de bains privatives, une salle à manger, et un immense salon doté de grandes fenêtres en saillie, un piano à queue et un somptueux bouquet de tulipes rouges, blanches et bleues. Dans le dressing réservé à Langdon, le personnel avait déposé des chaussons portant les initiales RL. Et ce n’est pas le monogramme de Ralph Lauren ! avait-il songé, touché par cette attention.

Et aujourd’hui, alors qu’il profitait du lit moelleux en écoutant la musique de son réveil, il sentit une main se poser doucement sur son épaule.

— Robert ? murmura une voix.

Langdon se tourna et son pouls s’accéléra malgré lui. Elle lui souriait, le regardait avec ses yeux gris encore ensommeillés, ses longs cheveux bruns courant sur ses épaules.

— Bonjour, ma belle, répondit-il.

Elle lui caressa la joue. Son poignet sentait encore Balade sauvage.

Langdon admira une nouvelle fois l’élégance de ses traits. Elle avait quatre ans de plus que lui, et pourtant il était à chaque instant saisi par sa beauté – ses délicates rides du sourire, les petites mèches grisonnantes dans ses cheveux, ses yeux pétillants, et son esprit si vif.

Langdon connaissait cette femme remarquable depuis qu’il était étudiant à Princeton. Elle était alors une jeune maître de conférences quand lui finissait sa licence. À l’époque, elle n’avait pas remarqué – ou pas voulu voir – le béguin que le jeune étudiant avait pour elle, mais ils avaient depuis entretenu une relation amicale et joyeuse. Même lorsqu’elle était devenue une célébrité et lui un professeur reconnu dans le monde entier, ils étaient restés en contact.

Tout est une question de timing, comprenait aujourd’hui Langdon, encore émerveillé qu’ils soient tombés dans les bras l’un de l’autre durant ce voyage d’affaires imprévu.

Tandis que Au matin reprenait crescendo le thème final, il l’attira à lui. Elle se lova contre son torse.

— Tu as bien dormi ? lui demanda-t-il. Pas de nouveau cauchemar ?

Elle secoua la tête.

— Je suis confuse, répondit-elle dans un soupir. C’est tellement gênant.

Plus tôt dans la nuit, elle s’était réveillée totalement terrorisée. Langdon avait dû la rassurer pendant près d’une heure avant qu’elle accepte de se rendormir. Ce mauvais rêve qui lui avait fait si peur était dû, selon Langdon, au verre d’absinthe de Bohême pris en digestif. Une mauvaise idée. Cet alcool devrait être servi avec un avertissement : « Consommé à la Belle Époque pour ses propriétés hallucinogènes. »

— Je ne recommencerai plus, lui promit-elle.

Langdon tendit le bras et éteignit la musique.

— Rendors-toi. Je serai de retour pour le petit déjeuner.

— Reste avec moi, le taquina-t-elle en le retenant. Tu peux bien rater un jour de piscine.

— Pas si tu veux que je reste ton jeune amant fringant, ironisa-t-il en se redressant avec un petit sourire.

Tous les matins depuis leur arrivée à Prague, Langdon se lançait dans un jogging de trois kilomètres pour aller nager au centre aquatique de Strahov.

— Il fait encore nuit, insista-t-elle. Pourquoi tu ne t’entraînes pas ici ?

— Dans la piscine de l’hôtel ?

— De l’eau, c’est de l’eau !

— Mais c’est minuscule. En deux coups de reins, ce sera fini !

— Je ne relève pas ce que tu viens de dire, lança-t-elle, espiègle.

— Trop aimable ! Allez, repose-toi. Je te retrouve pour le petit déj.

Elle fit la moue, lui lança un oreiller à la figure et lui tourna le dos.

Langdon enfila son survêtement de Harvard et préféra prendre l’escalier plutôt que le petit ascenseur privé de la suite.

Au rez-de-chaussée, il longea le couloir qui reliait la villa baroque sur les rives de la Vltava au bâtiment principal du Four Seasons. Il dépassa une jolie vitrine présentant les concerts, visites et animations de la semaine.

En voyant l’affiche sur papier glacé au milieu du panneau, il ne put s’empêcher de sourire :

Le cycle de conférences de l’université Charles

reçoit au château de Prague

le Dr Katherine Solomon

experte de renommée mondiale

en science noétique.

Bonjour, ma belle, répéta-t-il dans un murmure en admirant la photo de la femme qu’il venait d’embrasser.

La veille, la conférence de Katherine s’était tenue dans la fameuse salle Vladislav du château de Prague, un immense espace où, à la Renaissance, on organisait des tournois en intérieur, avec destriers et chevaliers en armure.

Ce cycle de conférences était l’un des plus respectés d’Europe, et d’éminents spécialistes présentaient leurs travaux devant un public de passionnés venus des quatre coins du monde. La dernière rencontre n’avait pas fait exception à la règle. La salle était bondée et un tonnerre d’applaudissements avait accueilli Katherine.

— Merci à tous, avait-elle dit avec assurance une fois sur scène, son pull blanc en cachemire et son pantalon très élégant mettant ses longues jambes en valeur. Pour commencer mon intervention, j’aimerais vous soumettre une question que je me pose presque tous les jours. Qu’est-ce que la science noétique ?

Des rires avaient fusé dans l’assistance. Elle avait esquissé un sourire et décroché le micro pour le prendre à la main.

— Une réponse simple serait : la noétique étudie la conscience humaine. Contrairement à ce que bon nombre de gens croient, la recherche sur la conscience n’est pas une science nouvelle. En fait, c’est la plus ancienne de toutes. Depuis l’aube de l’humanité, nous cherchons des réponses aux mystères de l’esprit, de la conscience, de l’âme. Pendant des siècles, nous avons exploré ces questions par le prisme des religions.

Katherine était descendue de la scène pour s’approcher du premier rang.

— Et puisque nous parlons de religions, je vous annonce que nous avons dans la salle un expert en symbologie, en la personne du Pr Robert Langdon.

Qu’est-ce qu’elle fait ? avait paniqué Langdon quand un murmure de surprise avait parcouru l’assistance.

— Professeur, avait-elle dit en s’arrêtant devant lui. Peut-être pourriez-vous nous éclairer ? Vous voulez bien vous lever pour que tout le monde puisse vous voir ?

Langdon s’était exécuté, tout en lui lançant un petit sourire, l’air de dire : Tu vas me le payer, chérie !

— Je suis curieuse d’avoir votre opinion… Selon vous, professeur, quel est le symbole religieux le plus connu au monde ?

La réponse était simple. Soit Katherine avait lu son article et elle savait ce qu’il allait dire, soit elle risquait d’être très déçue.

De bonne grâce, Langdon avait pris le micro et s’était tourné vers les centaines de visages qui l’observaient sous les lustres monumentaux suspendus à leurs chaînes.

— Bonsoir tout le monde, avait-il commencé de sa voix de baryton. Et merci au Dr Solomon de me mettre comme ça sur la sellette.

Le public avait applaudi pour l’encourager.

— Voyons… Quel est le symbole religieux le plus courant ? Quelqu’un a une idée ?

Une dizaine de mains s’étaient levées.

— Parfait ! Et parmi vous, qui pense qu’il ne s’agit pas de la croix ?

Tous les bras s’étaient abaissés en même temps.

— C’est vrai que la croix est très connue, avait concédé Langdon avec un petit rire, mais c’est un symbole chrétien. Il existe un symbole plus universel qui apparaît dans toutes les religions.

Les gens avaient échangé des regards surpris.

— Et vous l’avez tous vu très souvent ! Par exemple sur la stèle égyptienne de Rê-Horakhty…

Il avait marqué une petite pause pour laisser le temps aux gens de réfléchir.

— Aucune idée ? On le trouve aussi sur le reliquaire bouddhiste de Kanishka. Ou encore sur le célèbre Christ pantocrator de Sainte-Sophie. Vous ne voyez toujours pas ?

La salle était plongée dans un grand silence. Les visages apathiques.

Oh non… Rien que des amateurs de science.

— Il apparaît aussi des centaines de fois dans les grands tableaux de la Renaissance : La Vierge aux rochers de Léonard de Vinci, L᾿Annonciation de Fra Angelico, La Déposition de croix de Giotto, La Tentation du Christ du Titien, ainsi que dans les innombrables représentations des Madones.

Toujours aucune réaction.

— Le symbole dont je parle est le nimbe.

Katherine avait souri. Apparemment, elle connaissait la réponse.

— Il s’agit du disque de lumière figurant derrière la tête des personnages sacrés. Dans la chrétienté, c’est le halo au-dessus de Jésus, de Marie et des saints. Avant, c’était le cercle du soleil surmontant le dieu Rê, et dans les religions orientales, c’est l’auréole de Bouddha et des divinités hindoues.

— Merci infiniment, professeur, avait dit Katherine en tendant le bras pour récupérer le micro, mais Langdon s’était aussitôt écarté pour le garder.

Ne jamais poser une question à un historien si on n’est pas prêt à entendre toute la réponse.

— J’ajouterais toutefois… (des rires avaient fusé dans la salle devant cette scène cocasse) que les nimbes sont de toutes formes et de toutes tailles. Certains sont des disques d’or, d’autres des cercles diaphanes, certains même sont carrés. Dans les textes juifs, la tête de Moïse est surmontée d’une hila, le mot hébreu pour « halo », ou « illumination divine ». Et certains nimbes sont pourvus de rayons de lumière, une succession de pointes radiales partant du centre.

Langdon s’était tourné vers Katherine avec un sourire malicieux.

— Peut-être que le Dr Solomon sait comment on appelle ce type de nimbe ?

Il lui avait tendu le micro.

— Une couronne radiée, avait-elle répondu sans hésitation.

Je vois qu’elle connaît son sujet !

— Exact. La couronne radiée. Et c’est un symbole particulièrement lourd de sens. Il apparaît à toutes les époques, décorant Horus, Hélios, Ptolémée, César… et même le colosse de Rhodes.

Langdon avait observé l’assistance avec un petit sourire amusé.

— Peu de gens s’en rendent compte, mais l’objet le plus photographié à New York est une couronne radiée.

Les spectateurs avaient échangé des regards étonnés. Même Katherine était intriguée.

— Non ? Vous ne voyez pas ? Aucun d’entre vous n’a pris en photo la grande couronne radiée qui culmine à cent mètres de haut à l’entrée du port de New York ? Réfléchissez…

Langdon avait attendu que le public trouve la solution.

— La statue de la Liberté ! s’était écrié quelqu’un.

— Exactement ! Lady Liberty porte une couronne radiée – un nimbe ancien. De tout temps, ce symbole universel désigne les personnes qui sont touchées par la lumière divine ou dotées d’une conscience éclairée.

Langdon avait enfin rendu le micro à Katherine. Elle rayonnait de joie. Merci, avait-elle articulé en silence alors qu’il regagnait sa place sous les applaudissements.

Katherine était remontée sur scène.

— Comme vient de nous le prouver le Pr Langdon de façon éloquente, les humains interrogent la conscience depuis fort longtemps. Aujourd’hui encore, malgré nos nouvelles technologies, nous avons du mal à la définir. Et certains chercheurs ont peur d’aborder ce sujet. (Elle avait jeté un regard circulaire sur la salle.) Au point de ne pas oser prononcer son nom. Ils l’appellent le c-word.

De nouveau, l’assistance avait ri.

Katherine s’était tournée vers une femme portant des lunettes au premier rang.

— Madame, vous pourriez nous expliquer ce qu’est la conscience ?

La femme avait réfléchi un moment.

— Je dirais que c’est la perception de ma propre existence ?

— Parfait. Et d’où vient cette perception ?

— De mon cerveau, je suppose. Mes pensées, mes idées, mon imagination… c’est toute mon activité cérébrale qui fait de moi ce que je suis.

— Très bien. Je vous remercie. On peut ainsi s’accorder sur les fondamentaux : la conscience est créée par notre cerveau, une pelote de chair d’un kilo et demi logée dans notre crâne, renfermant quatre-vingt-six milliards de neurones. Donc, notre conscience est logée là.

Le public avait acquiescé.

— Parfait. Nous sommes tous d’accord sur le modèle actuel de la conscience humaine. (Après un silence, elle avait poussé un long soupir.) Le problème, c’est que ce modèle est entièrement faux. Notre conscience n’est pas créée par notre cerveau. Elle ne se trouve même pas dans notre tête.

On aurait pu entendre une mouche voler.

La femme aux lunettes avait voulu savoir :

— Si elle n’est pas dans ma tête, elle est où ?

— Excellente question. Eh bien, essayons de voir ça ! Accrochez vos ceintures. Nous allons décoller.

Comme une rock star ! songea Langdon en repartant vers le hall de l’hôtel. Il se rappelait la standing ovation de la salle. La présentation de Katherine avait été un tour de force qui avait laissé le public pantois et conquis. Quand quelqu’un lui avait demandé sur quoi elle travaillait en ce moment, Katherine avait révélé qu’elle mettait la touche finale à un livre qui allait changer radicalement notre vision de la conscience humaine.

Langdon l’avait aidée à trouver un éditeur mais il n’avait toujours pas lu le manuscrit. Katherine lui avait donné quelques indices, de quoi lui mettre l’eau à la bouche, toutefois il pressentait quʼelle ne lui avait pas révélé le plus important. Katherine Solomon, la reine du suspense !

Alors qu’il arrivait dans le hall, il se souvint qu’elle avait rendez-vous à 8 heures avec le Dr Gessner, la neuroscientifique tchèque qui l’avait invitée à participer à ce cycle de conférences. Cette invitation était généreuse, mais quand ils avaient pris un verre ensemble la veille au soir, il avait trouvé cette femme particulièrement déplaisante et d’une pédanterie insupportable. Langdon espérait que Katherine déciderait plutôt de rester au lit et de prendre son petit déjeuner avec lui.

Le hall, avec ses énormes bouquets de roses, sentait divinement bon, pourtant la scène qui s’y jouait n’avait rien d’accueillant.

Deux policiers en tenue d’intervention allaient et venaient, avec des chiens pisteurs. Les deux bergers allemands portaient eux aussi des gilets pare-balles estampillés Policie et reniflaient tous les recoins, comme s’ils cherchaient quelque chose.

Qu’est-ce qui se passe ? se demanda-t-il en se dirigeant vers la réception.

— Il y a un problème ?

— Oh, bonjour, monsieur Langdon ! lança le directeur de l’hôtel en accourant avec force courbettes. Tout va bien, professeur ! Un petit souci, hier soir. Mais c’était une fausse alerte. Simple principe de précaution, rien de plus. Comme vous le savez, la sécurité de nos clients est notre priorité au Four Seasons.

Langdon regarda les policiers. Un petit souci ? Les flics avaient quand même sorti le grand jeu.

— Vous allez nager au centre nautique ? s’enquit le directeur. Je vous appelle une voiture ?

— Non, merci. Je préfère mʼy rendre en courant. J’aime bien l’air frais.

— Mais il neige encore !

Langdon regarda les petits flocons qui voletaient dans l’air. Pas de quoi impressionner un natif de la Nouvelle-Angleterre.

— Si je suis pris dans une avalanche, envoyez leurs chiens à ma rescousse !






2.

Le Golěm claudiquait dans la rue Kaprova, les pans de sa longue cape traînant dans la neige fondue. Sous son manteau, ses chaussures à grosses semelles compensées étaient si lourdes qu’il avait un mal fou à lever les pieds. Sur son visage et son crâne, la couche de glaise se durcissait dans l’air froid.

Il faut que je rentre à la maison.

L’éther approche.

Craignant d’être submergé, le Golěm sortit de sa poche une petite baguette de métal qu’il avait en permanence sur lui. Il leva l’objet au-dessus de sa tête, pressa l’extrémité contre le sommet de son crâne et se mit à tracer de petits cercles sur l’argile séchée.

Pas encore ! psalmodia-t-il en fermant les yeux.

L’éther se dispersa, du moins pour le moment. Il rangea sa tige de métal et reprit son chemin.

Encore quelques rues… et je pourrai me libérer.

La place de la Vieille-Ville – surnommée Staromák par les habitants de Prague – était déserte ce matin, à l’exception de deux touristes qui mangeaient des viennoiseries locales en contemplant la fameuse horloge astronomique. Toutes les heures, le chef-d’œuvre médiéval présentait le « défilé des douze apôtres », une procession de saints qui apparaissaient tour à tour dans deux petites fenêtres au-dessus du premier cadran.

Ils tournent en rond depuis le xve siècle. Et cela attire encore les moutons.

Le couple, en lʼapercevant, eut un mouvement de recul. Le Golěm était habitué à ce genre de réaction. Il avait donc une forme physique, même si personne ne devinait ce qu’il était vraiment.

Je suis le Golěm.

Je ne suis pas de votre monde.

Parfois il se sentait sans attache, comme s’il risquait d’être emporté par le vent, alors il aimait draper son enveloppe de mortel dans de lourds habits, et porter ces grosses chaussures qui accentuaient l’effet de la gravité et l’ancraient dans la terre. Sa tête enduite de glaise, sa grande cape à capuche faisaient de lui une curiosité inquiétante, même à Prague, où pourtant les gens costumés la nuit étaient monnaie courante.

Mais ce qui le rendait unique, c’étaient ces trois lettres anciennes sur son front… creusées dans l’argile avec une fine spatule.

אמת

Les trois lettres de l’alphabet hébreu – aleph, mem, tav –, lues de droite à gauche, formaient le mot emet.

Vérité.

C’est justement la vérité qui avait fait venir le Golěm à Prague. Et c’est cette vérité que lui avait révélée Gessner la veille – le récit détaillé des atrocités que ses partenaires et elle avaient commises dans le sous-sol de Prague. Ces crimes étaient des abominations, mais ce n’était rien comparé à ce qui allait se produire dans un futur proche.

Je vais tout détruire. Tout réduire en poussière.

Le Golěm imaginait leur œuvre sinistre réduite à un amas fumant. Même si l’entreprise était risquée, il était certain de la mener à bien. Gessner lui avait révélé tout ce qu’il devait savoir.

Il me faut agir vite. La fenêtre de tir est extrêmement étroite. Déjà, il échafaudait son plan d’attaque.

Le Golěm obliqua au sud-est, laissant la place derrière lui, et s’engagea dans les ruelles qui menaient à son appartement. La vieille ville était un labyrinthe de venelles et de passages, un quartier très animé la nuit avec ses bars – le café littéraire Týnská, antre des écrivains et intellectuels, l’Anonymous Bar pour les hackers et férus d’intrigues, l’Hemingway pour les amateurs de cocktails. Et bien sûr le Sex Machines Museum qui restait ouvert tard le soir et attirait les curieux.

Alors qu’il s’enfonçait toujours plus dans ce dédale, il ne pensait pas aux souffrances qu’il avait infligées au Dr Brigita Gessner, pas même aux informations révoltantes qu’il avait apprises, mais à sa protégée.

Elle occupait toutes ses pensées.

Pour elle, je suis là. Elle et moi sommes deux particules intriquées, unies à jamais.

Sa raison d’être était de veiller sur elle, même si elle ne savait rien de lui et ignorait jusqu’à son existence. Tout ce temps, la servir avait été un honneur. Porter les fardeaux d’autrui était la plus noble des missions, mais l’accomplir de façon anonyme, sans espérer la moindre reconnaissance en retour, c’était de l’amour… de l’amour dans sa forme la plus pure.

Un ange gardien peut prendre bien des apparences.

C’était une bonne personne, entraînée à son insu dans un monde de sciences obscures. Elle ne voyait pas les requins qui lui tournaient autour. Le Golěm avait tué l’un de ces squales cette nuit, et aujourd’hui les autres allaient flairer l’odeur du sang. Des forces puissantes monteraient bientôt des abysses pour comprendre ce qui s’était passé… ils voudraient alors protéger leur grand œuvre.

Mais vous arriverez trop tard ! Leur antre des horreurs allait s’écrouler sous le poids de son infamie… être frappé en plein cœur.

Alors que le Golěm pressait le pas dans les ruelles enneigées, il sentit l’éther revenir, prendre consistance. De nouveau, il sortit sa baguette de métal et dessina des cercles sur son crâne.

Bientôt, tout sera fini.

*

À Londres, un Américain nommé M. Finch nettoyait ses lunettes Cartier en faisant les cent pas dans son bureau luxueux. Son impatience s’était muée en angoisse.

Où est passée Gessner ? Pourquoi est-elle injoignable ?

La neuroscientifique tchèque avait assisté la veille à la conférence de Katherine Solomon au château de Prague, puis elle avait adressé à Finch un message inquiétant au sujet de la sortie prochaine du livre de Katherine Solomon. C’était de très mauvais augure. Brigita Gessner avait promis de rappeler Finch pour faire le point.

Puis aucune nouvelle. Rien de toute la nuit. Et l’aube pointait déjà.

Il lui avait envoyé des textos, l’avait appelée à plusieurs reprises, en vain.

Cela fait six heures… D’ordinaire, Gessner est une femme de parole. Ça ne lui ressemble pas.

Finch était parvenu au sommet dans sa profession grâce à son instinct. Il avait appris à se fier à ses intuitions. Et cette fois, il avait un mauvais pressentiment. Il s’était passé quelque chose à Prague. Quelque chose de grave.






3.

L’air sec et froid était revigorant alors que Langdon descendait la rue Křižovnická, ses longues foulées crissant dans la neige.

Il avait toujours aimé Prague – une ville qui semblait figée dans un autre temps. Relativement épargnée par les bombardements de la Seconde Guerre mondiale, la capitale de la Bohême avait conservé la plupart de ses bâtiments historiques, où se mêlaient architecture romane, gothique, baroque, Art nouveau et néoclassicisme.

Son surnom – Stověžatá – signifiait littéralement « aux cent tours », même si le nombre réel de tours, de flèches et de clochers était plus proche de sept cents. En été, la ville les illuminait grâce à une myriade de projecteurs verts. L’effet saisissant avait inspiré, disait-on, les concepteurs de la cité d’Émeraude dans le film Le Magicien d’Oz, un lieu emprunt de mystère, comme Prague.

En passant dans la rue Platnéřská, Langdon avait l’impression de parcourir un livre d’histoire. La façade imposante du Clementinum se dressait sur sa gauche, un complexe de deux hectares qui abritait la tour de l’observatoire où les astronomes Tycho Brahé et Johannes Kepler avaient travaillé, et la magnifique bibliothèque baroque renfermant plus de vingt mille ouvrages rares et anciens. Cette bibliothèque était son lieu préféré à Prague, et peut-être en Europe. La veille, avec Katherine, ils étaient venus visiter la dernière exposition.

Là, il tourna à droite face à l’église Saint-François d’Assise. Devant lui se dressait l’un des édifices les plus célèbres de la ville, magnifique dans le halo ambré des derniers réverbères à gaz urbains : le Karlův most – le pont Charles –, le pont le plus romantique du monde, d’après certains, construit en grès et bordé de chaque côté par trente statues de saints. Ce monument qui enjambait la Vltava, protégé à chaque extrémité par des tours de guet, était autrefois le trait d’union entre l’Orient et l’Occident.

Langdon passa sous l’arche de la tour est et découvrit de l’autre côté un tapis de neige immaculé long de cinq cents mètres. L’ouvrage était exclusivement piéton, et pourtant il n’y remarqua aucune trace de pas.

J’ai le pont Charles pour moi tout seul ! Un moment unique. Il avait déjà éprouvé cette sensation – au Louvre, devant La Joconde, mais les circonstances à lʼépoque étaient évidemment moins plaisantes.

Petit à petit, Langdon trouva son rythme. Il ne ressentait plus la fatigue. Sur sa droite, parée de lumières, s’élevait la perle de la ville : le château de Prague.

C’était le plus grand du monde. Il s’étendait sur un demi-kilomètre de la porte ouest à la pointe est, et occupait une superficie de quarante-trois hectares. Ses remparts abritaient six jardins à la française, quatre palais, quatre églises, dont la magnifique cathédrale Saint-Guy, où étaient conservés les joyaux des rois de Bohême ainsi que la couronne de saint Venceslas, le souverain bien-aimé auquel un chant de Noël très connu rend hommage1.

Langdon esquissa un sourire en songeant à la communication de la veille, au château.

Katherine à l’œuvre…

— Viens avec moi à Prague et assiste à ma conférence, Robert ! lui avait-elle proposé deux semaines plus tôt. Ça tombe pile pendant les vacances d’hiver. Et c’est moi qui t’invite !

Langdon avait réfléchi à sa proposition. Ils avaient toujours entretenu une relation platonique, un mélange de complicité et de respect mutuel. Il était prêt à se laisser faire.

— C’est tentant, Katherine. Prague est magique, mais…

— J’ai besoin d’un cavalier ! Si tu veux tout savoir, je dois être accompagnée.

Il s’était esclaffé.

— C’est pour ça que tu fais appel à moi ? Toi, la scientifique célèbre dans le monde entier, tu as besoin d’une escorte ?

— Juste un gars à qui tenir le bras. Il y a un dîner de gala avec les sponsors, et après je vais faire ma conf dans cette salle hyperconnue, la Vlad-quelque chose.

— La salle Vladislav ?

— Exactement !

Langdon était impressionné. Il savait que les conférences de l’université Charles comptaient parmi les plus prestigieuses d’Europe, mais il ignorait qu’elles étaient aussi formelles.

— Tu es certaine que tu veux un simple professeur de symbologie pour t’accompagner à ton dîner de gala ?

— J’ai demandé à Clooney mais son smoking est au pressing.

— Toutes les noéticiennes sont aussi persuasives ?

— Juste les meilleures. Donc, j’en conclus que c’est oui.

Deux semaines, ça semble tellement loin, songea Langdon, toujours souriant, alors qu’il atteignait l’extrémité du pont Charles. Prague méritait sa réputation. C’était bien une ville magique… le point de rencontre de forces profondes. Parce qu’il s’est passé quelque chose, quelque chose de miraculeux…

Langdon n’oublierait jamais son premier jour avec Katherine dans cette ville de tous les possibles. Ils s’étaient égarés dans son dédale de rues, courant main dans la main sous la pluie, avaient cherché refuge sous les arcades du palais Kinský, et là, encore hors d’haleine, à l’ombre de la tour de l’horloge astronomique, ils s’étaient embrassés. Leur premier baiser. Un geste curieusement naturel malgré des années de relations strictement amicales.

C’était l’aura de Prague, ou un alignement des planètes, ou encore la main invisible du destin… Qu’importe, au fond. Une alchimie avait grandi entre eux et ne cessait de se renforcer depuis.

*

De l’autre côté de la ville, le Golěm tourna dans une dernière ruelle et arriva enfin à son immeuble. Il ouvrit la porte et traversa le petit hall.

L’endroit était sombre mais il préféra ne pas allumer. Il se faufila dans un étroit passage dissimulant un escalier qu’il gravit dans l’obscurité, en s’aidant de la rampe. Il avait mal aux cuisses, chaque marche lui demandait un effort, et il fut soulagé d’atteindre enfin son logement. Avec soin, il ôta la neige de ses chaussures et entra chez lui.

Son appartement était plongé dans les ténèbres.

Je le veux comme ça.

Les murs et les plafonds étaient peints en noir, les fenêtres occultées par de lourdes tentures, les volets soigneusement fermés. Le plancher était foncé et mat. Il n’y avait pratiquement aucun meuble.

Le Golěm actionna un interrupteur et une dizaine de lumières noires s’allumèrent. Dans le clair-obscur, les objets se mirent à briller dʼune lueur pourpre. Son repaire était un territoire hors du monde, éphémère et évanescent. Dans l’instant, il se sentit mieux. Ici, il avait l’impression d’être en suspension, de flotter entre des corps luminescents planant dans le vide.

Cette lumière noire créait un environnement « temporellement neutre », une bulle hors du temps à l’intérieur de laquelle son enveloppe charnelle échappait aux cycles circadiens. Son œuvre lui imposait des horaires irréguliers, et cette pénombre protégeait son rythme biologique de l’influence du temps conventionnel. Les plannings bien établis étaient une satisfaction pour les âmes inférieures, celles qui n’avaient pas de mission à accomplir.

Je suis à son service à toute heure du jour et de la nuit.

Il traversa les ténèbres, et déposa dans le placard sa lourde cape et ses chaussures. Désormais nu de la tête aux pieds, sa peau paraissait pâle et lumineuse sous le rayonnement violet, mais il préféra ne pas se regarder. Les miroirs étaient proscrits dans sa tanière, à l’exception d’une toute petite glace pour l’aider à appliquer son masque d’argile.

Voir son enveloppe physique le troublait toujours.

Ce corps n’est pas le mien. C’est juste une forme que j’occupe.

Le Golěm se rendit dans la salle de bains. Il ouvrit le jet de la douche et entra dans la cabine. Après avoir retiré sa calotte de caoutchouc couverte de glaise, il ferma les yeux et laissa son visage sous le jet. L’eau chaude lui fit du bien, tandis que l’argile brunâtre ruisselait sur son corps et disparaissait en tourbillonnant dans la bonde.

Une fois certain d’avoir ôté toute trace de ses activités nocturnes, il se sécha.

L’éther le pressait de nouveau, pourtant le Golěm nʼutilisa pas sa baguette.

C’est l’heure.

Toujours nu, il se rendit dans sa svatyně, la pièce spéciale qu’il avait aménagée pour recevoir ce don.

Dans l’obscurité, il s’approcha du matelas de chanvre qu’il avait disposé au centre exact de la pièce. Avec précaution, il s’allongea sur le dos, se plaçant au milieu du matelas.

Puis il introduisit la boule de silicone perforée dans sa bouche, la sangla avec soin et il put enfin se libérer.
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Encore une première ! songea Langdon en arrivant au centre aquatique de Strahov au moment où le gardien ouvrait tout juste les portes. Quel luxe d’avoir pour soi tout seul une piscine de vingt-cinq mètres ! Il trouva son vestiaire, enfila son Speedo, prit une douche rapide, récupéra ses lunettes et se dirigea vers le bassin.

Les plafonniers venaient d’être allumés et n’avaient pas eu le temps de monter en puissance. La salle était encore sombre. Langdon s’approcha du bord et contempla l’étendue d’eau qui ressemblait à un miroir.

Le temple d’Athéna. Dans l’Antiquité, les Grecs pratiquaient la catoptromancie en regardant dans des vasques noires emplies d’eau pour interroger l’avenir. Il se représenta Katherine endormie dans leur chambre d’hôtel. Était-ce elle son avenir ? Cette pensée était à la fois joyeuse et troublante pour un célibataire endurci comme lui.

Langdon plaqua les lunettes sur ses yeux, prit une grande inspiration et plongea. Il glissa deux secondes sous l’eau, profitant de son impulsion puis, en quelques coups de reins, refit surface dix mètres plus loin et commença son crawl.

Concentré sur sa respiration, il atteignit une sorte d’état méditatif – seule la natation lui faisait cet effet. Ses muscles se détendirent, son corps devint plus fluide, plus hydrodynamique, fendant l’eau à une vitesse impressionnante pour un homme de cinquante ans.

D’ordinaire, nager lui vidait l’esprit, mais ce matin, même après trois longueurs, les pensées se bousculaient dans sa tête… Il se remémorait les passages marquants de la conférence de Katherine la veille au soir.

« Notre conscience n’est pas créée par notre cerveau. Elle ne se trouve même pas dans notre tête. »

Ces mots avaient piqué la curiosité de tout le public. Et pourtant, elle n’avait laissé entrevoir qu’une infime partie de ce qu’elle allait révéler dans son livre.

Elle aurait découvert l’inconcevable.

Quoi qu’il s’agisse, c’était un secret. Elle n’en avait parlé à personne, pas même à lui – seulement quelques allusions ces derniers jours. Plus rien ne serait comme avant, lui avait-elle confié. Une véritable révolution scientifique. Après sa communication d’hier, Langdon avait senti que l’ouvrage de Katherine allait défrayer la chronique.

Elle ne craint pas la controverse, au contraire. Il l’avait vue choquer les conservateurs dans l’assistance. Ce qui avait d’ailleurs été assez réjouissant.

— La science a connu son lot de modèles défaillants, avait-elle déclaré dans la salle Vladislav. La Terre plate, le géocentrisme, l’univers immuable et statique… tout était faux, et pourtant ces modèles ont été longtemps reconnus et considérés comme justes et vrais. Heureusement, nos croyances évoluent quand elles font face à des incohérences jusqu’alors inexplicables.

Katherine avait saisi une télécommande et l’écran avait affiché une représentation médiévale du système solaire, avec la Terre au centre de l’univers.

— Pendant des siècles, le modèle géocentrique a prévalu et a été considéré comme un fait établi. Mais avec le temps, les astronomes ont remarqué des aberrations dans le mouvement des planètes. Les anomalies sont devenues si nombreuses qu’il a fallu revoir notre vision du monde. (À l’écran était apparue la représentation moderne du système solaire : le Soleil au centre.) Avec ce nouveau modèle, toutes les anomalies ont disparu et l’héliocentrisme a été adopté et est encore admis à ce jour.

Le public, attentif, avait regardé Katherine qui s’était approchée sur le devant de la scène.

— De la même manière, avait-elle poursuivi, il fut une époque où l’hypothèse d’une Terre ronde était risible, une hérésie scientifique même. Si la Terre est une boule, les océans tomberaient, non ? Et la moitié de la population se retrouverait tête en bas. Et pourtant, petit à petit, on a remarqué des incohérences avec le modèle platiste : l’ombre circulaire de la Terre lors d’une éclipse lunaire, les bateaux qui disparaissent à l’horizon, et puis il y a eu Magellan et son « tour du monde ». (Elle avait esquissé un sourire.) Oups ! Il est temps de changer de modèle.

Les gens avaient acquiescé dans la salle, amusés.

— Mesdames et messieurs, avait-elle repris d’un ton solennel, je crois quʼà notre tour l’heure est venue de changer de modèle – à savoir celui de la conscience humaine. Et ce bouleversement est imminent. Nous allons devoir réviser toutes nos connaissances sur le fonctionnement du cerveau, l’essence de la conscience et, pour tout dire, notre conception même de la réalité.

Ne pas hésiter à mettre la barre haut !

— Aujourd’hui, notre modèle est fortement remis en question par toutes sortes de phénomènes inexplicables… des phénomènes que les laboratoires de noétique ont parfaitement documentés et dont des personnes font l’expérience depuis toujours. Encore une fois, les tenants du matérialisme scientifique refusent de reconnaître la réalité de ces phénomènes. À leurs yeux, ce ne sont que des chimères. Ils préfèrent se moquer. Ils parlent de hasard, d’anomalies qu’ils s’empressent de ranger avec dédain dans le grand fourre-tout du « paranormal ». Autrement dit, ce n’est pas de la science.

Il y avait eu quelques remarques désapprobatrices au fond de la salle, mais Katherine avait poursuivi, imperturbable.

— En réalité, nous connaissons tous ces phénomènes dits paranormaux. Et ils ont des noms : perceptions extrasensorielles, prémonition, télépathie, voyance, expérience extracorporelle… On les considère comme paranormales, pourtant elles sont totalement normales ! Elles se produisent tous les jours, à la fois dans les laboratoires de recherche, dans des conditions opératoires parfaitement maîtrisées mais aussi dans la vie courante.

Un grand silence était tombé sur l’auditoire.

— La question n’est pas de savoir si ces phénomènes sont réels – la science l’a établi à maintes reprises –, mais plutôt de comprendre pourquoi tant de gens ne veulent pas les reconnaître.

Elle actionna la télécommande et une nouvelle image apparut derrière elle.

Il s’agissait dʼune version inspirée de la grille d’Hermann, une illusion d’optique où des petits cercles noirs apparaissent et disparaissent selon l’endroit que l’on regarde dans le dessin.

Le public s’était prêté au jeu et des murmures de surprise parcouraient les rangs.

[image: Version inspirée de la grille d'Hermann avec illusion d'optique.]

— Si je vous montre cette illustration, c’est pour une raison toute simple : vous rappeler que la perception humaine est pleine de défauts, ou plutôt de taches aveugles, devrais-je dire. Parfois, nous sommes si occupés à regarder dans une direction que nous ne voyons pas ce qu’il y a juste sous notre nez.

*

Le ciel était encore d’un noir d’encre quand Langdon sortit de la piscine et redescendit vers la Vltava. Sa demi-heure de méditation aquatique l’avait apaisé, et son retour à l’hôtel fut particulièrement agréable. Alors qu’il approchait des berges, l’horloge de l’office du tourisme indiquait 6 h 52.

J’ai tout le temps. Langdon comptait aller retrouver Katherine dans leur lit et la convaincre d’annuler son rendez-vous de 8 heures avec le Dr Gessner. La neuroscientifique l’avait suppliée de venir visiter son labo, et Katherine, par politesse, avait accepté.

Quand Langdon arriva au pont Charles, le tapis de neige était cette fois strié de traces de pas. La tour Judith s’élevait, vestige de l’ancien passage médiéval. Au loin, sur la rive opposée, il distinguait la silhouette de la « nouvelle » tour du xive siècle où les têtes des décapités étaient exposées sur des piques, pour dissuader quiconque de critiquer le pouvoir des Habsbourg.

Il paraît qu’on entendait les lamentations des têtes en passant dessous.

Le mot « prague » signifiait « le seuil », et chaque fois qu’il venait ici Langdon avait effectivement l’impression de passer dans un autre monde. Depuis des siècles, cette ville magique était empreinte de mysticisme, une terre de fantômes, d’esprits. Aujourd’hui encore, les guides prétendaient qu’il émanait de ce lieu une aura surnaturelle, quasiment palpable pour certains observateurs.

Faut croire que je ne fais pas partie des heureux élus. Pourtant, ce matin, le pont Charles avait quelque chose d’irréel et de féerique, avec ces flocons de neige qui tourbillonnaient autour des réverbères à gaz.

Jadis, Prague était le haut lieu de l’occultisme. Le roi Rodolphe II pratiquait en secret l’art de la transmutation au sous-sol de son Speculum Alchemiæ. Les occultistes anglais John Dee et Edward Kelley faisaient le voyage jusqu’ici pour organiser des séances de divination et de spiritisme afin de converser avec des anges. Franz Kafka était né ici, et c’était dans cette ville qu’il avait écrit La Métamorphose.

Tout en poursuivant son chemin, Langdon observait au loin le Four Seasons, perché au bord de la rivière. Au-dessus des eaux sombres, les fenêtres de la suite royale du premier étage étaient toujours éteintes.

Katherine dort encore. Ce qui n’avait rien d’étonnant après son cauchemar qui lui avait gâché la nuit.

Alors qu’il avait parcouru un tiers de l’immense ouvrage, Langdon passa devant la statue de saint Jean Népomucène. C’est à cet endroit même qu’il a été exécuté. Il réprima un frisson. Pour ne pas rompre le secret de la confession, le prêtre avait refusé de révéler au roi les confidences de la reine. Fou de rage, le souverain l’avait fait torturer et jeter du pont.

Un détail curieux attira l’attention de Langdon : plus loin, une femme toute vêtue de noir marchait dans sa direction. Sans doute allait-elle rendre son costume après une fête parce qu’elle portait sur la tête une parure extravagante – une sorte de diadème hérissé de six pointes sombres, se dressant à la verticale comme si elles lui sortaient du crâne.

Un frisson lui parcourut l’échine. On dirait une couronne radiée.

La coïncidence était étrange, et troublante, mais ce genre de tenue morbide était monnaie courante à Prague.

Plus elle approchait, plus la vision devenait curieuse. La femme avec son diadème semblait en transe, elle marchait comme un zombie, les yeux fixes et vides. Langdon s’apprêtait à lui demander si elle allait bien quand il remarqua ce qu’elle avait dans la main.

Il se figea.

Non… c’est impossible !

Elle tenait une lance d’argent.

Comme dans le cauchemar de Katherine…

Il regarda fixement l’arme et crut un instant qu’il rêvait. La femme arriva à sa hauteur et le croisa. Sortant de sa stupeur, il se retourna et l’appela :

— Madame, excusez-moi…

Elle ne changea pas d’allure, comme si elle ne l’entendait pas.

— Hé oh ! Madame !

Mais elle poursuivit son chemin, tel un fantôme… un spectre traversant le pont, mû par une force invisible.

Il s’élança pour la rattraper, puis s’arrêta au bout de deux enjambées, stoppé net par l’odeur – une odeur pestilentielle qui flottait dans le sillage de la femme.

L’odeur de la mort.

Dans l’instant, une onde de terreur le traversa.

Katherine… non !

Pris de panique, Langdon tourna les talons, sortit son téléphone de sa poche et se mit à courir.

— Dis Siri ! Appelle le 112 !

Quand l’opérateur décrocha, Langdon fonçait dans la rue Křižovnická.

— Ici le 112. Quel est votre problème ?

— C’est pour le Four Seasons de Prague ! répondit Langdon d’une voix haletante. Il faut évacuer l’hôtel ! Tout de suite !

— Quel est votre nom ?

— Robert Langdon, je suis amé…

Un taxi déboucha d’un parking et Langdon percuta le véhicule dans sa course. Sous le choc, il lâcha son téléphone qui tomba sur le trottoir enneigé. Il le récupéra aussitôt et reprit son sprint. La communication avait été coupée. Tant pis ! L’entrée de l’hôtel était juste là.

Il s’engouffra dans le hall, repéra le directeur et s’écria :

— Faites évacuer vos clients !

Les policiers étaient partis, mais tous ceux qui prenaient leur petit déjeuner le regardèrent, interloqués.

— Tout le monde est en danger ! cria-t-il de nouveau. Fuyez !

Le directeur accourut vers lui.

— Tout va bien, professeur ! Tranquillisez-vous.

Langdon se dirigeait déjà vers l’alarme incendie. Sans hésitation, il brisa la vitre et tira le levier.

Immédiatement, la sirène retentit. Assourdissante.

Langdon s’élança dans le couloir menant à la villa baroque où se trouvait leur suite. Il ignora l’ascenseur, monta à toute allure les deux volées de marches, ouvrit la porte de la suite royale et se précipita à l’intérieur.

— Katherine ! Réveille-toi ! Ce rêve que tu as fait, il…

Il actionna l’interrupteur de la chambre. Le lit était vide. Où est-elle ? Il fonça dans la salle de bains. Personne. Fou d’inquiétude, il fouilla toutes les pièces. En vain.

À cet instant, la cloche d’une église se mit à sonner, à la manière dʼun tocsin.

Le son emplit Langdon de terreur. Il n’aurait jamais le temps de quitter l’hôtel ! Craignant pour sa vie, poussé par l’adrénaline, il courut vers la fenêtre qui surplombait la Vltava.

La rivière était un miroir insondable. La cloche sonnait de plus en plus fort.

Impossible de penser, de réfléchir. Son esprit ne répondait plus ! Il ne restait qu’une force irrépressible : l’instinct de survie.

Il ouvrit les vantaux et grimpa sur le rebord. L’air froid, les flocons de neige lui cinglèrent le visage mais n’apaisèrent en rien sa panique.

Tu n’as pas le choix !

Il prit une grande inspiration et sauta dans les flots noirs.
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Robert Langdon hoqueta, manquant d’air.

Les eaux glacées de la Vltava tétanisaient ses muscles. Il était au bord de la paralysie tandis qu’il luttait pour rester à la surface, car le poids de ses vêtements mouillés l’attirait vers le fond.

Katherine…

Langdon regarda la fenêtre au-dessus de lui. L’explosion qu’il redoutait ne s’était pas produite. Le Four Seasons était encore debout, intact.

Sous l’éclat aveuglant des lumières de secours, les clients de l’hôtel sortaient par les portes latérales et se regroupaient sur la grande terrasse menant à l’embarcadère de l’hôtel.

Langdon avait beau se démener dans l’eau, le courant l’emportait. Il devait à tout prix rejoindre le ponton.

Tâchant de ne pas céder à la panique, il voulut nager en crawl pour maximiser ses chances, seulement ses bras étaient si raides qu’il pouvait à peine les bouger. Son jogging trempé faisait comme une ancre. Le froid réduisait son débit sanguin. Déjà, les premiers signes d’hypothermie se faisaient sentir, la douleur gagnait ses chevilles, ses poignets.

Nage, Robert ! Nage !

Il passa en brasse pour essayer de résister au courant, et de progresser centimètre par centimètre. Surtout, ne pas céder. En aval, il y avait la chute d’eau ! De toute façon, il aurait perdu connaissance et aurait coulé bien avant d’atteindre la cataracte qui barrait toute la Vltava.

Pousse ! Pousse !

En pensée, il revoyait cette femme fantomatique portant cette couronne à pointes noires. La coiffe pouvait être une coïncidence… mais cette lance ? Cette odeur de mort ?

Impossible. Cela dépasse l’entendement !

L’espace d’un instant, Langdon se demanda s’il ne dormait pas encore. Faisait-il un cauchemar, comme Katherine cette nuit ? Non. Le froid, les battements irréguliers de son cœur, tout cela était bien trop réel ! Et tous ceux qui sont passés à travers la glace d’un lac le racontent, l’hypothermie suit une séquence immuable : d’abord le choc, la panique, le doute, puis l’acceptation de la mort.

Alors, continue de paniquer ! Et avance !

Nageant en diagonale contre la rivière, il progressait à une lenteur d’escargot. Surtout ne pas penser à la douleur ! À chaque mouvement, elle devenait plus forte, mais les hurlements des sirènes de l’hôtel aussi – il devait donc approcher. L’eau glacée lui brûlait les yeux, sa vue se troublait.

L’embarcadère était tout près désormais, une masse sombre dans les lumières de secours. Langdon jeta dans la bataille ses dernières forces. Quand il attrapa enfin un pilier, il ne sentait plus ses doigts, sa main était tétanisée, incapable de serrer quoi que ce soit. S’accrochant tant bien que mal aux poteaux, il parvint à rejoindre la petite échelle métallique. Dans un ultime effort, il grimpa et s’écroula sur le ponton, tout dégoulinant.

Il resta là, immobile, grelottant, conscient dʼêtre encore en grand danger.

Je vais geler sur place. Il faut que je me réchauffe.

À quatre pattes, il regarda en direction de l’hôtel. La terrasse était noire de monde, la plupart des gens encore en peignoir, transis dans la neige. Derrière lui, le pont Charles scintillait comme sur une carte postale, nimbé de flocons, avec sa myriade de becs de gaz qui le paraient d’une guirlande dorée.

Je sais ce que j’ai vu. Je n’ai pas rêvé.

Langdon entendit des pas.

— Monsieur Langdon ! s’écria le directeur de l’hôtel. (Il s’arrêta dans une glissade sur le ponton recouvert de neige.) Vous allez bien ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— J’ai cru… j’ai cru qu’il y avait…

— Le feu ?

Tremblant de froid, Langdon secoua la tête.

— Non…

— Alors pourquoi avoir déclenché l’alarme incendie ?

Il y avait de la colère dans la voix d’ordinaire si courtoise de l’homme.

— J’ai cru qu’il y avait un danger.

— Un danger ? Quel danger ?

Langdon parvint à s’asseoir. Son sang cognait contre ses tempes. Comme un marteau. L’hypothermie s’installait.

Un vigile arriva. Le type musclé l’aida à se remettre sur ses pieds et referma son bras sous ses aisselles. Langdon ne savait trop comment interpréter ce geste : était-ce pour le soutenir ou l’embarquer ?

— Pourquoi avez-vous déclenché l’alarme ? insista le directeur.

— Je suis désolé, répondit Langdon en claquant des dents. J’ai paniqué.

— À cause de la police dans le hall tout à l’heure ? Je vous ai dit que tout allait bien. (Le directeur avait de plus en plus de mal à cacher son agacement.) Maintenant, j’ai besoin de savoir. Est-ce qu’on peut entrer dans le bâtiment ?

Les gens continuaient à affluer vers les sorties de secours. Langdon n’osait imaginer le chaos dans le hall. Je ne peux pas leur expliquer. Ils vont me prendre pour un fou.

— Professeur Langdon, il me faut une réponse ! J’ai quatre cents clients qui grelottent dans la neige. Est-ce qu’il y a un danger à l’intérieur ? Oui ou non ? Est-ce qu’ils peuvent regagner leurs chambres ?

Langdon songea à cette femme avec la couronne hérissée de pointes noires… la lance dans sa main… et cette odeur de putréfaction. Il doit y avoir une autre explication. Les signes prémonitoires, ça n’existe pas. Reprends-toi !

Finalement, Langdon acquiesça.

— Oui. C’est sans danger. Je suis vraiment confus. Comme je l’ai dit, j’ai paniqué.

— Vypněte alarm ! lança le directeur au vigile, qui lâcha Langdon sans ménagement, le laissant chanceler sur ses jambes.

Le garde sortit sa radio et aboya ses ordres pendant que le directeur passait un appel.

En quelques secondes, les sirènes se turent, remplacées par celles des véhicules de secours qui convergeaient vers le Four Seasons. Le directeur ferma les yeux, poussa un long soupir. Puis il rouvrit les paupières et épousseta les flocons qui constellaient son costume noir.

— Professeur, lâcha-t-il entre ses dents serrées. Je vais devoir aller m’expliquer avec les autorités. Mon vigile va vous raccompagner à votre chambre. Je vous demanderai d’y rester. La police voudra vous interroger.

Langdon hocha la tête.

Le directeur s’en alla et l’agent de sécurité lʼentraîna vers une porte de service qui menait à un escalier. Ses baskets trempées chuintaient à chacun de ses pas tandis que les deux hommes montaient vers la suite royale. La porte était entrebâillée, les lumières allumées, telles que Langdon les avait laissées.

— Zůstaňte tady, ordonna le garde en désignant le salon.

Langdon ne parlait pas tchèque, mais le langage corporel du vigile était explicite. Restez ici. Langdon opina du chef et referma la porte.

La fenêtre de laquelle il avait sauté était toujours grande ouverte, le bouquet de fleurs sur le rebord avait déjà blanchi à cause du froid – un cadeau de bienvenue offert à Katherine par l’ambassadrice américaine. Les trois couleurs des tulipes étaient censées rappeler celles des drapeaux américain et tchèque.

Langdon ferma les battants, se souvenant que les défenestrations à Prague avaient déclenché les croisades contre les hussites ainsi que la guerre de Trente Ans. Heureusement, les fenêtres de la suite royale se trouvaient à une hauteur bien moins mortelle que celles du château de Prague, et malgré le petit drame qu’il venait de causer dans l’hôtel il ne risquait pas d’avoir provoqué un nouveau conflit en Europe.

Il faut que je parle à Katherine, que je lui raconte ce que j’ai vu.

Cette rencontre sur le pont l’avait profondément troublé. Jamais il n’avait été aussi désorienté, et même si Katherine allait lui dire qu’il fallait rester réceptif à tout ce qui relevait du paranormal, elle n’aurait sans doute aucune explication valable à lui donner.

Il espérait qu’elle avait quitté l’hôtel sans encombre. Peut-être lui avait-elle envoyé un SMS pour le rassurer ? Il plongea la main dans la poche de son jogging trempé, mais son téléphone avait disparu. Il était sans doute au fond de l’eau.

En grelottant, il se rendit dans la chambre pour l’appeler avec le téléphone fixe. Au moment de soulever le combiné, il vit le mot posé sur l’oreiller.

Dans sa panique plus tôt, il ne l’avait pas remarqué.

R

J’ai décidé de me rendre au labo du Dr Gessner.

Il n’y a pas de raison que tu sois le seul à faire de l’exercice aujourd’hui !

Je reviens à 10 heures. Garde-moi un smoothie ! ☺

K

Langdon poussa un soupir.

Katherine est saine et sauve. C’est tout ce qui compte.

Soulagé, il fila dans la salle de bains et se glissa sous la douche tout habillé.
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L’éther était passé, et le Golěm resta étendu, nu, sur le matelas.

Comme toujours, son périple s’était terminé en apothéose, dans un tourbillon euphorique où il avait éprouvé une connexion spirituelle avec toute chose. Recevoir l’éther était un orgasme asexuel – un tsunami mystique qui lui ouvrait les portes de la réalité, de la véritable réalité. Une vision fugace et miraculeuse.

D’aucuns prétendaient que le voyage astral était une hallucination, mais les initiés qui avaient eu la révélation ignoraient les péroraisons de ces esprits aveugles. L’univers était bien plus beau et complexe que ne pouvait le concevoir l’entendement. Les hommes modernes étaient incapables d’accepter une vérité que les Anciens comprenaient intuitivement… Le corps humain n’était qu’un vaisseau provisoire, une barque empruntée le temps de notre passage ici-bas.

Il ôta de sa bouche la boule perforée et se releva, seul dans les ténèbres de sa svatyně. Il se dirigea à tâtons vers le mur du fond et s’agenouilla devant l’autel qu’il avait érigé.

Il trouva la boîte d’allumettes sur la tablette et alluma les trois bougies votives soigneusement disposées sur un lit de fleurs séchées.

Alors que les flammes grandissaient, la photo accrochée au mur apparut dans la pénombre. Il ne put s’empêcher de sourire en voyant ce visage.

Tu ne me connais pas, mais je suis ici pour te délivrer et détruire le mal.

Les forces obscures qui se déchaînaient sur elle étaient puissantes et sans limites. Et elle était encore plus vulnérable aujourd’hui, parce qu’elle avait l’esprit ailleurs.

Elle a trouvé l’amour. Du moins, c’est ce qu’elle croit…

L’idée qu’elle puisse donner son corps à une personne aussi indigne lui tordait le ventre.

Il ne te comprend pas, pas comme moi. Moi seul te connais vraiment.

Parfois, quand elle était sur le lit, enlacée à son nouvel amant à Prague, le Golěm s’autorisait à regarder…visiteur discret dans son esprit, qui brûlait de lui crier : « Il n’est pas celui que tu penses ! »

Pourtant le Golěm restait silencieux… une pensée parmi les ombres.

Elle ne doit pas savoir que je suis ici. Jamais.






7.

Penguin Random House, la plus grande maison d’édition du monde, publiait près de vingt mille livres par an pour un chiffre d’affaires de cinq milliards de dollars. Son siège social aux États-Unis se trouvait à Manhattan, dans une grande tour de verre.

Ce soir-là, les bureaux étaient déserts. Il était minuit passé et même les équipes de ménage avaient terminé leur travail. Mais au vingt-deuxième étage, une lumière était encore allumée dans un bureau d’angle.

L’éditeur Jonas Faukman était un oiseau de nuit. À cinquante-cinq ans, il enchaînait les heures de travail comme un jeune homme, courait à Central Park, portait un jean et des baskets. Et il avait gardé sa tignasse brune – seule sa barbe avait viré poivre et sel. Je ressemble à Joseph Conrad ! fanfaronnait-il.

Faukman aimait le calme de ces heures nocturnes pour corriger des structures narratives bancales, des proses trop ampoulées, et noircir des pages de notes et de recommandations à l’intention de ses auteurs. Il venait de débarrasser sa table de travail, s’apprêtant à passer la nuit sur le manuscrit d’un tout nouvel auteur – qu’y avait-il de plus agréable au monde ?

Le grand saut dans l’inconnu !

La plupart des livres disparaissaient des étals sitôt arrivés, mais certains retenaient l’attention du public et devenaient des best-sellers. Faukman fondait de grands espoirs dans celui qu’il allait lire. Il l’attendait depuis des mois. L’ouvrage, encore sans titre, était une exploration inédite des terres vierges de la conscience humaine, le tout sous la plume d’une spécialiste de la noétique, le Dr Katherine Solomon.

Un an plus tôt, Robert Langdon, un ami de Faukman, lui avait présenté Katherine qui lui avait expliqué son projet au cours d’un déjeuner. L’idée était enthousiasmante – jamais il n’avait été aussi fasciné par une œuvre de non-fiction. Quelques jours plus tard, il proposait à Katherine de la publier avec un contrat très généreux à la clé.

Elle avait passé l’année à écrire dans le plus grand secret, et cet après-midi, enfin, elle l’avait appelé de Prague pour lui annoncer que le manuscrit était prêt et qu’il pouvait le lire. Peut-être Robert avait-il convaincu Katherine de cesser ses révisions et d’attendre les remarques de son éditeur ? En tout cas, si ce texte était à la hauteur du pitch, alors cette publication serait l’un des hauts faits de sa carrière.

Une révélation lumineuse… époustouflante… d’une portée universelle.

Comprendre la conscience humaine était le nouveau Graal de la science, et grâce à Katherine Solomon, l’humanité allait faire un pas de géant dans cette quête. Si sa théorie se révélait exacte, alors l’esprit humain n’était pas du tout ce qu’on croyait. Tout serait bouleversé, se disait-il – notre vision du monde, notre existence, notre vie, et même notre mort.

Il allait peut-être publier un livre qui ferait date dans l’histoire humaine, une œuvre aussi révolutionnaire que L’Origine des espèces ou Une brève histoire du temps.

Du calme, Jonas. Ne t’emballe pas. Tu ne l’as pas encore lu.

On toqua à sa porte. Il se redressa sur sa chaise, se demandant qui pouvait lui rendre visite à cette heure indue.

— Monsieur Faukman ?

Un jeune homme se tenait sur le pas de la porte.

— Oui. Qui êtes-vous ?

— Désolé de vous déranger, monsieur. (Il montra son badge.) Je suis Alex Conan, chargé de la sécurité informatique. Je travaille surtout la nuit quand l’activité est calme sur le serveur.

Avec sa tignasse blonde et son tee-shirt Pizzeria Papagayo, il ressemblait davantage à un surfeur qu’à un technicien.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Alex ?

— Notre système de sécurité nous a informés que quelqu’un a accédé aux datas.

Ces gars ne peuvent pas dire « fichiers » comme tout le monde ? grommela Faukman pour lui-même.

— Rien de grave, s’empressa d’ajouter le jeune informaticien. Seulement, ce n’est pas fréquent d’avoir comme alerte « visiteur non authentifié ». Mais comme vous êtes ici et connecté, ça me rassure. C’est sûrement un petit bug sur votre compte. Pas de quoi s’inquiéter.

— Sauf que je ne suis pas connecté, annonça Faukman en désignant son moniteur. Je n’ai pas allumé mon ordi de toute la soirée.

Le jeune homme ouvrit de grands yeux.

— Oh…

— Ça signifie que quelqu’un utilise mon compte ?

— Non, non. En tout cas, plus maintenant. Il est parti.

— Qui c’était ? Qu’est-ce qu’il voulait ?

Le technicien semblait inquiet.

— Tout ce qu’on sait, c’est qu’une personne est entrée dans votre session, sans mot de passe et sans authentification. Mais le type devait avoir une accréditation valide parce que notre système est aussi protégé que le Pentagone.

— On sait quelles « datas » ont été consultées ? demanda Faukman en allumant son ordinateur.

Toute ma vie est sur ce satané serveur !

— Cela concerne l’un de vos BVP.

De mieux en mieux !

Chez Penguin Random House, les BVP (bureaux virtuels protégés) étaient une nouveauté. Devant la recrudescence des piratages de manuscrits, de nombreux éditeurs incitaient leurs auteurs à travailler exclusivement sur le serveur de la maison d’édition, pour profiter d’une sécurité renforcée. Beaucoup d’ouvrages étaient donc écrits, révisés et sauvegardés dans un unique endroit, le data center ultra-sécurisé de la Random House Tower, ainsi que dans son clone situé dans le Maryland.

J’ai demandé à Katherine Solomon de travailler sur un BVP !

Vu le potentiel du livre, Faukman avait exigé qu’elle suive scrupuleusement ce protocole de sécurité pendant toute la rédaction de son manuscrit. Katherine s’était volontiers prêtée au jeu, d’autant qu’il était pratique de pouvoir écrire de n’importe quel endroit de la planète, avec la certitude que son texte était bien à l’abri.

La plupart des auteurs appréciaient ce dispositif. Leur seule inquiétude était la confidentialité. Aucun écrivain n’avait envie que son éditeur épie son travail en catimini. Pour cette raison, tous les auteurs protégeaient leur BVP avec un mot de passe – connu d’eux seuls – jusqu’à ce qu’ils jugent que leur manuscrit pouvait être lu.

Et pour Katherine, c’était aujourd’hui.

Elle venait de lui donner son mot de passe. Faukman avait immédiatement fait le ménage sur son bureau, rangé tous ses travaux en cours pour pouvoir lire tranquillement le texte dès cette nuit et le terminer ce week-end. Mais ce technicien en tee-shirt venait de gâcher ce beau programme.

— Quel BVP a été ouvert ? demanda l’éditeur, la gorge sèche. Quel livre ?

Le jeune homme sortit un bout de papier de sa poche et le déplia.

— Un livre de physique, un truc sur les poids et mesures apparemment.

Faukman se redressa, plein d’espoir.

— J’ai le titre, annonça Alex en consultant son papier, ça s’appelle MKS.

Le soulagement fut de courte durée.

Du calme, Jonas. Du calme !

MKS n’était pas un livre sur les systèmes d’unités de mesure. Ce n’était pas l’acronyme de « Mètre-Kilogramme-Seconde ».

Mais de « Manuscrit de Katherine Solomon ».
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L’eau chaude de la douche était bien agréable. Langdon ferma les yeux, laissant la vapeur emplir ses poumons et le réchauffer de l’intérieur. Pourtant, même sʼil était parvenu à ôter ses vêtements, son trouble persistait.

Il avait envie d’appeler Katherine pour tout lui raconter. Mais il allait la déranger pendant sa visite du laboratoire du Dr Gessner. Étant donné la bizarrerie de la situation, mieux vaut lui en parler de vive voix. Cela attendra son retour. Bien quʼil se sentît mieux et eût l’esprit plus clair, il ne trouvait toujours pas dʼexplication logique à cette apparition spectrale sur le pont. Et encore moins à sa réaction.

D’ordinaire, il était d’un naturel calme, même sous pression, or cette fois il avait totalement paniqué, une peur primale, viscérale, l’avait submergé. Il avait perdu tout discernement… la vue de cette femme, cette odeur de mort, la lance, la cloche qui sonnait au loin. Ces images tournaient encore en boucle dans sa tête.

Qu’est-ce qui m’a pris ?

Il songeait aux événements de la nuit, quelques heures plus tôt, quand Katherine avait crié son nom et s’était réveillée terrorisée. Il l’avait réconfortée jusqu’à ce qu’elle parvienne à chasser les images de son cauchemar.

C’était terrifiant, Robert… Une silhouette se tenait au pied du lit. Une femme. Tout en noir. Elle avait une couronne hérissée de pointes sur la tête et elle tenait une lance argentée. Et il y avait cette odeur putride, l’odeur de la mort. Je t’ai appelé, mais tu n’étais pas là ! La femme me disait : « Robert ne peut pas te sauver. Tu vas mourir ! » Et puis il y a eu un bruit assourdissant et un grand flash de lumière. L’hôtel a explosé, il est devenu une grosse boule de feu. Et je me suis mise à brûler… j’ai senti les flammes me dévorer…

Sur le moment, si affreux que fût ce cauchemar, Langdon sʼétait efforcé dʼy trouver une explication rationnelle. La couronne radiée avait été un élément récurrent pendant la conférence de Katherine. Avec Brigita Gessner, en buvant un verre, ils avaient parlé de la lance d’argent. L’odeur nauséabonde était peut-être une réminiscence de leur visite aux sources thermales à Karlovy Vary, avec ses eaux riches en sulfure dʼhydrogène. Quant à l’explosion de l’hôtel, c’était sans doute parce qu’ils avaient vu hier aux informations un attentat à la bombe en Asie du Sud-Est.

Langdon avait rassuré Katherine, en lui rappelant que l’absinthe était un puissant hallucinogène et qu’elle devait être angoissée parce que son éditeur allait lire son manuscrit. J’ai connu ça, moi aussi. Pas étonnant qu’elle ait passé une mauvaise nuit.

Toutefois, quelques heures plus tard sous la douche, Langdon ne parvenait pas à trouver dʼexplication à ce qu’il venait de voir… du moins une explication rationnelle.

Il se souvenait de la déclaration d’Einstein : « Le hasard, c’est Dieu qui se promène incognito. »

Mais ce que j’ai vu, ce n’était pas un hasard, ni une coïncidence. Il le sentait dans ses tripes. C’est une aberration statistique !

Soit le cauchemar de Katherine annonçait l’avenir, soit l’avenir avait rétroagi dans son rêve. Dans les deux cas, Langdon était perdu.

Et, plus troublant encore, dans sa conférence, Katherine avait précisément décrit ce phénomène.

La prémonition. La capacité de voir ou prévoir des événements futurs avant qu’ils ne se produisent.

Dans la salle Vladislav, Katherine avait donné des exemples célèbres, tels les songes de Carl Gustav Jung, Mark Twain ou Jeanne d’Arc. Abraham Lincoln, trois jours avant son assassinat, avait raconté son rêve à Ward Hill Lamon, chargé de sa sécurité. Il avait vu un corps gisant gardé par un soldat annonçant : « Le président a été assassiné. »

Puis Katherine avait décrit le cas le plus étrange, celui de Morgan Robertson, un auteur américain qui avait écrit Futility en 1898. L’histoire, rédigée après un cauchemar, raconte la destinée d’un transatlantique réputé insubmersible nommé Le Titan qui heurte un iceberg et sombre lors d’une de ses premières traversées de l’océan. Le livre avait été publié quatorze ans avant la tragédie du Titanic. La structure du navire, la route de navigation, le naufrage, tout est conforme au drame qui allait se produire en 1912. Personne ne pouvait expliquer de telles coïncidences !

— Je sais qu’il y a parmi vous de grands sceptiques devant l’Éternel, avait déclaré Katherine en lançant un regard taquin à Langdon. Alors pour vous convaincre, je vais vous parler d’une expérience qui a été conçue et menée voilà plusieurs années par un collègue à l’Institut des sciences noétiques. Depuis, elle a été répétée dans divers laboratoires à travers le monde. Le principe est le suivant…

Katherine avait projeté une image : un cobaye humain, avec un casque à électrodes sur la tête, assis dans le noir devant un écran.

— Nous surveillons l’activité cérébrale du sujet pendant que nous lui soumettons une série de clichés dans un ordre aléatoire. Ces clichés se répartissent en trois groupes distincts : violence insoutenable, tranquille et apaisé, contenu à caractère sexuel. Comme chaque type d’images excite des régions différentes du cerveau, nous sommes en mesure de suivre en temps réel quand et où le cortex les traite.

Elle avait lancé la diapositive suivante. Un électroencéphalogramme s’était affiché, avec ses pics d’activité électrique. Les couleurs indiquaient quelle catégorie d’images était présentée au sujet.

— Comme prévu, les régions cérébrales spécifiques ont réagi selon les types d’images. Vous me suivez pour l’instant ?

Les gens avaient hoché la tête.

— Parfait. (Elle avait alors zoomé et agrandi l’axe horizontal.) Ici, c’est l’échelle de temps. Elle indique le moment précis où l’ordinateur envoie l’image et celui où il y a un pic d’activité cérébrale.

Langdon n’avait pas trop compris où elle voulait en venir.

— Si je zoome encore, avait-elle dit en actionnant le bouton de la télécommande, nous regardons les réactions à la milliseconde près. Et là, on a un gros problème…

Elle s’était tue. Au bout de quelques secondes une rumeur d’étonnement avait parcouru l’assistance. Langdon aussi avait été stupéfait. À en croire cet EEG, le cerveau réagissait avant que l’ordinateur ne projette l’image.

— C’est évident, n’est-ce pas ? Cet homme traite l’information bien trop tôt. La région cérébrale réagit avec quatre millisecondes dʼavance, comme si le sujet savait quel stimulus il allait recevoir. (Elle avait esquissé un sourire.) Et le meilleur est à venir…

Un grand silence régnait dans la salle.

— Non seulement la réaction du cerveau précède la projection de l’image, mais il réagit avant même que le programme de tirage aléatoire n’ait choisi ladite image ! Tout se passe comme si le cerveau ne se contentait pas d’anticiper le résultat… mais le créait de toutes pièces.

Tout le monde était bouche bée. Y compris Langdon. L’idée que la pensée humaine modelait la réalité était présente dans la plupart des religions et courants spirituels.

Bouddha : Avec nos pensées nous bâtissons le monde.

Jésus : Et tout ce que vous demanderez par la prière, vous le recevrez.

L’hindouisme : Tu as le pouvoir de Dieu.

Ce concept trouvait écho dans la philosophie contemporaine comme dans l’art. Robin Sharma, l’apôtre du développement personnel, déclarait : Car les choses sont créées deux fois : premièrement, dans l’atelier de ton esprit, et ensuite dans la réalité. Pablo Picasso, quant à lui, soutenait : Tout ce qui peut être imaginé est réel.

Des coups à la porte le firent sursauter. Langdon revint à la réalité. Quelquʼun entra dans la salle de bains alors quʼil était sous la douche. Derrière la paroi translucide de la cabine, il distingua une silhouette. Magnifique, elle est revenue plus tôt que prévu ! Katherine avait dû apprendre l’incident à l’hôtel et était rentrée précipitamment.

— J’ai fini ! lança-t-il.

Il ferma le robinet d’eau chaude et décida de faire l’impasse sur le rinçage à l’eau froide. J’ai eu mon compte de chocs thermiques pour la journée ! Il attrapa une serviette, la noua autour de sa taille et ouvrit la porte.

— Katherine, je…

Mais il se retrouva devant un homme maigre au visage anguleux, en costume sombre.

— Qui êtes-vous ? s’exclama Langdon.

Et comment êtes-vous entré ?

L’intrus sʼapprocha, la mine sévère.

— Monsieur Robert Langdon ? demanda l’homme avec un fort accent tchèque. Je suis le capitaine Janáček de lʼÚZSI, l’Úřad pro zahraniční styky a informace. Je me suis permis de récupérer votre passeport dans votre chambre. J’espère que cela ne vous dérange pas.

Vous avez pris mon passeport ? Langdon se sentit particulièrement vulnérable avec juste sa serviette autour des hanches.

— Je ne comprends pas. Qui êtes-vous ? répéta-t-il.

L’homme tendit sa plaque, mais dans l’air saturé de vapeur Langdon ne distingua pas les inscriptions, juste le logo : un lion dressé sur ses pattes arrière. Le lion rampant en héraldique. Ce symbole était très courant. Il était par exemple l’emblème de sa classe prépa… En même temps, il n’y avait guère de chance que cet individu ait été élève à la Phillips Exeter Academy !

— L’ÚZSI, ça vous dit quelque chose, grommela l’inconnu. Les services de renseignements tchèques.

Vous êtes loin de ressembler à James Bond ! Les yeux de l’homme étaient injectés de sang et larmoyants, ses cheveux fins et clairsemés coiffés en arrière. Sa chemise, sous sa veste de cuir, était toute fripée.

— Je vais vous poser la question une fois. Une seule, reprit le Tchèque en sʼapprochant encore de Langdon. (Un geste clairement d’intimidation.) Vous venez de faire évacuer tout un hôtel cinq étoiles. Alors, soit vous avez une bonne raison, soit je vous embarque sur-le-champ.

Langdon ne savait que répondre.

— Je… je suis confus. Réellement, bredouilla-t-il. C’est difficile à expliquer, capitaine. J’ai commis une erreur.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Une grosse erreur. Pourquoi avez-vous déclenché l’alarme incendie ?

Langdon n’avait d’autre choix que de révéler la vérité.

— Je craignais qu’il y ait une explosion.

Le capitaine eut un petit haussement de sourcils.

— Intéressant. Et qu’est-ce qui aurait causé cette explosion ?

— Je ne sais pas… peut-être une bombe…

— Je vois. Peut-être une bombe. Vous pensiez qu’il y avait une bombe dans l’hôtel… Et pourtant vous êtes rentré dans le bâtiment et êtes monté dans cette suite ?

— Pour prévenir mon… amie.

L’homme sortit un calepin et le feuilleta.

— Il sʼagit de Katherine Solomon, n’est-ce pas ?

Langdon réprima un frisson en découvrant que cet agent tchèque connaissait l’identité de Katherine. La situation devenait de plus en plus inquiétante.

— C’est exact. Mais elle était déjà partie.

— Je vois. Donc, sachant que votre amie était en sécurité, au lieu de sortir tranquillement, par les escaliers, vous avez sauté par la fenêtre au risque de vous noyer.

Effectivement, cette réaction était stupide.

— J’ai paniqué. Et puis cette cloche qui s’est mise à tinter. C’était comme un avertissement, une menace.

— Une menace ? Il s’agit de l’angélus, professeur. L’église sonne pour la prière du matin. Quelqu’un comme vous devrait le savoir, non ?

— Certes. Mais je n’avais plus toute ma tête. Ces cloches… j’ai eu l’impression que c’était un compte à rebours… comme si je n’avais plus le temps. J’avais remarqué les policiers dans le hall plus tôt et…

— « Plus le temps », dites-vous ? Votre bombe était donc un engin à retardement ? Réglé pour 7 heures ?

Ma bombe ? Comment ça, « ma bombe » !

— Non. J’étais juste en pleine confusion et j’ai suivi mon instinct. Évidemment, je rembourserai les frais.

— Ce ne sera pas nécessaire, monsieur Langdon, répondit l’homme soudain plus doux. Les gens perdent parfois la tête. Ce sont des choses qui arrivent. En revanche, je veux comprendre pourquoi vous pensiez qu’une explosion allait se produire. Quʼest-ce qui vous a fait croire ça ?

Je ne peux pas lui raconter ! Cela ne tenait pas debout. C’était trop invraisemblable. Lui dire la vérité risquait de se retourner contre lui. Jamais il ne voudra l᾿admettre. Tout à coup, Langdon pensa qu’il avait besoin d’un avocat.

— Monsieur Langdon, j’attends, insista le capitaine.

Langdon serra nerveusement sa serviette.

— Comme je vous l’ai dit, je n’avais plus toute ma tête. C’est compliqué à expliquer. J’ai eu une mauvaise information.

Les yeux de l’agent s’étrécirent et se rapprochèrent encore.

— Au contraire, elle était parfaitement juste. Et c’est bien le problème.

— Je ne comprends pas.

— Vraiment ?

Langdon secoua la tête.

— Professeur, reprit le capitaine d’un ton glacial. Ce matin à l’aube, précisément dans cet hôtel, mon équipe a trouvé une bombe qu’elle est parvenue à désamorcer. Elle devait exploser à 7 heures précises.
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Le Golěm contempla une fois encore la photographie accrochée au mur. Puis il souffla les bougies de l’autel et quitta son sanctuaire.

Je suis réincarné !

Dans la lueur spectrale de son appartement, il s’approcha de son placard. Son manteau et ses grosses chaussures étaient toujours par terre, là où il les avait laissés, pressé de recevoir l’éther – un voyage qu’il entreprenait toujours nu, dans le plus simple appareil, et dans l’obscurité totale.

Le Golěm accrocha avec soin son habit, brossa les traces d’argile séchée qui s’accrochaient à son col. Les touristes étaient souvent saisis par son apparence, mais les locaux ne lui prêtaient aucune attention. Prague était la ville de toutes les fantasmagories, et les fêtards paradaient dans les rues vêtus de costumes extravagants – fantômes, sorcières, amants maudits, saints martyrs, et ce monstre d’argile…

Le plus ancien mythe de Prague.

Et comme lui, je suis un gardien.

Le Golěm connaissait par cœur l’histoire du monstre de glaise, c’était précisément la sienne : un esprit protecteur à qui on a donné une forme terrestre et dont la mission est de porter la souffrance d’une autre personne, c’est son sacrifice, son sacerdoce.

Selon la légende du xvie siècle, un puissant rabbin nommé Judah Lœw était allé chercher de l’argile sur les berges de la Vltava et s’en était servi pour modeler une créature afin qu’elle protège son peuple. À l’aide d’une formule magique issue de la kabbale, le rabbin avait inscrit un mot sur le front de l’être inanimé et, sitôt les lettres hébraïques tracées dans la glaise, la créature avait pris vie.

Le mot était אמת : emet. Vérité.

Le rabbin avait appelé sa création golem, ce qui signifiait « matière informe » en hébreu – en référence à la glaise avec laquelle la créature avait été fabriquée. Le golem patrouillait alors dans les rues du ghetto juif, défendait la veuve et l’orphelin, tuant les criminels, et assurait ainsi la sécurité de la population.

Malheureusement, l’histoire avait pris une tournure sinistre. Le monstre, trop solitaire, égaré par sa propre violence, s’était finalement retourné contre son créateur. Le rabbin avait pu échapper à la mort en retirant in extremis l’une des lettres de son front.

En effaçant l’aleph, א, le mot hébreu emet avait été transformé en met, qui désignait une chose plus sombre.

אמת devint מת .

Vérité était devenu… Mort.

Et le monstre s’était effondré, sans vie.

Devant les restes de sa création, le rabbin n’avait voulu prendre aucun risque. Il avait rapidement démantelé le corps d’argile et caché les morceaux dans les combles de la synagogue Vieille-Nouvelle de Prague. Ils sʼy trouvent encore, juste en face de l’ancien cimetière où le rabbin Lœw a été enterré.

Et c’est là que mon voyage a commencé ! songea le Golěm en regardant ses habits noirs. Je suis le Golěm. Une nouvelle incarnation dans le cycle des âmes.

Lui aussi avait été convoqué pour être un protecteur – l’ange gardien de cette femme dont la photo trônait au-dessus de son autel. Elle ne connaîtrait jamais son existence ni ce qu’il avait accompli pour elle. Et encore moins ce que je vais faire.

Il avait déjà tué Brigita Gessner, l’une des plus infâmes traîtresses. Il entendait encore sa voix terrifiée, énumérant les horreurs que ses acolytes et elle avaient perpétrées.

Certains étaient ici à Prague, à portée de main. D’autres à des milliers de kilomètres – des entités puissantes qui œuvraient dans l’ombre.

Je trouverai la paix lorsque je les aurai tous punis.

Le Golěm ne connaissait qu’une façon d’accomplir son œuvre.

Détruire ce qu’ils ont créé.
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Une bombe. Il y avait une bombe ?

Les pensées se bousculaient dans la tête de Langdon alors qu’il s’habillait dans sa chambre. Un attentat avait été déjoué le matin même. Il n’en revenait pas. C’était encore plus improbable que sa rencontre avec cette femme sur le pont.

Quelques minutes plus tôt, Langdon avait demandé à revoir la plaque de l’agent tchèque : Oldřich Janáček, soixante et un ans, capitaine de l’ÚZSI – le bureau des relations extérieures et de l’information –, et ça se prononçait exactement comme la mitraillette UZI.

L’emblème de cette organisation était le Lion rampant, accompagné de la maxime Sine ira et studio – « sans colère ni passion », quoique Janáček semblât animé des deux.

Le capitaine se tenait sur le seuil depuis trois minutes, en grande conversation téléphonique. Il parlait en tchèque tout en surveillant les faits et gestes de Langdon.

Qu’est-ce qu’il croit ? Que je vais me sauver ?

Langdon termina de s’habiller. Il se sentait mieux avec son épais pantalon de toile, son sous-pull à col roulé et son bon gros chandail Dale. Il récupéra sa vieille montre Mickey Mouse sur la commode et la passa à son poignet. Quelque chose lui disait qu’aujourd’hui il aurait besoin de ce gri-gri pour garder le moral.

— Ne ! grogna Janáček. Tady velím já !

Il raccrocha et se tourna vers Langdon.

— C’était votre chůva ! Elle arrive.

Ma chůva ? Langdon ne savait pas ce que cela voulait dire, mais de toute évidence Janáček n’était pas content.

Trop grand et filiforme, l’agent tchèque marchait voûté, comme sur le point de perdre l’équilibre. Langdon le suivit dans le salon. Janáček se mit à l’aise, alluma un feu dans la cheminée et s’installa dans l’un des fauteuils club, croisant ses longues jambes maigres.

La sonnette retentit.

— La voilà ! lâcha-t-il sans bouger de son siège.

Langdon, toujours perplexe, alla ouvrir.

En fait, il s’agissait d’un homme – noir et d’une trentaine d’années. Il était à peu près de la taille de Langdon, environ un mètre quatre-vingts, le crâne rasé, avec un grand sourire, un visage taillé à la serpe, impeccable dans son blazer bleu, sa chemise parme et sa cravate en soie. C’était donc avec cette gravure de mode que Janáček venait de se disputer ?

— Michael Harris, se présenta l’homme en lui tendant la main. C’est un honneur de vous rencontrer, professeur Langdon.

Il avait un accent américain, peut-être des quartiers huppés de Philadelphie.

— Merci, répondit Langdon en lui serrant la main.

C’est toujours agréable à entendre, qui que vous soyez.

— Tout d’abord, je tiens à vous présenter nos excuses. Le capitaine Janáček aurait dû m’appeler avant de vous interroger.

— Je vois. (En vérité, il ne voyait rien du tout !) Et vous appartenez à quel service ?

— Oh, il ne vous l’a pas dit ?

— Non, juste que vous étiez ma chůva.

Toujours dans l’entrée, Harris fronça les sourcils.

— Une petite private joke de l’agent Janáček. Chůva, ça signifie « nounou ». Je suis l’attaché juridique de l’ambassade américaine et je suis ici pour vous assister.

Langdon était soulagé d’avoir de l’aide, et il espérait que Harris n’avait pas vu l’état des tulipes envoyées par l’ambassadrice.

— Mon travail est de protéger vos droits de citoyen américain qui, d’après ce que j’ai cru comprendre, ont été largement bafoués ce matin.

Langdon haussa les épaules.

— Le capitaine Janáček s’est montré insistant, mais étant donné les circonstances, je le comprends.

— C’est fort aimable de votre part, murmura Harris. Je vous recommande toutefois de ne pas vous montrer trop gentil. Le capitaine n’a pas son pareil pour profiter de la faiblesse de son interlocuteur, et la courtoisie en est une à ses yeux. J’ai cru comprendre que la situation était… inhabituelle.

Ce n᾿est rien de le dire ! Langdon songeait encore à cette apparition sur le pont.

— Un conseil : cet hôtel, tout comme le pont Charles, est truffé de caméras. Autrement dit, Janáček sait très exactement ce qui s’est passé. Alors ne mentez surtout pas.

— Harris ! grogna Janáček dans le salon. Čekám !

— Už jdeme ! répondit l’attaché juridique dans un tchèque parfait. (Il lança un sourire rassurant à Langdon.) On y va ?

Janáček était toujours dans son fauteuil devant le feu, une Petra au coin de la bouche, la tête adossée contre le dossier, soufflant un nuage de fumée vers le plafond.

C’est une suite non-fumeurs !

— Asseyez-vous, ordonna Janáček en tapotant sa cendre dans une plante. Avant de commencer, professeur, j’aimerais récupérer votre téléphone, ajouta-t-il en tendant sa main osseuse.

— Pas question, capitaine, intervint Harris. Ce n’est absolument pas légal…

— Je l’ai perdu quand j’étais dans l’eau, annonça Langdon.

— Ben voyons ! grogna l’agent. Comme c’est pratique. Asseyez-vous, j’ai dit.

Les deux hommes s’exécutèrent.

— Professeur Langdon, pendant que vous vous habilliez, vous avez critiqué ma façon de gérer la situation. Car je n’ai pas fait évacuer l’hôtel dès que nous avons trouvé la bombe.

— J’étais juste surpris. Je ne vous ai en rien…

Janáček l’interrompit.

— Monsieur Harris, peut-être pourriez-vous éclairer notre professeur.

— Bien sûr. C’est une question légitime, et sans ingérence aucune sur les méthodes d’investigation du capitaine Janáček. Je confirme que sa procédure est conforme aux consignes prévues en cas d’action terroriste. Un attentat réussi, et même déjoué, est toujours une bonne publicité pour les terroristes. La réaction qui s’impose alors, quand c’est possible, est de taire la menace, prétendre qu’elle n’a jamais existé, ce qui les prive de tout espace médiatique.

— Je comprends.

Combien d’attentats avaient été mis en échec sans que personne n’en sache rien ?

Janáček se pencha vers Langdon, les coudes sur les genoux.

— Vous avez d’autres questions ?

— Non, capitaine.

— Parfait. Alors à moi de vous interroger… et je n’ai qu’une question. Toujours la même. Celle à laquelle, jusqu’à présent, vous avez refusé de répondre. (Il tira une nouvelle bouffée sur sa cigarette et articula lentement comme s’il s’adressait à un enfant.) Monsieur Langdon, comment avez-vous su qu’il y avait une bombe ?

— Je l’ignorais. C’est juste que…

— Vous avez déclenché l’alarme ! s’agaça Janáček. Vous saviez donc ? Je veux une réponse. Et ne me répétez pas « c’est compliqué » ! Vous êtes un brillant professeur, c’est entendu, mais je ne suis pas stupide. Je suis parfaitement en mesure de comprendre. Même ce qui est complexe.

— Monsieur Langdon, intervint Harris très calmement. C’est le moment. Dites la vérité. Ce sera plus simple.

Langdon prit une grande inspiration et croisa les doigts espérant que Jean lʼÉvangéliste avait raison : « La vérité vous rendra libres. »
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Jonas Faukman cliquait nerveusement sur sa souris pour accélérer le démarrage de son ordinateur. Seules deux personnes avaient accès au BVP de Katherine Solomon – elle et lui.

Comment quelqu’un a-t-il réussi à y entrer ?

L’éditeur avait la nausée en pensant à ce qui avait pu se passer : toutes les recherches de Katherine – et plus important encore, son manuscrit –, tous les fichiers pouvaient être corrompus. Vite ! Démarre !

Derrière lui, le jeune technicien était penché au-dessus de son épaule, marmonnant nerveusement. Quand enfin la machine sʼalluma, Faukman alla dans son répertoire et cliqua sur l’icône nommée « MKS » – Manuscrit Katherine Solomon.

Faukman avait noté le mot de passe sur un bristol rangé dans son tiroir, mais avant qu’il ait eu le temps de le sortir, l’ordinateur émit une série de trois bips. Faukman leva les yeux vers l’écran, s’attendant à voir la fenêtre de connexion, mais à la place, un message d’erreur s’afficha, en lettres rouges :

Dossier introuvable

— C’est quoi, ça ?

Faukman cliqua de nouveau sur le fichier. Il y eut encore trois bips et le même message d’erreur. Il se tourna vers Alex.

— Il est passé où ? Où sont les fichiers ?

Cet après-midi, le dossier était encore là quand il avait testé le mot de passe de Katherine.

Les yeux écarquillés, le technicien s’agenouilla à côté de Faukman et tapa une série d’instructions. Faukman retenait son souffle, tandis que les doigts du jeune homme pianotaient sur le clavier. Mais à chaque tentative, le même résultat : une série de trois bips.

Dossier introuvable

— Pas de panique ! lança Alex – pourtant totalement paniqué. Ils ont nettoyé cette session. C’est classique.

— Nettoyé ?

— Oui, monsieur. « Effacé », si vous préférez.

— Je sais ce que signifie « nettoyer ». Vous êtes en train de me dire que les pirates ont supprimé tous les documents de recherches et toutes les versions du manuscrit qui se trouvaient sur ce BVP ?

— Oui. C’est la procédure après une intrusion. Ça fait disparaître les traces du piratage, pour qu’il soit plus difficile de remonter la piste. (Il tapa encore sur le clavier.) Mais ne vous inquiétez pas, monsieur Faukman, nous avons des systèmes de redondance. Toutes vos données sont sauvegardées sur notre serveur externe. Dans notre entrepôt du Maryland. Je suis en train de m’y connecter en ce moment même.

Alex pianotait de plus en plus vite.

— Il suffit d’avoir accès au dossier distant et de le transférer ici.

L’ordinateur émit de nouveau ses trois bips lugubres.

Dossier introuvable

Le technicien pâlit. Il fit une seconde tentative :

Dossier introuvable

— Oh non…, souffla-t-il.

Faukman resta tétanisé sur sa chaise alors que le jeune homme se précipitait dans le couloir.

— Il me faut ces fichiers, Alex ! cria l’éditeur. L’auteure me fait confiance. Il y a un an de travail là-dedans !

*

À Londres, Finch avait géré les événements de la nuit.

D’abord Brigita Gessner. La neuroscientifique avait envoyé un message inquiétant, évoquant la parution prochaine du livre de Katherine Solomon, et puis plus rien. Silence radio.

Ensuite il y avait eu Katherine Solomon… voilà un peu plus d’une demi-heure, à Prague, elle avait fait quelque chose d’inattendu. Une action qui nécessitait une réponse immédiate.

Finch avait songé à prévenir ses supérieurs aux États-Unis, mais c’était le milieu de la nuit là-bas et on lui avait confié la direction des opérations. C’était à lui de prendre les décisions stratégiques qui s’imposaient. Et de toute façon, vu leurs positions, ils nieraient être mêlés de près ou de loin à une intervention éthiquement douteuse.

Par exemple celle-ci. Ses patrons préféreraient ne pas savoir comment Finch avait réglé le problème.

Si bien que quelques minutes après avoir appris l’initiative de Katherine Solomon, il avait appuyé sur le bouton rouge : un ordre – un seul mot – envoyé à ses agents de terrain à Prague comme à New York.

Action !
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— C’est elle que vous avez vue ? demanda Janáček en lui montrant une image sur une tablette.

Il s’agissait d’une photo granuleuse de piètre qualité, mais Langdon reconnut la femme en noir avec sa couronne de pointes et sa lance à la main.

Janáček et Harris étaient assis face à lui.

— Oui, c’est bien elle, confirma-t-il en se souvenant de sa terreur.

— D’après les caméras de surveillance, poursuivit Janáček, vous l’avez rencontrée au milieu du pont, lui avez parlé et soudain vous vous êtes mis à courir comme un dératé vers l’hôtel pour faire évacuer tout le monde. Qu’est-ce que cette femme vous a dit ?

— Rien du tout ! Elle m’a ignoré et a poursuivi son chemin.

— Elle ne vous a pas parlé ? ricana Janáček. Alors qu’est-ce qui vous a fait paniquer comme ça ?

L’attaché d’ambassade paraissait perplexe lui aussi.

— Elle portait cette couronne bizarre… et cette lance. Il y avait son odeur et…

Le capitaine haussa un sourcil.

— Et donc ? Vous n’avez pas aimé son odeur et vous vous êtes enfui ? Vous voulez me faire croire ça ?

— Elle sentait la mort… littéralement.

Janáček le fixa du regard.

— La mort ? Et ça sent quoi la mort ?

— Je ne sais pas trop… la pourriture, le sulfure d’hydrogène, la putréfaction… c’est compliqué à…

— Ça suffit, professeur ! Comment saviez-vous qu’il fallait faire évacuer l’hôtel ?

— Capitaine, intervint Harris. Laissez le temps à M. Langdon de s’expliquer.

Janáček tapota son stylo sur son calepin, sans quitter Langdon des yeux.

Ça ne va mener à rien ! se dit Langdon. Il prit une grande inspiration.

— Hier soir, ma collègue Katherine Solomon a donné une conférence au château de Prague. Et quand nous sommes rentrés à l’hôtel, nous avons pris un verre au bar. Une neuroscientifique réputée nous a rejoints, le Dr Brigita Gessner. C’est elle qui a invité Katherine ici. Le Dr Gessner a insisté pour que Katherine goûte votre absinthe. Et à cause de ça, elle a passé une mauvaise nuit.

— Passionnant, répondit Janáček en prenant des notes. Poursuivez.

— Vers 1 h 30 du matin, Katherine a fait un cauchemar, elle s’est réveillée complètement terrorisée. Je l’ai emmenée s’asseoir dans le salon, j’ai allumé un feu, lui ai préparé une tisane le temps qu’elle retrouve ses esprits. Puis nous sommes retournés nous coucher.

— C’est bien joli, grommela l’agent, mais je ne vois pas le rapport avec l’évacuation.

Langdon marqua un silence, cherchant la meilleure façon de s’expliquer. Il décida de dire la vérité, sans détour.

— Tout est à cause de ce cauchemar justement. Elle a rêvé qu’une bombe explosait dans l’hôtel.

À l’évidence, Janáček et Harris ne s’attendaient pas à cette réponse.

— Je comprends que ce soit déstabilisant, reprit Harris. Mais cette femme sur le pont… pourquoi avez-vous pris la fuite en la voyant ?

Langdon lâcha un soupir.

— Parce que dans le cauchemar de Katherine, une femme se tenait au pied de notre lit. Elle était vêtue de noir et portait ça… (Il désigna l’image sur l’iPad.) Exactement cette couronne à pointes et cette lance. Et elle empestait la mort. Elle a déclaré à Katherine qu’elle allait mourir. (Langdon marqua une pause.) Et l’hôtel sʼest transformé en boule de feu et tout le monde est mort.

— Hovadina ! s’exclama Janáček. Foutaises ! Comme vous dites. Pures foutaises !

Harris aussi semblait incrédule.

— Je comprends votre réaction, concéda Langdon. Moi-même, j’ai du mal à y croire, mais je vous dis la vérité. Ce matin, quand j’ai vu la même femme, en chair et en os, j’ai été pris de panique. J’ai eu peur… peur que ce rêve soit… prémonitoire.

— Un rêve prémonitoire ! s’impatienta Janáček. Et dans le cauchemar de Mme Solomon, à quelle heure explosait la bombe ?

Langdon fouilla ses souvenirs.

— Je ne sais pas. Elle ne me l’a pas indiqué.

— Et vous avez sauté par la fenêtre à 7 heures précises, l’heure à laquelle la bombe était programmée pour exploser. Comment le saviez-vous ?

— Je ne le savais pas. Encore une fois, il y avait cette cloche qui sonnait, et pour je ne sais quelle raison mes voyants d’alerte sont passés au rouge.

— Ještě větší hovadina ! s’emporta Janáček en bondissant de son siège. Refoutaises ! Vous mentez !

Harris se planta devant l’agent tchèque et prit la défense de Langdon.

— Capitaine, ça suffit.

— Oh non, ce n’est que le début ! À 7 heures ce matin, à l’heure exacte où la bombe devait exploser, Robert Langdon et Katherine Solomon avaient quitté l’hôtel, comme par hasard ! Évidemment, qu’ils savaient !

— C’est ridicule ! s’exclama Langdon, incapable de contenir sa colère.

— Pas plus que votre histoire d’œuf pourri ! Tout ça, c’est des conneries !

— Capitaine Janáček, insista Harris, vous dépassez les bornes.

— Ah oui ? s’écria l’agent. Un attentat terroriste a été déjoué in extremis, et tout prouve que ces deux Américains savaient à quelle heure la bombe allait exploser. Et non, je ne crois pas à ce rêve !

Harris regarda fixement Janáček.

— Allons, Robert Langdon et Katherine Solomon ne sont pas des terroristes ! Ça ne tient pas debout.

— Au contraire, il y a un mobile évident, du moins pour Katherine Solomon.

— Un mobile pour faire sauter un hôtel ? bredouilla Langdon qui n’en croyait pas ses oreilles.

— Absolument. À chaque affaire criminelle, je me pose une question, la seule qui vaille : à qui profite le crime ? Et dès que j’ai la réponse, je tiens mon suspect.

— Capitaine, je ne vois pas quel bénéfice Katherine Solomon pourrait tirer de…

— Dites-moi, professeur, poursuivit Janáček en ignorant Harris, Mme Solomon va sortir un livre sous peu, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

Certes, Katherine y avait fait allusion lors de sa conférence, mais savoir que cet agent de l’ÚZSI était au courant le mettait mal à l’aise.

— En outre, poursuivit Janáček, j’ai cru comprendre que cet ouvrage soutient l’existence du paranormal ainsi que les perceptions extrasensorielles, la prescience, ce genre de choses. C’est la spécialité de Mme Solomon, n’est-ce pas ? Et une histoire de rêve prémonitoire permettant de sauver des centaines de gens au Four Seasons tomberait à pic. Ça apporterait un sacré crédit au livre et boosterait les ventes, non ?

Langdon regarda l’agent avec des yeux ronds.

— Capitaine… (Harris était lui aussi abasourdi.) Ce que vous insinuez est totalement…

— C’est la seule explication possible, lâcha Janáček.

— Vous pensez sérieusement, insista Langdon, que l’évacuation de lʼhôtel et le cauchemar étaient… un coup de pub ?

Avec un sourire narquois, Janáček tira sur sa cigarette.

— En trente-huit ans de service, je pensais avoir tout vu. Mais aujourd’hui, avec les réseaux sociaux, ce que les gens sont prêts à faire pour être célèbres me sidère. De nos jours, être « viral », comme vous dites chez vous, c’est le Graal. Votre plan était ingénieux, je le reconnais, et en même temps sans risque.

— Comment ça « sans risque » ? Vous avez quand même trouvé une bombe !

Harris resta silencieux.

— Une toute petite, placée au sous-sol. Elle n’aurait pas causé de gros dégâts. Vous avez bien joué le coup. Il vous a suffi de passer un coup de fil anonyme pour vous assurer que personne ne soit blessé.

Voilà pourquoi il y avait ces chiens policiers dans le hall…

— Et la couronne à pointes, poursuivit Janáček, c’était le détail parfait. Immanquable sur les caméras de surveillance.

Langdon en avait le tournis.

— Je vous assure que vous vous trompez complètement. Ce n’est pas ça du tout.

— Peut-être que vous n’étiez pas dans la confidence ? Peut-être que vous ne connaissez pas si bien Katherine Solomon ? Elle a pu préparer tout ça dans votre dos et se servir de vous et de votre naïveté.

Outré, Langdon refusa de réagir à ces inepties.

— Pour découvrir la vérité, je suis le meilleur, poursuivit Janáček. C’est pourquoi je suis impatient d’entendre la version de Mme Solomon. Si son rêve était prémonitoire, alors peut-être est-elle innocente. Auquel cas, cela signifierait qu’elle est capable de voir l’avenir, ce qui ferait d’elle quelqu’un de vraiment exceptionnel. Mais est-elle exceptionnelle à ce point, professeur ?

Au ton sarcastique de Janáček, Langdon comprit que la situation s’annonçait mal. Nous sommes présumés coupables !

— Ce qui m’amène à l’ultime question. Où est Mme Solomon en ce moment même ?

— Avec une collègue, répliqua sèchement Langdon.

— Qui donc ?

— La neuroscientifique dont je vous ai parlé. Le Dr Gessner.

— Et elles sont au laboratoire du Dr Gessner.

Langdon se raidit. Comment le savait-il ?

— Du calme, répondit Janáček. (Il montra un morceau de papier.) Je l’ai trouvé dans votre chambre avec vos deux passeports.

C’était le mot que Katherine avait laissé sur l’oreiller. Encore une mise à l’épreuve de l’agent.

— À quelle heure devaient-elles se retrouver ?

— À 8 heures.

Janáček consulta sa montre.

— Autrement dit, dans quelques minutes. Et où est ce laboratoire ?

La veille, Langdon avait appris que les installations du Dr Gessner se trouvaient dans un endroit touristique de Prague – un petit fortin sur les remparts qui avait été récemment rénové en centre de recherches, à quatre kilomètres du centre-ville.

— Je vais appeler Katherine, proposa-t-il, pensant qu’elle n’aurait aucune envie d’être interrogée en présence de Brigita Gessner. Elle viendra immé…

— Où est ce labo ! cria Janáček en poussant Harris pour se planter devant Langdon. Je veux une réponse sinon je vous coffre sur-le-champ, et il faudra des semaines à votre ambassade pour vous faire sortir de cellule !

Langdon ne se laissa pas impressionner.

— Je veux d’abord parler en privé à M. Harris.

— Pour la dernière fois : où est ce laboratoire ?

Il y eut un long silence.

— Au bastion U Božích muk, répondit Harris.

Et ce fut comme si l’attaché d’ambassade lui avait planté un couteau dans le dos.
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Le capitaine Janáček escorta Robert Langdon dans le hall du Four Seasons comme un vulgaire criminel. Au moment où ils dépassaient la réception, le portable de l’agent sonna. Il s’écarta pour prendre l’appel.

— Professeur, souffla Harris. Ne vous méprenez pas. Janáček savait très bien où se trouve le labo. C’était un piège pour vous accuser d’obstruction à l’enquête. J’ai révélé l’emplacement pour qu’il n’utilise pas votre silence contre vous. Il vous aurait aussitôt passé les menottes.

J’imagine que je dois le remercier ?

— Dost řečí ! s’exclama Janáček en raccrochant. (Il revint à grands pas vers les deux hommes.) En route. Assez parlé, vous deux !

Langdon suivit docilement l’agent, et tous trois sortirent de l’hôtel. Dehors, la neige tombait à gros flocons. L’aube se levait et le soleil de février perçait vaguement, une trace grisâtre sur le noir du ciel. Alors qu’ils rejoignaient la rue, Harris rangea son téléphone et déclara :

— Je viens de prévenir Mme l’ambassadrice.

— En personne ? Rien que ça ! railla Janáček. Vous n’avez donc pas confiance en votre propre jugement.

— C’est le vôtre dont je me méfie, répliqua Harris. Vu la gravité de vos accusations et le statut des personnes que vous mettez en cause, il est normal que l’ambassade soit informée au plus haut niveau.

— Comme vous voulez, ricana Janáček en agitant la main. Rentrez donc faire votre petit rapport. M. Langdon et moi serons très bien sans vous.

— Certainement pas ! J’emmène M. Langdon à l’ambassade. Il attendra confortablement là-bas le temps que vous alliez chercher le Dr Solomon.

Langdon n’avait aucune envie de laisser Katherine seule avec Janáček. Il s’apprêtait à protester quand l’agent de l’ÚZSI éclata de rire.

— Monsieur Harris, vous êtes libre de vos mouvements, bien entendu, mais mon suspect vient avec moi au laboratoire.

— Votre suspect ? répéta Harris. M. Langdon n’est accusé d’aucune infraction, et vous n’avez pas le droit de…

— Aucune infraction ? Évacuation illicite d’un hôtel de luxe, ça ne vous suffit pas ? Tout ça à cause d’un rêve prémonitoire. Je peux le faire arrêter officiellement quand je veux.

Harris se tut, perplexe, puis il se tourna vers Langdon.

— Professeur, j’ai demandé un entretien en urgence avec l’ambassadrice. Vous pourrez tenir le coup une demi-heure ?

— Bien sûr.

— Parfait. Je vous retrouve au labo.

— Je suis certain que tout va s’éclairer quand le capitaine aura parlé à Katherine.

Harris se tourna vers Janáček, qui avait allumé une autre cigarette.

— N’oubliez pas que l’ambassade vous surveille. Nous ne pouvons rien contre vos manières grossières, mais si vous vous avisez de faire quelque chose d’illégal ou d’injustifié, nous…

— Oui, oui, c’est ça, répliqua Janáček, sa cigarette plantée au coin des lèvres.

Il lui tourna le dos et fit signe à une voiture garée plus loin. Le véhicule s’approcha à vive allure et s’arrêta dans un crissement de pneus à quelques centimètres d’eux.

Surpris, Langdon fit un bond en arrière. Oh là, tout doux !

La Škoda noire portait le logo de l’ÚZSI. Janáček ouvrit la portière arrière et fit signe à Langdon de monter à bord.

Alors qu’il s’installait sur la banquette, Janáček lança à Harris :

— Un petit conseil : dépêchez-vous. Je n’ai aucune intention de vous attendre pour interroger Mme Solomon.

*

Harris monta aussitôt dans un taxi. Le chauffeur, le prenant pour un vulgaire touriste, allait s’engager à droite à la sortie de l’hôtel. C’était si facile de gonfler le prix d’une course.

— Jed’te přes Mánesův most, sakra ! jura Harris en tchèque. Spěchám !

L’homme écarquilla les yeux et prit à gauche vers le Mánesův most – le pont Mánes. Les locaux ne s’attendaient pas à ce qu’un Américain parle tchèque, et encore moins un grand Noir dans un élégant costume.

Michael Okhu Harris avait grandi dans une famille aisée de Philadelphie. À la demande de ses parents, sa nounou, originaire de Brno, lui parlait exclusivement en tchèque, et à quinze ans le jeune Michael était parfaitement bilingue. Après son droit à UCLA, Harris avait décidé d’en tirer profit et avait postulé à l’ambassade de Prague, une ville surprenante aux multiples atouts : une cuisine raffinée, de jolies femmes et un travail intéressant.

Ces dernières semaines, son boulot était devenu un peu trop prenant, et ce matin carrément stressant.

L’incident sur le pont Charles restait mystérieux. Il ne croyait pas à la version de Janáček, à la théorie du coup de pub. En même temps, c’était envisageable. De nos jours, les gens étaient prêts à tout pour faire avancer leur carrière.

Et je ne fais pas exception à la règle !

Depuis plusieurs mois, Harris était en mission spéciale pour l’ambassadrice. Même s’il n’y avait rien d’illégal, c’était limite et… dérangeant. Mais comment refuser quoi que ce soit à l’ambassadrice, d’autant que c’était grassement payé – et au noir. J’espère que je ne vais pas le regretter.

Car il avait un mauvais pressentiment.
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Le Golěm sortit de son appartement et rejoignit les ruelles tortueuses et étroites – parfois moins de deux mètres de large –, qui sillonnaient la vieille ville comme des lianes.

Il prenait de profondes inspirations, forçant l’air froid à emplir entièrement ses poumons, pour réaccorder son esprit à son environnement. Ses unions avec l’éther le déconnectaient de la réalité tout en aiguisant ses sens.

Je dois rester vigilant. J’ai un travail à accomplir.

Il s’agissait d’obtenir les informations techniques qui lui manquaient. Et il lui fallait agir avec la plus grande prudence. S’il laissait la moindre trace, on pourrait savoir ce qu’il cherchait. Pour cette raison, il avait choisi sa destination avec beaucoup de soin – un lieu calme où il obtiendrait des réponses sans attirer l’attention, et de façon parfaitement anonyme.

Ce matin, il était vêtu comme un citoyen lambda – pantalon, chemise, parka, avec une casquette plate et de grandes lunettes de soleil pour dissimuler son visage. Il portait très souvent cette tenue, mais il aimait son costume de golem, fidèle reflet de ce quʼil était : un protecteur puissant venant d’un autre royaume.

Et cet habit avait une autre utilité. À Prague, la surveillance était reine. Des caméras étaient placées partout, dotées de systèmes de reconnaissance faciale. S’il y avait autant de gens déguisés de pied en cap dans cette ville, ce n’était pas un hasard. Les citoyens profitaient ainsi d’un peu d’anonymat. Et quand le Golěm ne voulait pas qu’on l’identifie, il s’enduisait le visage d’argile et revêtait sa cape noire – alors seulement il pouvait arpenter sans crainte le monde physique.

La veille, toutefois, s’il s’était habillé en golem, ce n’était pas par crainte des caméras, mais pour que le Dr Gessner ne puisse pas le reconnaître. Et pour la terrifier. Cette vision d’horreur l’avait sans nul doute incitée à révéler ses secrets les plus terribles, et le Golěm n’avait pas encore fini de traiter tous les renseignements qu’elle lui avait livrés :

Les plans de l’abomination qu’ils avaient construite sous terre…

L’identité de ses partenaires…

Et sans s’en rendre compte, elle lui avait donné la clé pour tout détruire.

Le Golěm rejoignit la rue Melantrichova, bien que dans cette portion elle restât encore trop étroite pour y laisser passer une voiture. Quelques boutiques et bars ouvraient. Des groupes de touristes se promenaient, un gobelet de café à la main, photographiant ces ruelles labyrinthiques.

Le Golěm dépassa le Sex Machines Museum, avec ses accessoires et mécanismes destinés à accroître le plaisir des corps humains. Tout cela le laissait de marbre. L’éther lui offrait des orgasmes qui transcendaient la jouissance physique.

Les objets présentés dans les vitrines lui faisaient toutefois penser à elle… dans les bras de son amant. Cette image le rendait malade. Pour son bien, il valait mieux que le Golěm élimine cet homme au plus vite. Sa mort l’attristerait, bien sûr, mais le Golěm absorberait son chagrin et l’aiderait à l’oublier.

Le rôle d’un golem est de porter le fardeau des âmes faibles.

Quand il atteignit la place de la Vieille-Ville, l’odeur des châtaignes grillées flottait dans l’air, accompagnée des notes d’un bock, une petite cornemuse de Bohême que les musiciens de rue affectionnaient ici. L’esplanade pavée couverte de neige était déjà pleine de touristes, certains rassemblés sous l’horloge astronomique, attendant que sonnent 8 heures et que commence la procession des saints.

Des personnages costumés posaient pour des photos contre quelques pièces. Les hommes portaient de longues capes, des chapeaux hauts de forme et des maquillages inquiétants d’Arlequin, le visage complètement blanc à l’exception des zones autour des yeux, d’un noir d’encre.

Des opportunistes ! Aucun d’entre eux n’avait jamais appartenu à la terrible Církev satanova – l’Église de Satan. Depuis que le Daily Mail avait publié son article « Inside Prague’s “Dark Harlequin” Satanic Ritual » ainsi que des photographies morbides, les touristes auraient adoré faire un selfie avec un vrai sataniste !

Religion et occultisme composaient le cœur battant de la ville, et partout le visiteur croisait des anges, des saints, des démons et des personnages de la mythologie slave. Il y en avait à tous les coins de rue. Une actrice habillée en ange noir trônait souvent sur la place, les ailes déployées, devant l’hôtel U Prince, invitant les badauds à visiter la fameuse grotte : le Black Angelʼs Bar.

À cette heure matinale, l’ange noir était parti se coucher et la très chic entrée de l’hôtel était déserte. Le Golěm pénétra dans le bâtiment et descendit l’escalier en colimaçon. C’est là qu’il comptait obtenir ses réponses.

Le bar était installé dans une cavité du xiie siècle, plusieurs niveaux en dessous de l’hôtel. D’après la légende, lors de travaux de restauration les ouvriers étaient tombés sur une chambre secrète où se trouvait un coffre renfermant les journaux d’un dénommé Alois Krcha. Ces volumes contenaient des recettes de cocktails exotiques et des élixirs anciens censés détenir des pouvoirs magiques. Les touristes descendaient au Black Angel en espérant que la maxime dise vrai : Ici, l’impossible est possible.

Qu’il en soit ainsi ! Si tout se passait comme le Golěm l’avait prévu, il trouverait en ce lieu l’information pour réaliser l’impossible.

Merci à l’ange de la mort !
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Jonas Faukman contemplait Manhattan de sa fenêtre du vingt-deuxième étage. Il était 2 heures du matin. New York, la ville qui ne dort jamais. Et, s’il ne retrouvait pas le précieux manuscrit sur leur serveur, il n’était pas près d’aller se coucher.

Il espérait que le technicien allait l’appeler pour lui annoncer que tout allait bien, que ce n’était qu’un petit bug informatique. Mais il n’y croyait guère. C’était sans doute plus grave.

Aucun autre dossier n’a été touché. Juste celui de Katherine Solomon.

Il décrocha son téléphone pour la joindre à Prague, puis il se ravisa et raccrocha. Il était encore très tôt en Tchéquie et cette nouvelle allait l’angoisser. Katherine lui avait fait confiance, et il devait régler le problème, d’autant quʼil lui avait assuré l’inviolabilité du serveur de Penguin Random House.

Qui donc a volé le manuscrit ? Va-t-il apparaître sur le marché noir dans quelques heures ?

Faukman prit une grande inspiration. Il avait toutefois de la chance dans son malheur… une petite chance. Et il ne fallait pas la gâcher.

Faukman ferma la porte de son bureau et tourna discrètement le verrou. Il s’approcha de la bibliothèque avec sa collection de souvenirs d’éditeur – des affiches promotionnelles, des plaques d’impression, des prix littéraires, des listes de best-sellers sous cadre, des articles. Sur l’étagère du haut, il récupéra la pièce la plus chère à son cœur : un mug personnalisé.

Orné d’un calice, d’un triangle et d’une rose, ce cadeau de Robert Langdon datait de la publication de son premier livre vingt ans plus tôt : Symboles du féminin sacré – un texte dont les royalties avaient permis à son auteur d’acheter ce mug… et pas grand-chose d’autre ! Avec le temps, cette tasse était devenue l’emblème de l’amitié entre les deux hommes et de leur collaboration à toute épreuve.

Dans le fond, Faukman y récupéra une petite clé. Il s’installa à son bureau et s’en servit pour déverrouiller le tiroir du bas.

Là, bien à l’abri, il y avait une grosse liasse de feuilles imprimées – 481 pages très exactement – soigneusement empilées et tenues par deux élastiques. Faukman sortit le tapuscrit du tiroir et le posa sur son grand bureau.

Sur la première page, figuraient deux lignes :

Sans titre

de Katherine Solomon

Heureusement que je suis resté fidèle au papier ! Il poussa un soupir de soulagement. Il restait au moins un exemplaire, un unique exemplaire ! Par habitude, Faukman avait immédiatement imprimé le document après que Katherine lui eut donné le code d’accès à la version numérique.

La plupart des éditeurs utilisaient le « suivi des modifications » des logiciels de traitement de texte pour annoter le manuscrit, mais Faukman préférait travailler à l’ancienne, sur du papier avec un stylo bleu. Pour une fois, être old-school a du bon !

Il n’y a pas si longtemps, il était courant dans les maisons d’édition de n’avoir qu’un seul exemplaire. Les auteurs écrivaient à la main, glissaient leur trésor dans une boîte et le faisaient porter à l’éditeur. Les Hauts de Hurlevent, Les Frères Karamazov et Pour qui sonne le glas avaient commencé leur fabuleuse carrière par un unique et humble manuscrit.

Pas de panique ! Si Maxwell Perkins a pu rester calme en manipulant les originaux de Hemingway ou de Fitzgerald, tu dois pouvoir y arriver avec celui de Katherine Solomon !

La première chose à faire – l’urgence absolue –, c’était d’avoir un double numérique. Autrefois, il fallait retaper tout le texte. Aujourd’hui, avec les scanners à reconnaissance de caractères, c’était l’affaire de quelques minutes.

C’est plus sûr, avec ce qui vient de se passer !

Au moment où cette pensée se formait dans son esprit, son ventre se serra. Les scanners et photocopieurs OCR étaient tous connectés au serveur. Si un pirate était parvenu à entrer dans le système ultra-sécurisé de PRH, alors la sécurité de ces machines était également compromise. Pas question de prendre un tel risque.

Il consulta sa montre : 2 h 09. Il pouvait faire un saut au bureau de FedEx et utiliser l’un de leurs photocopieurs scanners, une opération qui serait alors totalement indétectable.

Certain que c’était la meilleure option, Faukman glissa le manuscrit dans une grosse enveloppe kraft, puis dans son sac. Son précieux chargement sur les épaules, Faukman quitta son bureau et verrouilla la porte. Trente secondes plus tard, il était dans l’ascenseur.

En traversant le vaste hall d’entrée, il fit un petit signe au veilleur de nuit derrière son comptoir.

— À demain, Mark.

— À demain, monsieur Faukman. Bonne soirée.

Elle est déjà gâchée.

Alors qu’il pressait le pas vers la sortie, il passa devant la vitrine où étaient exposés les grands succès de Random House depuis le début du xxe siècle, quand les cofondateurs Bennett Cerf et Donald S. Klopfer avaient créé leur entreprise spécialisée dans la réédition d’œuvres classiques. Leurs goûts littéraires étaient si divers et variés qu’ils se laissaient porter par le « hasard » et avaient donc choisi d’appeler leur maison Random House.

Quelques titres publiés par Faukman avaient l’honneur de figurer sur ce wall of fame. Et jusqu’à ce soir, il espérait que le livre de Katherine Solomon y soit un jour en bonne place.

En attendant, sauve le navire ! se dit-il en poussant la porte à tambour. Protège ce texte !

La nuit était fraîche et les trottoirs déserts à cette heure. Faukman tourna à droite sur Broadway et marcha d’un pas vif vers la 55e Rue. Le vent mordant faisait claquer les pans de son manteau.

Au moment où il traversa l’avenue, il avait l’esprit trop préoccupé pour remarquer le fourgon noir qui le suivait.

*

Le centre informatique de PRH se trouvait au troisième étage de la Random House Tower – six terminaux au milieu d’un dédale d’armoires techniques bourdonnantes. Le service devait, H-24, protéger les serveurs de toute intrusion.

Alex Conan pianotait fébrilement sur son clavier. C’était un fait : le manuscrit et tous les documents de recherche avaient disparu. Nettoyés. Purgés. Totalement désintégrés.

Inutile de lancer une opération de sauvetage. Il n’y a pas de survivants.

Contre toute attente, le système n’avait trouvé aucune trace d’intrusion – pas d’entrées inhabituelles dans le répertoire, pas de fichiers modifiés, pas de configurations altérées, aucune capture de paquets. À l’évidence, les assaillants n’étaient pas des amateurs.

Qui sont ces gens ?

Il appela Faukman pour le tenir au courant. Mais lʼéditeur ne répondit pas. Bizarre.

Il téléphona au gardien de nuit dans le hall.

— Mark, c’est Alex Conan de l’informatique. Il faut que M. Faukman me contacte tout de suite. C’est important. Vous pouvez l’appeler ?

— Je peux mais il ne risque pas de m’entendre ! plaisanta le gardien. Il vient de quitter le bâtiment.

Faukman est parti ? Alors qu’on s’est fait pirater et qu’on lui a volé son livre !

Il voulait sans doute prendre l’air, s’aérer la tête. Il allait vite réapparaître. Que faire ? Prévenir les pontes de PRH ? Hélas, il n’y avait personne à cette heure. Et ils risquaient de le mettre à la porte sur-le-champ en apprenant ce qui sʼétait passé pendant son tour de veille.

Limitons la casse. J’ai encore le temps de sauver les meubles.

Alex avait une solide formation, comme la plupart des informaticiens du service. Avec de la patience, et un peu de chance, il finirait par trouver qui avait piraté PRH. Et en fonction de ce qu’il allait découvrir, il pourrait leur reprendre ce qu’ils avaient volé.
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Coincé à l’arrière de la Škoda, Langdon avait l’impression d’être enfermé dans une cage. Le capitaine Janáček ayant reculé son siège au maximum, il avait les genoux remontés jusqu’au menton. Sa claustrophobie le rattrapait. Les buses d’aération soufflaient un air chaud, qui se mêlait à l’odeur du tabac. Heureusement qu’il n’avait que son pull, et pas sa doudoune Patagonia.

Janáček était encore au téléphone et parlait à voix basse en tchèque, tandis que la voiture faisait du gymkhana le long de la Vltava. Le conducteur, un type au cou de taureau et apparemment un lieutenant, portait un uniforme bleu marine estampillé ÚZSI et un béret sur le crâne à la manière des parachutistes. Il ressemblait davantage à un bodybuildeur ou à un haltérophile qu’à un agent d’un service de renseignements. Il zigzaguait entre les voitures, tenant le volant d’une seule main, sans doute pour impressionner son supérieur.

La Škoda filait sur le quai Masarykovo. Proche de la nausée, Langdon regardait le paysage par la fenêtre.

Ils venaient de dépasser la petite île sur la Vltava, là où se dressait le palais Žofín, un bâtiment tout jaune de style néo- Renaissance. Par contraste, droit devant eux se dressait la Maison dansante, le bâtiment le plus futuriste de Prague. L’édifice se composait de deux tours qui ondulaient l’une contre l’autre dans un équilibre improbable. L’architecte Frank Gehry les avait baptisées Ginger et Fred. La ressemblance n’était guère frappante, mais après les extravagances architecturales de Londres – le Cornichon, le Talkie-Walkie, la Râpe à fromage –, Prague pouvait sans doute s’estimer heureuse d’avoir hérité de deux stars de comédies musicales.

Langdon était très impressionné par la passion de cette ville pour l’art d’avant-garde. Les collections les plus modernes étaient exposées au DOX, à la Galerie nationale, au musée Kampa. Mais le plus remarquable, c’était ces installations de rue qui poussaient aux quatre coins de la ville ; certaines de ces œuvres éphémères, telles que Le Mur Lennon ou L’homme suspendu à un parapluie, connurent tant de succès qu’elles devinrent permanentes.

— Pour info, professeur, annonça Janáček (il se retourna si brusquement que le dossier du siège cogna contre les genoux de Langdon), dès notre arrivée au bastion, je vous isolerai dans une salle. Et j’interrogerai Mme Solomon en solo. Je ne veux pas que vous puissiez accorder vos violons.

— Accorder nos violons ? répéta Langdon en tâchant de rester calme. Je ne vous ai dit que la stricte vérité.

— Tant mieux. Alors vous n’avez rien à craindre, lâcha Janáček en lui tournant le dos.

Langdon s’inquiétait pour Katherine. Le capitaine avait déjà tiré ses conclusions. En particulier la concernant : tout cela était selon lui un stratagème pour faire le buzz autour de son livre.

C᾿est ridicule !

En attendant, il avait beau se creuser les méninges, il ne voyait pas d’explication rationnelle. Comment cette scène sur le pont pouvait-elle être si semblable au cauchemar de Katherine ?

Elle n’a raconté son rêve à personne. Et nous sommes retournés directement nous coucher.

Si insensé que cela puisse paraître, Katherine avait peut-être bel et bien fait un rêve prémonitoire… comme Robertson avec le naufrage du Titanic.

Problème, et non des moindres : Langdon n’avait jamais cru à ce genre de choses. Les textes anciens parlaient constamment de ces phénomènes, mais pour son esprit cartésien – prophéties, prédictions, divinations, augures, astrologie –, tout cela n’était que de vieilles fabulations nées de l’ignorance humaine.

Depuis que l’homme s’intéresse à son passé, il veut interroger l’avenir. Des prophètes comme Nostradamus, l’Oracle de Delphes, les astrologues mayas étaient révérés comme des demi-dieux. Aujourd’hui encore, des gens pourtant instruits consultent des voyants, des médiums qui déchiffrent les lignes de la main, interrogent les esprits.

Connaître le futur est une obsession chez l’humain.

Les étudiants de Langdon lui parlaient souvent de Nostradamus, prétendant qu’il était le plus grand devin de tous les temps. Ses quatrains obscurs auraient prédit toutes sortes de choses, entre autres la Révolution française, l’avènement d’Hitler, l’attaque du World Trade Center… De bonne grâce, Langdon reconnaissait que certains passages pouvaient effectivement faire référence à des événements futurs, mais Nostradamus était verbeux, toujours énigmatique et vague, insistait-il. Cette collection de neuf cent quarante-deux poèmes, rédigés dans une langue alambiquée, prédisait des fléaux classiques – guerres, cataclysmes, luttes de pouvoir –, autrement dit des lieux communs sans aucune précision.

— Il n’est donc pas surprenant, leur expliquait-il, que çà et là on puisse noter quelques similitudes avec des faits réels. Nous voulons tous croire en la magie ou en quelque chose qui dépasse notre monde, alors nos esprits nous jouent des tours, nous illusionnent pour nous offrir ce que nous désirons tant.

Tous les ans, Langdon commençait son cours avec les première année en leur demandant leurs date et lieu de naissance. La semaine suivante, il leur remettait à chacun une enveloppe scellée avec leur nom dessus. Il leur annonçait qu’il avait transmis ces informations à un grand astrologue et qu’à l’intérieur ils trouveraient ses prophéties les concernant. Quand les étudiants ouvraient leurs enveloppes, tous avaient un hoquet de stupeur. Les prédictions étaient si précises, si justes. L’astrologue avait lu en eux à livre ouvert !

Puis Langdon leur demandait d’échanger leur enveloppe avec celle du voisin. À leur grande surprise, les étudiants découvraient que les analyses astrologiques étaient rigoureusement identiques, mot pour mot. Si chacun d’eux les avait trouvées si précises, si adaptées à leur personne, c’est parce qu’ils y avaient projeté leurs croyances, leur expérience individuelle. Mais cela restait des lieux communs :

Vous avez tendance à être critique envers vous-même.

Vous savez vous forger tout seul vos opinions.

Vous craignez parfois d’avoir pris la mauvaise décision.

L’envie de trouver une vérité personnelle dans des assertions générales portait un nom : l’effet Barnum. Un procédé utilisé par l’homme de cirque Phineas Taylor Barnum pour faire croire à son public qu’il avait des pouvoirs psychiques.

La voiture prit un virage serré à gauche et secoua Langdon, rompant le fil de ses pensées. Ils commençaient l’ascension d’une colline boisée, le parc Folimanka.

Langdon aperçut les remparts du bastion perché au sommet. Il n’avait jamais visité la petite fortification. Elle était restée en ruine durant des années et avait été rénovée tout récemment. Aujourd’hui, la restauration n’avait plus de secrets pour lui car la nouvelle résidente des lieux, le Dr Brigita Gessner, leur en avait parlé toute la soirée.

La neuroscientifique siégeait au comité d’organisation des conférences de l’université Charles et elle avait personnellement insisté pour que Katherine y soit conviée. Après la communication, Brigita Gessner avait rejoint Katherine et Langdon pour boire un verre à leur hôtel. Au lieu de féliciter Katherine pour sa conférence passionnante, Gessner avait soliloqué sur son propre travail et son laboratoire privé, qu’elle prétendait unique au monde.

— Le bastion est petit, mais c’est un lieu absolument parfait pour mener nos expérimentations, avait-elle déclaré. La vieille fortification sur la crête offre une vue imprenable sur la ville, et ses murs épais forment un bouclier très efficace contre les interférences électromagnétiques, ce qui fait de cet endroit un site idéal pour l’imagerie cérébrale.

Gessner avait ensuite expliqué que, grâce à ses prouesses en matière de neurosciences, elle avait désormais carte blanche pour mener ses recherches – tant financièrement que technologiquement –, et pouvait aujourdʼhui œuvrer sur ce qu’elle voulait dans le plus grand secret.

Lorsque la Škoda de l’ÚZSI sortit du couvert des arbres, Langdon eut un frisson à la vue de cette forteresse plantée à l’aplomb d’une falaise. Katherine se trouvait à l’intérieur de ces murailles.

Il avait un mauvais pressentiment. Pourvu que cela n’ait rien de prémonitoire !
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Jonas Faukman souffla dans ses mains alors qu’il longeait la 52e Rue, déserte à cette heure. Il faisait un froid de canard, et le manuscrit pesait une tonne dans son dos. Heureusement, le bureau FedEx ouvert 24 heures sur 24 n’était plus qu’à cent mètres, au coin de la 7e Avenue.

Il n’en revenait toujours pas. Pourquoi voler uniquement le manuscrit de Katherine ? Le serveur de PRH renfermait des cibles bien plus tentantes – de futurs best-sellers sur lesquels la maison d’édition comptait beaucoup, écrits par des auteurs très connus. Cela n’avait aucun sens. Il commençait à se demander s’il s’agissait réellement d’une attaque visant les livres.

Une vingtaine de mètres devant lui, un fourgon noir s’arrêta le long du trottoir, moteur allumé. Par réflexe, Faukman ralentit le pas, soudain mal à l’aise dans cette rue vide. Toutefois, un instant plus tard, il comprit que ce n’était que pure paranoïa. Le conducteur du van descendit en sifflotant, un calepin à la main. Sans lui accorder un regard, il s’éloigna dans la direction opposée.

Faukman se détendit et dépassa le véhicule.

Devant lui, le chauffeur s’arrêta face à un immeuble et vérifia son carnet. Puis il tourna les talons et repartit vers son fourgon.

— Johnny, appela-t-il. C’est quoi l’adresse sur le mail ? Je ne vois pas de restaurant grec ici.

— Il est cent mètres plus loin, répondit Faukman pour se rendre utile. Juste après la 7e…

Par-derrière, il reçut un grand coup de poing dans les reins et un sac noir se referma sur sa tête. Avant qu’il ait le temps de comprendre ce qui se passait, des mains l’empoignèrent, le soulevèrent et le balancèrent à l’arrière dʼun van. Le choc, brutal, lui coupa le souffle. Les portes claquèrent et le véhicule démarra en trombe.

Hoquetant, aveugle et terrifié, l’éditeur tenta de reprendre son souffle. Il avait publié des centaines de romans policiers et quand le personnage se retrouvait à l’arrière d’un fourgon, avec un sac sur la tête, ce n’était jamais bon signe.

*

À trois cents mètres de là, dans la Random House Tower, Alex Conan composait tous les numéros de Faukman – le poste de son bureau, chez lui, son portable – en vain. Aucune réponse.

Où est-il passé ? Il disparaît au pire moment !

Faukman devait avoir mis son téléphone en mode silencieux. Il était peut-être au On the Rocks, un bar à whisky que les éditeurs sur les nerfs fréquentaient à toute heure du jour et de la nuit.

Pour l’instant, Alex n’avait pas identifié les hackers. Aucun progrès de ce côté-là. Il avait fouillé ce qu’ils avaient laissé mais n’avait rien décelé. Il va me falloir un détecteur plus fin. Un logiciel capable de chercher des occurrences spécifiques contenues dans le texte disparu : mot de passe, concepts, noms. Pour cela, toutefois, il lui fallait le feu vert de Faukman.

À moins que… et si j᾿appelais Katherine Solomon directement ?

Le protocole au sein de PRH exigeait que tous les échanges avec les auteurs passent exclusivement par leur éditeur – seul à connaître leurs excentricités, leurs manies, leurs angoisses.

Au diable le règlement ! Non seulement il était crucial qu’il en sache plus sur les écrits de Katherine Solomon, mais elle avait le droit de savoir que quelqu’un avait ciblé son manuscrit et qu’elle était peut-être elle-même en danger.

Fort de cette logique, Alex consulta la fiche de l’auteure et repéra son numéro de portable. Faukman avait indiqué qu’elle était en Europe en ce moment ; autrement dit, il était encore très tôt là-bas. Tant pis ! S’il la réveillait, c’était pour une bonne raison. Elle comprendrait.

Le téléphone de Katherine Solomon sonna quatre fois et la boîte vocale prit le relais. Merde ! Il laissa un court message où il se présenta et lui demanda de le rappeler au plus vite.

Il raccrocha, tenta encore sa chance avec Faukman.

Rien.

Faukman avait précisé que Katherine Solomon voyageait avec un auteur maison – Robert Langdon, le professeur de Harvard. Il est aussi dans notre fichier. Cela valait le coup d’essayer.

Mais quand il composa le numéro, la boîte vocale se déclencha aussitôt.

Alex se sentit soudain très seul.

Où sont-ils tous passés ?






18.

À Londres, Finch venait de recevoir la confirmation : les opérations étaient en cours, à Prague comme à New York. La nouvelle était tombée via Signal, la messagerie cryptée qu’ils utilisaient pour toutes leurs communications, avec textes et voix chiffrés de bout en bout.

De nationalité américaine, Finch avait été envoyé, sous couverture, au siège européen d’une société appelée « Q » par les initiés – clin d’œil au fameux Q des James Bond, l’inventeur de gadgets high-tech au service de Sa Majesté.

Comme son homonyme au cinéma, le vrai Q développait aussi des technologies de pointe, non pas pour la reine mais pour une organisation au pouvoir considérable. L’entité, qui avait discrètement créé Q en 1999, exerçait une grande influence à travers la planète. Elle restait dans l’ombre, quasi invisible, pourtant ses actions changeaient toujours la marche du monde.

À soixante-treize ans, Everett Finch était un maître d’échecs, classé 2374 Elo à la FIDE, qui parcourait tous les jours neuf kilomètres sur son rameur et terminait son petit déjeuner par trois cents milligrammes de Nuvigil, un psychostimulant qui rendait son esprit aussi vif et rapide quʼune Formule 1 au milieu d’un convoi de monospaces.

Après dix années passées aux plus hautes fonctions dans l’organisation mère, il avait été envoyé, trois ans plus tôt, dans le bureau londonien de Q. Sa mission : développer un projet ambitieux, top-secret, jamais entrepris par quiconque sur terre.

Nom de code : le Portail.

On lui avait expliqué que ce programme exigeait une certaine flexibilité à l’égard des questions morales et légales. Finch avait été choisi justement pour sa capacité à privilégier la réussite à la moralité.

Il ne fut donc pas surpris de découvrir dans sa fiche de poste la précision suivante :

Le Portail est d’une importance capitale, une priorité absolue. Toutes les mesures, même les plus extraordinaires, devront être entreprises pour garantir son succès.

Dont acte ! s’était dit Finch. Tout est permis !

*

Le Golěm était descendu au Black Angel’s Bar depuis une demi-heure. L’établissement était fermé et les équipes d’entretien balayaient le sol, ciraient les fauteuils et sortaient les mégots de cigarette écrasés entre les pierres.

Sans se faire repérer, il contourna le comptoir pour rejoindre une petite pièce abritant deux vieux ordinateurs, avec sur les écrans le logo du bar. L’établissement proposait encore un accès à internet, souvenir révolu d’une ère où les portables passaient mal à Prague et où les touristes venaient prendre un verre juste pour envoyer un e-mail.

Plus tôt, quand le Golěm comprit qu’il avait besoin d’informations spécifiques pour mener à bien son plan, le choix du Black Angel’s Bar s’était imposé. Personne ne surveillerait l’activité de ces vieilles machines.

Et maintenant, j’ai ce qu’il me faut ! songea-t-il en observant les caractéristiques techniques s’afficher à l’écran. Beaucoup de points lui échappaient, mais c’était sans importance. Tirer avec un pistolet n’exigeait pas d’être expert en balistique, il suffisait de savoir où était la détente.

Et il venait de la trouver.

Brigita Gessner lui avait révélé bien des secrets dans l’espoir de sauver sa vie – entre autres l’existence d’un appareil très puissant logé dans les entrailles de leur complexe, confiné dans une enceinte hermétique avec des murs en ciment de deux mètres d’épaisseur.

Un appareil qui pourrait réduire tout en poussière.

Avec les renseignements qu’il venait d’obtenir, il savait désormais comment opérer.

Le Golěm effaça l’historique du navigateur et redémarra l’ordinateur. Puis il remonta à la surface et sortit sur la place. Il se sentait revigoré. Sa vengeance serait terrible, l’onde de choc ressentie à des milliers de kilomètres à la ronde… par tous les responsables de cette ignominie.
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Le bastion se dressait sur le flanc nord du parc Folimanka. Au xive siècle, la colline avait attiré l’attention du saint empereur romain Charles IV, qui jugea l’endroit idéal pour édifier une fortification qui dominerait sa chère ville de Prague, joyau de la chrétienté.

Tout le long de la crête escarpée, Charles IV fit construire un rempart surmonté d’un petit fort, robuste malgré sa taille modeste. Ce promontoire lui rappela le mont où le Christ avait été crucifié, alors il l’appela le bastion U Božích muk – le bastion du Calvaire.

La Škoda serpenta sur la route en pente puis s’arrêta devant les portes. Langdon contempla l’ancienne forteresse, impressionné par les récents travaux de rénovation.

C’est ici que Brigita Gessner a installé son laboratoire privé ?

À l’évidence, elle avait de sacrés moyens financiers.

Janáček descendit de voiture et ouvrit la portière de Langdon en lui faisant signe de se dépêcher. Langdon s’exécuta, impatient de sortir de cet espace exigu, et de plus en plus inquiet pour Katherine.

Le chauffeur tout en muscles resta dans le véhicule tandis que Janáček et Langdon marchaient dans la neige vers l’entrée du laboratoire. L’allée était constellée de traces de pas, certaines appartenant sans doute à Katherine.

Au-dessus du porche, une plaque en bronze indiquait Institut Gessner. La porte d’entrée était grande, en verre dépoli, enchâssée dans un fin cadre métallique. Janáček actionna la poignée sans succès. Il cogna à la vitre.

Pas de réponse.

L’agent s’approcha alors de l’interphone. L’appareil était équipé d’un scanner d’empreinte digitale, d’un haut-parleur et d’un bouton d’appel. Pas de clavier pour entrer un code ? Curieux, car Brigita Gessner avait beaucoup insisté, la veille, sur l’ingéniosité du mot de passe qui protégeait son laboratoire.

Elle devait faire allusion à une porte à l’intérieur.

Agacé, Janáček enfonça le bouton. Le haut-parleur émit un bourdonnement, et quelque part de l’autre côté un interphone tinta. Il y eut cinq sonneries, puis le silence revint.

Janáček recula et leva la tête vers la caméra installée au-dessus de lui. Il montra son badge et appuya de nouveau sur le bouton.

Ils entendirent encore les cinq bips, puis plus rien.

Langdon observa la caméra. Katherine le voyait-elle sur un moniteur ? Pourquoi Brigita Gessner ne répond-elle pas ? Pourquoi ne nous fait-elle pas entrer ? À l’évidence, les deux femmes devaient bien constater que Janáček était là. Malgré son goût pour le secret, le Dr Gessner n’allait pas laisser dehors un agent de l’ÚZSI.

— Donnez-moi le numéro de portable de Katherine Solomon, ordonna Janáček en prenant son téléphone.

Langdon le récita de mémoire. Janáček le composa et mit le haut-parleur. La boîte vocale se déclencha aussitôt.

Il n’y aurait pas de réseau à l’intérieur ? s’étonna Langdon. Il s’agissait d’un centre de haute technologie et Gessner n’aurait pas installé d’amplificateur de signal ?

Janáček lâcha un juron et se tourna vers la voiture.

— Pavel !

Le chauffeur sortit de la Škoda et courut vers son patron, comme un chien vers son maître.

— Ano, pane kapitáne ?

L’agent désigna la porte vitrée.

— Prostřílej dveře.

Le lieutenant Pavel hocha la tête, sortit son arme et se plaça devant la porte en position de tir.

Non… Langdon s’écarta d’un bond au moment où le lieutenant fit feu.

Six tirs rapides. Les balles percèrent le panneau dans un cercle quasiment parfait. Le verre renforcé ne se brisa pas, la couche de plastique à l’intérieur conservant l’intégrité du panneau. Sans attendre, le lieutenant donna un grand coup de pied dans la vitre, là où les balles l’avaient transpercée. Un réseau de fissures, comme une toile d’araignée, se forma dans le verre. Au second coup de pied, la porte céda enfin et se désintégra en une pluie d’éclats. C’était du verre de sécurité et les morceaux qui tombèrent au sol ressemblaient à de petits glaçons.

Langdon n’en croyait pas ses yeux. Quelqu’un aurait pu se trouver derrière !

Le lieutenant Pavel rechargea son pistolet et passa dans l’ouverture, le verre répandu au sol craquant sous ses rangers. Il regarda à droite, à gauche, puis fit signe à son supérieur. RAS.

— Après vous, professeur, lança Janáček. À moins que vous ne préfériez rester dans la voiture ?

Pas question de laisser Katherine seule avec le capitaine et son fou de la gâchette. Le cœur tambourinant dans sa poitrine, Langdon franchit le seuil. Combien de fois ce fort médiéval avait-il été ainsi pris d’assaut ?
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L’ambassade des États-Unis se trouvait dans le palais Schönborn – plus de cent pièces, la plupart avec des décorations en stuc et moulures d’origine ainsi que des plafonds de dix mètres de haut. Construit en 1656 par un comte unijambiste – Rudolf von Colloredo-Waldsee –, le bâtiment abritait de nombreuses rampes pour que le propriétaire puisse s’y promener à cheval. Aujourd’hui résidence de l’ambassade américaine, le palais hébergeait vingt-trois personnes dont le travail était de veiller aux intérêts des États-Unis dans la région.

Ce matin, Dana Daněk, l’attachée des relations publiques, était seule dans son bureau et organisait le planning de la journée. Praguoise de trente-quatre ans, elle avait peaufiné son anglais quand elle était mannequin à Londres, dix ans plus tôt. À son retour en République tchèque, elle avait passé un diplôme en informatique, postulé pour un poste à l’ambassade américaine et s’était retrouvée au service communication.

Avec toute cette neige, la pièce était plus fraîche que d’habitude. Elle se dirigea vers le vieux radiateur pour monter le chauffage.

— Pěkný výhled, lança une voix derrière elle. Jolie vue.

Elle se retourna et son cœur s’emballa, comme chaque fois qu’elle voyait le sémillant attaché d’ambassade Michael Harris. Au bureau, il se montrait toujours poli et distant. Elle préférait de loin son comportement hors du château, et plus particulièrement dans son lit. Au-delà de son physique avantageux, Harris avait le don, par sa gaieté, d’éclairer ses journées.

— Tu t’es trompé d’étage, répondit Dana, mutine, sachant qu’il avait demandé à voir l’ambassadrice. Elle est dans son bureau. Monte, elle t’attend.

— Tu pourrais me rendre un service ? fit-il, soudain sérieux. C’est important.

Elle acquiesça aussitôt. Comment te refuser quoi que ce soit ? Tes désirs sont des ordres !

Harris lui expliqua ce qu’il voulait.

Dana le regarda fixement, se demandant s’il la taquinait.

— Une femme portant un diadème à pointes ?

Il hocha la tête.

— Elle était sur le pont Charles un peu avant 7 heures ce matin. Je voudrais savoir d’où elle venait et où elle allait. Rien d’autre.

Cette requête était assez inhabituelle. L’accès aux caméras de surveillance de la ville était autorisé uniquement lorsqu’un événement portait atteinte à l’ordre public – rassemblements sauvages, manifestations, ce genre de choses. Mais là, ça ne rentrait dans aucune case.

— Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il. Je te couvre.

J’espère bien ! Tous les deux avaient une liaison secrète. Ils risquaient déjà gros. Les relations intimes entre employés de l’ambassade étaient strictement interdites.

— Je vais voir ce que je peux faire.

Il lui serra doucement l’épaule.

— Merci, Dana. Je repasse après mon rendez-vous.

Elle le regarda sʼéloigner. Tu veux que je suive une femme ? Pourquoi ?

Ces dernières semaines, Michael était devenu cachottier, en particulier au sujet de ses soirées. Il avait de moins en moins le temps de voir Dana, et ses réponses restaient vagues quand elle lui demandait ce qui l’occupait autant. Elle commençait à croire qu’il y avait quelqu’un d’autre.

Une pointe de jalousie lui perça le cœur. Peut-être était-ce pour des raisons « personnelles » qu’il voulait espionner cette femme ? Non, c’était absurde. En sa qualité d’attaché juridique, il savait qu’il était exclu d’utiliser les ressources de l’ambassade à des fins privées. Et Dana serait la dernière à qui Michael demanderait de se renseigner sur une éventuelle maîtresse.

N’empêche qu’il se sert de moi !

Malgré tout, la jeune femme s’installa derrière son bureau et se connecta à l’interface de l’ambassade.

— Très bien, Michael, voyons ça…

Quand la République tchèque avait rejoint l’OTAN en 1999, plus de onze cents caméras avaient été installées à Prague dans le cadre du programme de surveillance américain Echelon. Malgré les lois limitant drastiquement l’utilisation des images de télésurveillance, les États-Unis avaient mis en place un réseau planétaire et donné les droits d’accès à toutes leurs ambassades – à de rares exceptions près –, ce qui avait constitué un point de friction avec les autorités tchèques.

Dana Daněk n’était pas très à l’aise de savoir Prague sous l’œil américain, mais les citoyens d’Europe centrale n’avaient pas eu d’autre choix que d’accepter qu’Echelon espionne leurs allées et venues, y compris celles de Dana quand elle se rendait en catimini dans l’appartement de Michael Harris ou en ressortait en pleine nuit.

Personne ne s’intéresse à ce que je fais de mes soirées. Il y a bien trop de données à traiter.

Cependant, des collectifs tels que « Reclaim Your Face » organisaient des campagnes de protestation contre la surveillance biométrique américaine à Prague. La réponse de l’ambassade était immuable : « Mieux vaut être filmé… que mourir dans un attentat. »

Forte de cette assertion, Dana afficha la carte interactive de la ville, pointa son curseur sur le pont Charles et téléchargea les images des caméras.
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Lorsquʼil franchit la porte éventrée du bastion, les oreilles de Langdon bourdonnaient encore à cause des coups de feu. Répandus sur le marbre rose, les éclats de verre crissèrent sous ses semelles quand il rejoignit le lieutenant Pavel dans le hall d’entrée.

Un couloir s’ouvrait sur la droite mais Janáček s’intéressait à la grosse porte métallique qui leur faisait face. Il y était inscrit Labo. Le panneau était percé d’une minuscule ouverture en verre blindé, et flanqué d’un boîtier biométrique.

— C’est l’escalier qui descend au laboratoire, déclara Janáček en regardant par le hublot.

Langdon chercha des yeux un ascenseur. Comment Gessner transportait-elle de gros appareils au sous-sol ? Il n’en vit aucun, juste cet escalier derrière cette porte et ce couloir. Et toujours aucune trace d’un pavé numérique où entrer ce fameux code dont Brigita Gessner était si fière.

Janáček ramassa le cadre de la porte vitrée qui gisait au sol au milieu des débris. Il le tira jusqu’à la porte de métal et l’adossa au battant en équilibre précaire.

— Un petit système d’alarme maison, expliqua-t-il. Au cas où votre amie voudrait nous filer entre les doigts.

Jamais Katherine ne s’enfuirait. Mais Langdon jugea le système ingénieux.

Le lieutenant Pavel s’engageait déjà dans le couloir, arme au poing, comme s’il s’attendait à une embuscade. Range ton flingue, enfin ! Tu as affaire à des scientifiques !

Langdon et Janáček lui emboîtèrent le pas. Pavel inspecta les toilettes en passant. Personne. Il poursuivit son chemin. Tout au bout, le couloir bifurquait sur la gauche. Avec précaution, Pavel contourna l’angle du mur, pistolet à bout de bras, balayant l’air tous azimuts. Finalement rassuré, il rengaina son arme et se tourna vers le capitaine.

— Nikde nikdo.

Langdon suivit Janáček et les deux hommes se retrouvèrent dans une pièce baignée de lumière. On aurait dit le salon d’un grand hôtel – canapés blancs, tables en cuivre martelé, grosse machine à café sophistiquée. Par-delà les remparts du bastion, les hautes fenêtres offraient une vue magnifique sur Prague, la tour de Petřín et la vieille forteresse de Vyšehrad.

Langdon remarqua au fond de la salle une grande œuvre d’art moderne, un meuble dans la droite ligne du brutalisme ; il reconnut aussitôt le style si particulier de l’auteur.

C’est un Paul Evans ? Un original ?

La structure en métal coloré de deux mètres cinquante de long était divisée en niches rectangulaires contenant chacune une sculpture. Une réinterprétation du « cabinet de curiosités ». Cette pièce valait au bas mot un quart de million de dollars. Brigita Gessner s’était vantée d’avoir gagné de l’argent avec ses brevets dans le secteur médical, mais Langdon n’imaginait pas que c’était lucratif à ce point.

Janáček traversa la pièce jusqu’à une grande porte en bois massif. Elle était ouverte. Derrière se trouvait un bureau luxueux, sans doute celui de Gessner.

— Docteur ! appela Janáček en entrant dans la pièce.

Langdon le suivit, espérant voir Katherine ; mais il n’y avait personne.

Des clichés décoraient les murs, montrant des sortes de sphéroïdes bardés de couleurs vives. Langdon sut aussitôt de quoi il s’agissait : des IRM de cerveaux humains.

La science comme art.

Vu l’ego démesuré du Dr Gessner, était-ce là des scans de son propre cerveau ? Le bio-art était en vogue depuis la démocratisation de l’imagerie médicale. Des entreprises comme DNA11 proposaient des tableaux montrant l’empreinte ADN du client. Par définition, l’art génétique n’existe qu’en un seul exemplaire, prétendait cette société. Jamais deux personnes n’auront la même œuvre.

Sur la table de travail de Brigita Gessner, Janáček repéra un appareil ressemblant à un interphone muni d’un micro. Il appuya sur un bouton.

— Docteur Gessner ? Je suis le capitaine Oldřich Janáček de l’ÚZSI. Comme vous devez le savoir, je suis avec le Pr Robert Langdon. Je dois vous parler de toute urgence, à vous et à Mme Solomon. Montez nous rejoindre immédiatement. Je répète : immédiatement. Confirmez réception.

Janáček attendit en regardant fixement l’objectif de la caméra installée au plafond.

Ce silence inquiétait de plus en plus Langdon. Pourquoi est-ce que Katherine ne réagit pas ? Qu’est-ce qui se passe là-dessous ? Il y a eu un accident ?

— Professeur ? (Janáček s’approcha d’un air menaçant.) Vous savez pourquoi Mme Solomon ne me répond pas ? Elles sont ici, c’est évident. Le bureau du Dr Gessner est ouvert et il y a des traces de pas fraîches à l’entrée.

Fraîches – mais à quel point ? Même s’il était effectivement probable que Katherine et Brigita Gessner soient quelque part au sous-sol.

— Je ne sais pas, capitaine, répondit-il en toute sincérité.

Janáček sortit de la pièce et désigna l’un des canapés blancs dans le salon.

— Asseyez-vous là ! ordonna-t-il.

Langdon obéit.

Pendant que Janáček passait un coup de fil, Langdon regarda une nouvelle fois les tableaux colorés accrochés dans le bureau. Juste une livre et demie de chair, songea-t-il en observant les plis du cortex aux connexions mystérieuses. La science ne sait toujours pas comment il fonctionne.

Lors de sa conférence, la veille, Katherine avait projeté une image beaucoup moins glamour – un cliché anatomique de laboratoire montrant une masse grisâtre et fripée, posée sur un plateau de dissection.

— Cette chose est notre cerveau, avait-elle expliqué à l’assistance. Eh oui, ça ressemble à un gros hamburger… Pourtant, je vous assure que cet organe est absolument extraordinaire. Il renferme environ quatre-vingt-six milliards de neurones. Entre eux, ils forment cent billions de connexions synaptiques, pour traiter les informations quasi instantanément. En outre, ces connexions se réorganisent à l’infini selon les besoins. Ce phénomène s’appelle la plasticité cérébrale, la capacité du cerveau à s’adapter, à apprendre et à se réparer en cas de lésion.

Katherine avait affiché une autre image : un DVD posé sur une table.

— Voici ce bon vieux DVD. Un disque qui avait quand même 4,7 gigaoctets, ce qui était tout à fait honorable dans les années 1990. On pouvait y stocker deux mille photos en haute définition. Et vous savez combien il faudrait de DVD pour contenir toute la mémoire d’un cerveau humain ? Disons en les empilant l’un sur l’autre. (Elle avait pointé du doigt le haut plafond de la salle Vladislav.) La pile dépasserait le toit de ce château. Elle serait même si haute qu’elle atteindrait la station spatiale !

Katherine avait tapoté sa boîte crânienne.

— Nous avons là-dedans des millions de gigaoctets de données – des images, des souvenirs, une vie entière à apprendre, à lire, à manipuler, à parler… et tout est rangé, classé, conservé dans un minuscule espace. Alors qu’avec nos technologies, il nous faut encore des entrepôts entiers.

Elle avait éteint le vidéoprojecteur et s’était approchée du premier rang.

— Les matérialistes sont encore stupéfaits qu’un organe si petit puisse contenir autant d’informations. Et je suis bien d’accord. C’est une impossibilité physique. C’est la raison pour laquelle je réfute le matérialisme scientifique.

Des murmures de désapprobation avaient parcouru la salle. Donner des coups de pied dans la fourmilière, c’est son truc ! avait pensé Langdon avec amusement. Katherine ne prenait jamais de gants quand il s’agissait de parler des deux courants de pensée qui opposaient le monde de la science au sujet de la conscience humaine.

Matérialisme contre noétique.

Les matérialistes considéraient que tout phénomène, y compris la conscience, pouvait être expliqué par un modèle d’interaction au sein de la matière. Selon eux, la conscience était le produit d’un processus physique, à savoir une activité neuronale associée à des échanges physico-chimiques. Tout se passait à l’intérieur du cerveau.

Les noéticiens, quant à eux, avaient une interprétation beaucoup plus vaste et étendue. Ils considéraient que la conscience n’était pas sécrétée par l’activité cérébrale, quʼelle était plutôt un constituant fondamental de l’univers, au même titre que l’espace, le temps ou l’énergie, et que celle-ci n’était pas logée dans le corps.

Langdon avait été surpris d’apprendre que le cerveau humain représentait seulement 2 pour cent de la masse d’un individu et consommait pourtant près de 20 pour cent de son énergie et de son oxygène. Cet écart sidérant, aux yeux de Katherine, était une aberration que la biologie traditionnelle ne pouvait expliquer.

Son manuscrit va lever le voile sur ce mystère ! se dit Langdon en se demandant si Faukman avait commencé à le lire. Connaissant Jonas, il est resté debout toute la nuit et a déjà dévoré la moitié du texte.

Janáček passait un second appel. Et son ton, de plus en plus agacé, ne présageait rien de bon. Langdon consulta sa montre en espérant que Harris allait bientôt arriver.

Il regarda de nouveau l’œuvre de Paul Evans. Voir ici cette sculpture hors de prix le contrariait.

Tous ces collectionneurs richissimes privaient les musées de chefs-d’œuvre et les conservaient dans des conditions déplorables, sous un éclairage médiocre et en négligeant leur sécurité.

Et par-dessus le marché, Brigita Gessner l’avait mal installée !

Paul Evans voulait que son œuvre soit accrochée au mur comme un tableau de maître. Mais Gessner l’avait posée à même le sol ! Maintenue par une barre pour l’empêcher de basculer.

Ce mur en pierre aurait parfaitement soutenu son poids.

Il remarqua la traverse horizontale et un détail le frappa.

À moins que…

Il observa la sculpture avec attention. Puis il se leva et s’approcha.

Pavel jaillit, pistolet pointé sur la poitrine de Langdon.

— Nechte toho !

Langdon leva les bras au ciel. Du calme !

Janáček termina sa conversation, fit un signe de tête à son lieutenant et lui glissa quelques mots en tchèque.

Pavel rengaina son arme.

— Qu’est-ce qui lui a pris ? s’emporta Langdon.

— Il ne fait que son travail, répliqua le capitaine. Vous vouliez nous fausser compagnie ?

— Pas du tout.

— Vous alliez où dans ce cas ?

Langdon hésita un moment, mesurant sa réponse.

— Aux toilettes, mentit-il en retournant s’asseoir sur le canapé. Enfin, tout bien considéré, ça peut attendre.

*

Le Golěm mit ses lunettes pour rejoindre la station de taxis de l’autre côté de la place de la Vieille-Ville. Malgré le manque de sommeil, il se sentait plein d’énergie, lʼesprit focalisé sur les préparatifs de sa vengeance, sur sa mission libératrice.

La veille, Gessner lui avait révélé la sombre vérité, l’abomination construite sous terre avec ses collègues. Ils appellent ça le Portail. L’ampleur du projet était phénoménale, mais le plus étonnant, c’était l’endroit qu’ils avaient choisi pour leurs installations.

Au cœur de la ville. Là où des centaines de personnes se promènent tous les jours sans savoir ce qui se passe sous leurs pieds.

Le Golěm voulait que Gessner lui explique comment y accéder. Elle avait tenté de résister mais la douleur était trop forte et elle avait tout déballé : on accède au Portail par un passage secret. Il faut toutefois savoir où il est caché et disposer d’un pass contenant une puce RFID.

Quelques petites minutes de brutalité lui permirent d’obtenir l’emplacement du passage et sa carte à puce avant de laisser Gessner agoniser.

Malheureusement, il découvrit, trop tard, que la scientifique lui avait caché une information cruciale. La carte seule ne suffisait pas à ouvrir la porte.

Épuisé et vaincu, le Golěm était rentré chez lui dans la nuit, avec dans la poche un pass qui ne lui servait à rien. À mi-chemin, cependant, il s’était dit qu’il y avait peut-être une solution. Et, plus il y réfléchissait, plus il reprenait espoir. Au matin, il était sûr de réussir.

J’ai besoin d’un second sésame.

Qui se trouvait en ce moment même dans le laboratoire de Gessner !

Il grimpa dans un taxi et annonça au chauffeur :

— Au bastion U Božích muk !
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Le lieutenant Pavel était ravi d’avoir effrayé Langdon au point de lui couper l’envie d’uriner ! L’Américain s’était rassis sur le canapé, le regard vide.

C’est sûr qu’avoir un pistolet sous le nez, ça secoue !

Il prit un malin plaisir à se rendre aux toilettes et laissa la porte ouverte pour que Langdon l’entende se soulager.

En sortant, il croisa Janáček.

— Je vais dehors m’en griller une, annonça ce dernier.

Janáček fumait où bon lui semblait et ne s’encombrait pas de scrupules. De toute évidence, il voulait passer un coup de fil. Une habitude chez lui.

— L’équipe d’assaut arrive pour faire péter tout ça, ajouta-t-il en désignant la lourde porte qui protégeait lʼescalier. Ils seront là dans une demi-heure.

Un pain de plastic bien placé. Et les étages inférieurs allaient être accessibles.

Le cadre de la porte vitrée avait beau être toujours adossé au battant métallique, Pavel était quasiment certain que personne ne tenterait de sortir. Elles avaient déjà refusé dʼobéir à Janáček… leurs options se réduisaient à peau de chagrin.

— Je vais attendre les gars dehors, poursuivit Janáček. Et m’assurer que personne ne quitte les lieux. Et toi, ne lâche pas le professeur des yeux.

Pavel claqua des talons. Compris !

Le lieutenant était le bras droit de Janáček depuis près de cinq ans. Et aussi son neveu – ce qui se savait moins. Quand Pavel avait neuf ans, son père avait péri dans un accident, renversé par un touriste à moto. Sa mère avait fait une dépression et était devenue alcoolique. Alors le jeune Pavel traînait dehors, à vivre de larcins, ou rackettait les marchands du quartier en échange de sa protection.

À dix-neuf ans, il avait été arrêté. Sa mère ayant disparu de la circulation, ce fut l’oncle Oldřich, le grand frère de sa mère, qui s’était porté garant pour ce neveu qu’il connaissait à peine. Oldřich Janáček, alors jeune officier à l’ÚZSI, avait été impressionné par le courage et la débrouillardise de Pavel. Il lui avait laissé le choix : « Soit tu vas en prison et tu passes ta vie avec des criminels, soit tu suis une formation à l’ÚZSI et je te montre comment les coffrer. »

C’était radical, mais bienveillant. Pavel avait travaillé dur pour devenir un digne serviteur de l’État. Bien qu’il fût sorti dans la moyenne basse de sa promo, il monta rapidement les échelons de l’ÚZSI. Aujourd’hui, Pavel était lieutenant, un poste élevé pour une recrue de moins de trente ans. En public, il appelait toujours son oncle capitaine Janáček.

Je lui dois tout. Janáček était devenu le père qu’il avait perdu, et le jeune homme admirait le capitaine, un héros courageux et déterminé à ses yeux. Même si, parfois, pour que la loi prévale, on est obligés de la contourner. C’était le credo de Janáček, et souvent Pavel couvrait ses arrières quand il poussait le bouchon un peu loin… Comme ce matin.

Il sait que je le protégerai quoi qu’il arrive.

Du hall, Pavel regarda Janáček sortir sur la terrasse enneigée du bastion – un espace rectangulaire, fermé par un muret en guise de garde-fou, dominant le ravin et la vallée. Tout en marchant entre les plantes et arbustes en pot, le capitaine passa son appel et s’installa au bout de la pelouse, qui offrait une jolie vue sur Prague.

Pavel en profita pour consulter ses messages, espérant avoir une notification de sa nouvelle appli, Dream Zone, un simulateur de rencontres qui avait déferlé en Europe. Pavel n’aurait jamais imaginé qu’échanger avec des femmes virtuelles le tiendrait aussi en émoi. Comme beaucoup d’hommes, il était accro à ces conversations sexy, ces photos suggestives et ces histoires érotiques.

Onze messages !

Il esquissa un sourire. Il avait largement de quoi lire ! Son portable toujours à la main, Pavel retourna dans le salon pour surveiller Langdon, mais il constata qu’il n’était plus sur le canapé. Pavel examina les alentours, fouilla tous les recoins de la pièce. Il se précipita dans le bureau du Dr Gessner – vide aussi.

Son étonnement se mua en panique. Affolé, il se mit à fouiller derrière les canapés, les fauteuils. Où est-il passé ?

Robert Langdon s’était volatilisé !

*

À moins de cinq mètres de là, Langdon se tenait immobile dans l’alcôve cachée derrière l’œuvre murale de Paul Evans. Quelques instants plus tôt, une fois seul, Langdon s’était levé et avait foncé vers la sculpture pour l’étudier de près. Comme il le pressentait, la barre d’acier au-dessus de la pièce n’était pas un renfort pour arrimer l’œuvre.

C’était un rail ! Semblable à ceux qu’on utilisait pour les portes coulissantes des granges.

Langdon agrippa le côté droit de la sculpture et tira. Celle-ci se déplaça sans effort, entraînée par un jeu de roulement à billes. Derrière, il y avait une ouverture. Il s’y faufila rapidement et replaça la structure sur roulettes.

Ses yeux s’acclimatèrent au changement de luminosité. De l’autre côté, il entendait Pavel pousser des jurons en le cherchant partout.

Derrière la sculpture, l’alcôve était tout aussi élégante que le grand salon, avec de beaux lambris, un pilier de marbre sur lequel clignotaient de fausses bougies. Leur lueur tamisée éclairait une porte en métal brossé.

Un ascenseur !

C’était un accès bien plus approprié pour la grande Brigita Gessner que l’escalier de service de l’entrée. Et oui, il y avait un petit écran avec un clavier alphanumérique !

[image: Représentation d'un clavier alphanumérique.]

Apparemment, Gessner ne bluffait pas quand elle parlait de l’ingéniosité de son mot de passe. Il ne restait plus qu’à le trouver.
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Jonas Faukman avait vécu beaucoup de moments de tension dans son existence – sauter d’un hélicoptère en vol, manquer de mourir noyé sous la poigne d’un psychopathe, éviter les balles de ses poursuivants alors qu’il escaladait un toit… tout cela dans les pages des thrillers qu’il avait publiés.

Seulement aujourd’hui, c’était dans la vraie vie.

Il avait du mal à respirer avec cette toile sur la tête, et on lui avait attaché les mains dans le dos. Il était étendu sur la tôle du fourgon qui roulait à vive allure sur une autoroute depuis dix bonnes minutes. Il entendit son téléphone sonner à plusieurs reprises dans la poche de son manteau. Mais il ne pouvait l’atteindre.

Pour autant qu’il puisse en juger, il avait été kidnappé par deux hommes, apparemment des Américains, qui avaient fouillé son sac à dos.

Ils ont pris le manuscrit !

À la peur s’ajoutait la stupéfaction.

Pourquoi ?

Le van quitta la voie rapide, emprunta de petites routes, puis s’arrêta brusquement. Quand ses ravisseurs le relevèrent et lui retirèrent enfin la capuche, Faukman se retrouva à genoux devant un type d’une trentaine d’années, costaud, avec une coupe militaire. Tout vêtu de noir, le gars était bien trop proche de lui, assis sur une caisse, et il le regardait de ses yeux froids.

Pétrifié, Faukman contempla le pare-brise derrière l’homme – rien de l’autre côté, hormis des arbres et l’obscurité. Il entendit pourtant une grosse machine vrombir au loin. Où suis-je ?

L’autre ravisseur – un type plus petit – était installé sur le siège côté passager et pianotait sur son ordinateur portable. C’est celui qui cherchait son chemin tout à l’heure.

— C’est bon, lâcha le gars derrière son écran.

Celui à la boule à zéro manipula une caméra installée au plafond du van et orienta l’objectif vers Faukman.

Règle de survie numéro un, se rappela l’éditeur, ne jamais montrer sa peur.

— Cool, une caméra ! lâcha-t-il. C’est pour TikTok ?

L’homme le regarda, surpris par son insolence.

— Ou alors c’est une vidéo de rançon pour ma famille ? poursuivit Faukman d’un ton détaché.

— Vous n’avez pas de famille. Vous n’êtes pas marié et vous travaillez six jours sur sept. Et vous n’avez pas quitté le pays depuis plus de quatre ans.

Qui sont ces gens ? Ils savent tout de moi !

Ce devait être des militaires – mais de nos jours on n’était sûr de rien. Voilà un ou deux ans, il avait publié un livre sur le monde occulte des mercenaires – des types portant des noms mystérieux tels que Blackwater, Triple Canopy, Wackenhut, International Development Solutions.

Ces deux gars pouvaient en fait travailler pour n’importe qui.

Boule à Zéro sortit une tablette tactile de sa veste, fit défiler les fichiers et la mit sous le nez de Faukman.

— Vous reconnaissez l’endroit ?

Faukman observa la photo. Il lui fallut un moment pour comprendre. C’était son salon ! Apparemment tout son appartement d’Upper East Side avait été saccagé. Ses tableaux lacérés, ses bibliothèques renversées, ses fauteuils et canapés éventrés, ses tables retournées…

— À votre avis, on cherchait quoi ? demanda Boule à Zéro. Une idée ?

Faukman regarda le crâne tondu de l’homme.

— Un nouveau coiffeur ?

Boule à Zéro lui envoya un coup de poing dans l’estomac. L’éditeur s’écroula au sol, le souffle coupé.

— Mauvaise pioche, répondit l’homme en le remettant sur ses genoux. Essayez encore.

— Je ne sais pas, hoqueta Faukman.

L’autre derrière son écran étudia des données et secoua la tête.

— Il ment, déclara-t-il.

— Je vais vous poser une question, reprit Boule à Zéro. Une seule. Mais avant que vous répondiez, je vous présente Avatar. (Il désigna la caméra au-dessus de lui.) C’est une IA qui scrute les mouvements des yeux, les micro-expressions du visage, les changements de posture. C’est le top en matière de détecteur de mensonges.

Un détecteur de mensonges ? On aura tout vu ! Faukman s’abstint cependant de se moquer. S’ils croyaient en leur truc à dix dollars, grand bien leur fasse. En tout cas, voilà qui expliquait cette caméra braquée sur lui.

Assis sur sa caisse, Boule à Zéro se pencha vers lui, encore plus près que la fois précédente.

— On sait tout de vous, monsieur Faukman. On sait que vous travaillez tard la nuit, que vous courez à Central Park quand vous n’avez pas de déjeuner professionnel, et que vous vous enfilez des martinis avec vos auteurs au White Horse Tavern. Alors ne nous la faites pas à l’envers. Je vais donc vous poser ma question, une question toute simple.

Faukman attendit, le ventre encore douloureux.

— Le manuscrit qu’on a trouvé dans votre sac, c’était votre seul exemplaire ?

Faukman connaissait la réponse qu’ils attendaient. Mais dire la vérité maintenant, c’était perdre tout pouvoir de négociation… voire la vie par la même occasion.

L’éditeur ferma les yeux, évaluant le peu d’options qu’il avait, se mettant dans la peau du héros de la série de thrillers qui marchait bien chez PRH… un espion qui trompait ce genre de système. Et pour cela, il opérait en trois phases. Un procédé infaillible.

Un : il baissa les épaules, relâcha toutes les tensions.

Deux : il pressa l’index sur son pouce, très légèrement, et ralentit sa respiration.

Trois : en esprit, il se représenta une image, une vérité alternative – une dizaine de copies du manuscrit tranquillement empilées sur son bureau à la Random House Tower.

Déjà, il se sentait mieux.

— Non, répondit Faukman d’un ton le plus détaché possible. Ce n’est pas le seul exemplaire. Il y en a plein d’autres.

Mister Ordi regarda son écran et secoua la tête.

— Il ment.

Putain, Jonas ! Si ça s’appelle de la « fiction », c’est pas pour des prunes !

Boule à Zéro leva de nouveau son poing, prêt à l’abattre.

— Attendez ! s’écria Faukman. Je parlais des copies numériques.

Boule à Zéro lui lança un grand sourire.

— Nous avons effacé toutes les copies sur vos serveurs. Et c’est précisément pour cela que vous fonciez en pleine nuit faire un scan.

Faukman demeura silencieux, le cœur battant. De puissantes machines continuaient de vrombir à l’extérieur. Il y avait peut-être une usine.

— Alors je repose la question, annonça Boule à Zéro. Hormis la copie papier dans votre sac et les fichiers sur vos serveurs, existe-t-il d’autres exemplaires de ce manuscrit – papier ou numérique, que ce soit sur serveur, disque dur ou je ne sais quoi ?

Faukman secoua la tête.

— Non. L’exemplaire dans mon sac est le dernier restant.

— Était, rectifia Boule à Zéro. Car nous l’avons déjà détruit.

*

Seul dans le centre informatique de PRH, Alex Conan était stupéfait.

Ce n’est pas possible !

Il pianota sur son clavier pour rafraîchir la page, espérant que l’image ne réapparaîtrait pas.

Non… non…

N’ayant pu joindre l’éditeur, ni Katherine Solomon, ni Robert Langdon, Alex avait décidé d’agir.

Allez ! Tu t’y connais ! Et tu as les codes d’accès !

Même si son action était légalement en zone grise, il avait réussi à obtenir des informations qu’il n’était pas censé connaître. Une image dérangeante s’affichait désormais à l’écran. Alex tenta de trouver une explication anodine, mais il devait se rendre à l’évidence… et c’était terrifiant.

Ils ne s᾿en sont pas seulement pris à un manuscrit de PRH… Ils ont tué aussi l᾿un des auteurs de la maison !
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Dans la pénombre de l’alcôve, Langdon étudia le clavier de l’ascenseur privatif de Brigita Gessner, se remémorant la soirée passée avec elle.

Gessner n’était guère avenante avec sa peau pâle, sa bouche pincée et ses cheveux bruns tirés en arrière comme une danseuse de flamenco. Dès le départ, Langdon ne l’avait pas appréciée. Elle les avait rejoints au bar du Four Seasons, le CottoCrudo, après la conférence.

— Docteur Gessner ! avait lancé Katherine tout sourire en voyant la femme se diriger vers le coin tranquille que Langdon leur avait trouvé. Merci de vous joindre à nous et bien sûr merci de m’avoir invitée à ce cycle de conférences dans cette ville absolument magnifique.

La femme lui avait adressé un sourire forcé.

— Il y avait du beau monde dans la salle, avait-elle commenté en anglais avec une pointe d’accent tchèque. Vous avez fait sensation.

Modeste, Katherine avait haussé les épaules puis s’était tournée vers Langdon.

— Merci du compliment. Vous connaissez sans doute mon collègue, le Pr Robert Langdon ?

Langdon s’était levé pour lui tendre la main.

— Ravi de faire votre connaissance.

Le Dr Gessner l’avait ignoré et s’était installée sur la banquette.

— J’espère que vous n’avez pas encore commandé, avait-elle lancé tout de go. Je leur ai demandé de nous préparer des boissons locales. (Elle s’était tournée vers Langdon.) Je vous ai choisi le Luce, le cocktail signature du CottoCrudo : whisky canadien, bitter cerise, sirop d’érable et bacon.

Bacon ? Langdon aurait préféré son Vesper martini avec le fameux gin The Reserve de Nolet.

— Et pour vous, Katherine, j’ai opté pour la Staroplzenecký, notre absinthe. La coutume veut que si vous pouvez encore prononcer son nom, c’est qu’il vous faut un autre verre.

Ce n’est pas de l’hospitalité, mais un exercice d’autorité ! L’absinthe de Bohême était l’un des alcools les plus forts au monde, et Katherine nʼavait pas lʼhabitude de boire.

— Comme c’est gentil, avait-elle répondu gracieusement. Cette ville est magique. C’était un honneur de m’adresser à votre public.

Malgré lui, Langdon avait admiré la silhouette de sa compagne, son élégant profil, les délicates ondulations de ses cheveux sur ses épaules.

— Votre laïus était distrayant, avait rétorqué Gessner en haussant les épaules. Mais j’ai trouvé le sujet un peu… comment dire… un peu trop métaphysique, comme je le craignais.

— Oh… j’en suis désolée.

— Sans vouloir le moins du monde discréditer la noétique, j’ai du mal, comme tout le corps scientifique, à croire à ces notions vaporeuses telles que l’âme, les visions mystiques, la conscience cosmique. Nous pensons que l’ensemble de l’expérience humaine – des extases religieuses aux terreurs tétanisantes – est le produit d’échanges biochimiques. De simples relations de cause à effet. Le reste n’est que poudre aux yeux.

Je rêve ! Elle la traite carrément de charlatan !

Langdon s’était raidi, mais Katherine, tout en continuant à sourire, lui avait tapoté la cuisse sous la table pour le calmer.

— C’est quand même curieux, avait poursuivi Gessner, qu’après un doctorat en neurochimie – une spécialité on ne peut plus matérialiste – vous ayez choisi de vous enfermer dans la noétique.

— Vous voulez dire en Californie ? ironisa Katherine. Il faut croire que j’avais envie d’élargir ma vision du monde.

— Je ne comprends pas, était intervenu Langdon en essayant de rester aimable. Si vous avez une opinion aussi mauvaise de la noétique, pourquoi avez-vous invité le Dr Solomon à ce cycle de conférences ?

Brigita Gessner avait esquissé un sourire, apparemment amusée par la question.

— Pour deux raisons, en réalité. La première, notre intervenante – le Dr Ava Easton de l’European Brain Council – nous a lâchés. Il a fallu trouver une autre femme en urgence et je me suis dit que Katherine sauterait sur l’occasion. Et la deuxième, j’avais lu une interview de Katherine où, très gentiment, elle reconnaissait qu’une de mes publications l’avait beaucoup inspirée pour son dernier livre.

— C’est vrai. Je me demandais si vous étiez au courant.

— Oh, je le suis, Katherine. (Gessner avait un petit ton supérieur, comme si elle s’adressait à une enfant.) Mais vous n’avez pas précisé quel article au juste vous avait guidée.

— « Épilepsie et chimie cérébrale », avait répondu Katherine. Dans l’European Journal of Neuroscience.

— C’est un peu hors du domaine d’une noéticienne, non ? J’espère que vous n’avez pas déformé mes propos pour aller dans votre sens ?

— En aucun cas.

Katherine était admirable, un modèle d’amabilité. Comment fait-elle pour supporter toutes ces piques ?

— Il n’empêche, avait poursuivi Gessner, par souci de transparence professionnelle, j’aimerais beaucoup lire avant publication cette partie où vous faites référence à mon article. Vous devez avoir une copie de votre manuscrit.

— En fait, non, avait répondu sincèrement Katherine.

Brigita Gessner avait paru sceptique.

— Vous pourriez peut-être m’en procurer un exemplaire ? Si j’apprécie, je vous écrirai même un petit texte élogieux pour la quatrième de couverture, ce qui renforcerait votre crédibilité de chercheuse pour votre premier livre.

— C’est très aimable à vous, avait répondu Katherine, faisant preuve d’une patience d’ange. J’en parlerai à mon éditeur.

Gessner s’était montrée contrariée, elle n’avait guère l’habitude que ses exigences ne soient pas immédiatement satisfaites.

— Comme vous voudrez, mais faites-moi le plaisir de visiter mon laboratoire demain matin, que je vous montre quelques aspects de mon travail. Cela pourrait vous éclairer. Je ne demande qu’à élargir votre vision du monde, moi aussi.

Langdon bouillait sur place. Katherine lui avait encore tapoté la cuisse pour le faire tenir tranquille et avait accepté l’invitation de Gessner.

Vingt minutes plus tard, elle parlait toujours. Langdon ne l’écoutait plus. Avec son cocktail au bacon, il avait l’impression de sortir du petit déjeuner. Et si Gessner continuait à soliloquer, il allait devoir commander une nouvelle tournée.

Ce serait quoi cette fois ? Un martini-œuf au plat ?

Katherine n’avait pas terminé son verre d’absinthe et elle montrait déjà des signes d’ébriété. Sa langue fourchait sur les mots et ses paupières se fermaient régulièrement.

— Bien sûr, étant donné le caractère totalement novateur de mes travaux, vous allez devoir me signer un accord de confidentialité avant d’accéder à mon labo demain matin.

Cette demande était totalement déplacée entre collègues.

— Il se trouve que j’en ai un sur moi, avait poursuivi Gessner en ouvrant son porte-documents. Comme ça, ce sera fait.

— Je crains, était intervenu Langdon, que Katherine ne soit pas en état de lire un document juridique. Elle pourra vous le signer demain matin, en arrivant, n’est-ce pas ?

Encore plus contrariée, elle avait fixé du regard Langdon, comme pour jauger sa détermination.

— Oui, avait-elle finalement déclaré. C’est possible.

Brigita Gessner avait alors repris sa conversation avec Katherine comme si de rien nʼétait. Langdon était perplexe. Pourquoi une neuroscientifique, qui avait si peu de considération pour le travail de sa collègue, tenait-elle à lui montrer son laboratoire ? Quelles que soient ses motivations, il avait bien l’intention de convaincre Katherine de ne pas y aller.

— Ça nʼa rien de personnel, ma chère, s’était exclamée Brigita. (Désormais Langdon avait totalement perdu le fil de la discussion.) Je n’ai jamais caché mon dédain pour le paranormal et le phénomène PSI. Vous vous souvenez du numéro du Scientific American où j’étais en couverture ?

— Bien sûr. « Dr Brigita Gessner : que personne ne s’avise de l’appeler une neuro-PSI-entifique ! »

— Ça a le mérite d’être clair ! avait-elle lancé avec un rire qui sonnait faux. Tout le monde a compris le message ! Un fan m’a envoyé un tapis de souris avec une phrase tirée de mon interview : « En science, le PSI n’existe pas. » Un ancien collègue, pour me taquiner, m’a dit que je devrais prendre P-S-I comme mot de passe, parce que c’est bien la dernière chose qu’on imaginerait de ma part !

— C’était drôle, avait concédé Katherine en buvant une lampée d’absinthe.

— Et ça l’est encore plus quand quelques années plus tard il m’a fallu choisir un mot de passe pour mon nouveau labo. Je me suis alors souvenue de son conseil. Et j’ai choisi PSI !

Langdon avait haussé un sourcil. Était-ce possible ? Trois simples lettres comme code de sécurité, et elle nous le confierait comme ça ?

— Pas PSI littéralement, bien entendu ! Un PSI crypté par mes soins. Une astuce particulièrement futée, en toute modestie !

Pour la modestie, on repassera !

— Professeur, on m’a dit que vous étiez une pointure pour déchiffrer des énigmes. Vous seriez impressionné par ma trouvaille.

— Je n’en doute pas, avait-il répondu, l’esprit ailleurs.

— Je définirais mon code ainsi : « Un hommage arabe à un ancien Grec, avec un zeste de latin. »

Elle avait soulevé l’écorce de citron coincée sur le bord de son verre et, d’un geste théâtral, l’avait fait tomber dans son cocktail, comme un rappeur lâchant son micro après sa punch-line.

Langdon ne voyait pas du tout de quoi elle parlait.

— Oui, oui très astucieux.

— Robert pourrait le déchiffrer en un rien de temps, avait assuré Katherine, déjà pompette. C’est un expert en code.

— Je vous prends au mot ! avait lancé Brigita Gessner avec un sourire en coin. Les chances de percer mon code sont d’une sur trois mille cinq cents milliards – à peu de chose près.

— Autrement dit, c’est un code à sept caractères alphanumériques, avait répliqué Langdon du tac au tac.

Gessner avait eu un moment d’arrêt.

Katherine s’était esclaffée.

— Je vous ai prévenue, c’est un dieu vivant avec les codes.

— Et aussi en calcul combinatoire, avait ajouté Gessner, visiblement troublée. Très bien, professeur. Fini, les indices !

— Sur ce, avait tranché Langdon en se levant, il est temps d’aller se coucher.

— Papa déclare que la fête est terminée ! avait raillé Gessner en se levant à son tour. (Elle n’avait quasiment pas touché à sa vodka tonic.) Katherine, on se voit demain matin. À 8 heures au bastion U Božích muk.

On verra !

Avant de se lever, Katherine avait vidé son verre d’absinthe d’un trait. Dans trois minutes, avait estimé Langdon, l’alcool serait dans son organisme.

Ils s’étaient dit au revoir, et Langdon avait entraîné Katherine vers leur suite. Brigita Gessner était un monstre d’orgueil ! Et pourtant, il en avait croisé des gens arrogants ! Dans le domaine des sciences, ils étaient légion.

Un hommage arabe à un ancien Grec avec un zeste de latin. Sérieusement ?

Langdon aurait bien aimé trouver ce mot de passe dont Gessner était si fière – ne serait-ce que pour lui rabattre son caquet. Mais c’était trop tard. Oublie. On s’en fiche.

Quand ils étaient entrés dans la suite, Katherine avait disparu dans la salle de bains. Langdon faisait les cent pas dans le salon, sachant qu’il ne trouverait jamais le sommeil dans son état. Il aurait bien voulu oublier le Dr Gessner, seulement sa pédanterie avait aiguisé son esprit de compétition. Son cerveau tournait à plein régime, cherchant le moyen de déchiffrer l’énigme.

Découpe la phrase. Isole chaque partie…, se disait-il. Un hommage arabe…

Il n’y avait pas de lettre arabe dans un clavier alphanumérique. Gessner ne faisait donc pas référence à l’alphabet arabe mais aux chiffres, au langage mathématique que les Arabes avaient répandu à travers le monde pendant plus de mille ans.

Le mot de passe doit être un nombre…

— Un hommage arabe à un ancien Grec, avait-il répété à haute voix.

En toute logique, si le mot de passe était un nombre, alors l’« hommage » aussi avait trait aux nombres. Auquel cas, quel ancien Grec était connu pour sa contribution aux mathématiques ?

Dans l’Antiquité, il y en a trois célèbres.

Leur nom était gravé dans le cerveau de Langdon depuis que M. Brown, son professeur de mathématiques, lui avait expliqué que l’acronyme PEA, omniprésent dans leur école, ne désignait pas la Phillips Exeter Academy, contrairement à la croyance générale, mais était un hommage aux géants des premières mathématiques : Pythagore, Euclide, Archimède.

Auquel des trois Gessner faisait-elle allusion ?

Pythagore : le théorème, la théorie des proportions, la sphéricité de la Terre.

Euclide : le père de la géométrie, les sections coniques, la théorie des nombres.

Archimède : la vis, le nombre π, la surface des cercles.

Langdon s’était immobilisé. Mais bien sûr !

— Pi ! Pi !

— C’est bon, tu peux y aller ! avait lancé Katherine en sortant de la salle de bains. La place est libre.

Amusé, Langdon avait mis au lit une Katherine pompette, lui avait souhaité bonne nuit et était retourné dans le salon. Muni d’une feuille et d’un stylo, il s’était installé sur le canapé. C’était plus fort que lui. Il voulait trouver la solution.

L’énigme était loin d’être simple. Mais une évidence s’imposait : la graphie de π, qui s’écrivait « pi » – le nombre le plus connu de l’histoire – était très proche de PSI. Un hasard ?

Gessner soutenait que son mot de passe était PSI, crypté.

Langdon était sur la bonne voie. Il le sentait.

3,14159, avait-il écrit – π dans sa forme numérique, la plus courante en République tchèque.

π pouvait être considéré comme une référence à un mathématicien de la Grèce antique et écrit avec des chiffres arabes… ce qui vérifiait deux indices sur les trois de l’énigme.

Un hommage arabe à un Grec ancien.

3,14159…

Malheureusement, la virgule dans ce nombre posait problème. D’abord, il n’existait pas de décimale dans un mot de passe alphanumérique. Et la virgule dans la notation décimale n’était pas une création arabe.

Il suffit d’ôter ce séparateur…

Restait un souci : la suite de chiffres 314159 représentait pi… pas PSI.

Et il me manque toujours ce « zeste de latin ».

Dix minutes plus tard, Langdon n’avait fait aucun progrès et il décida d’aller se coucher. Le code Gessner attendra… ou, mieux, il passera aux oubliettes.

Langdon s’était glissé à côté de Katherine endormie profondément depuis plusieurs heures… jusqu’à ce qu’elle se réveille terrorisée par son cauchemar.

Cela paraît si loin, songea-t-il alors qu’il se trouvait devant le clavier, dans l’alcôve de l’ascenseur. Il regrettait amèrement de n’avoir pas résolu cette énigme la veille.

De l’autre côté du mur, Pavel ne cessait de jurer. Langdon l’entendit quitter la pièce, sans doute pour prévenir Janáček. Ce serait le bon moment pour filer. Mais pour aller où ?

Je ne veux pas laisser Katherine. Langdon était de plus en plus inquiet. Que lui était-il arrivé ? Il faut que je descende dans ce labo !

Il observa de nouveau le clavier. Avait-il plus de chances de trouver maintenant l’élément manquant ? Peut-être. Il avait « dormi dessus », comme on dit. Son cerveau avait tourné pendant la nuit…

Il s’était couché en pensant à ce nombre, 314159. La solution à cet « hommage arabe à un ancien Grec ».

Et il lui manquait toujours le « zeste de latin ».

La plupart des langues utilisaient les lettres romaines – appelées l’alphabet latin. Il regarda encore une fois les touches du clavier… Il s’était concentré sur les chiffres. Il avait totalement oublié les lettres !

Le zeste de latin serait-il une lettre ?

En prononçant ces mots, une forme toute simple se matérialisa dans son esprit, la courbe d’un S.

Seigneur ! Le zeste de latin, le « S » du latin !

Il revit l’air narquois de Gessner quand elle avait lâché le zeste de citron dans son verre, ce ruban de peau entortillé, sa double courbure comme un S…

C’était la pièce manquante !

Et le reste coulait de source :

PI devient bien PSI !

Le code Gessner était un mélange de symboles arabes et latins – des chiffres et des lettres. S’il ne se trompait pas, la solution devait être 314S159 !

Il vérifia une nouvelle fois son raisonnement. Brigita Gessner avait dit : « Un hommage arabe à un Grec ancien avec un zeste de latin. »

Le nombre 314159 est la contribution du monde arabique au π des Grecs… et le S au milieu est la lettre latine qui transforme PI en PSI… et Brigita Gessner affirme que PSI est le mot de passe d’origine.

C’était peut-être bien le moment de crier « Eurêka ! » comme Archimède. Mais Langdon préféra rester discret et s’approcha du clavier.

Retenant son souffle, il pressa les sept touches sur l’écran.

314S159

Après avoir vérifié sa frappe, il appuya sur Enter.

Rien ne se passa.

Une onde de désespoir le traversa, mais quelques instants plus tard, il entendit un faible clic et un petit bourdonnement mécanique. Le bruit sʼintensifiait… l’ascenseur arrivait !

Eurêka ! songea très fort Langdon en s’accordant un sourire. Une chance sur trois mille cinq cents milliards !

Les portes s’ouvrirent dans un chuintement feutré, révélant une grande cabine lambrissée. Surmontant sa claustrophobie, il entra et chercha les boutons des étages.

Mais il ne vit rien de tel !

Les battants se refermèrent automatiquement et Langdon sentit l’appareil amorcer sa descente.
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Le Golěm songeait à Katherine Solomon tandis que le taxi grimpait la colline vers le bastion U Božích muk. Elle était sur scène au château de Prague… une conférence remarquable. Il était dans la salle, assis au dernier rang, avec sa tenue passe-partout, comme aujourd’hui.

Le Golěm avait été captivé par ses idées. À plusieurs reprises, il avait eu la sensation qu’elle s’adressait directement à lui. J’en suis la preuve vivante, docteur Solomon, tout ce que vous dites est vrai. Pendant plus d’une heure, elle avait subjugué son auditoire, ouvrant les esprits vers de nouveaux horizons… une vision inédite de la conscience humaine et de son fonctionnement.

Un moment en particulier l’avait fasciné.

— Il existe un phénomène extraordinaire, avait dit le Dr Solomon, qui réfute totalement notre modèle classique de la conscience. On l’appelle le syndrome du savant, dont la définition clinique est la suivante : « L’apparition soudaine d’une connaissance ou d’une capacité unique. » En d’autres termes, vous recevez un coup sur la tête et quand vous vous réveillez, vous voilà un virtuose du violon, ou vous parlez portugais couramment, ou encore vous êtes un génie des maths – alors que vous n’aviez aucune de ces facultés auparavant.

Katherine Solomon avait fait défiler une série de photos et de vidéos d’individus qui avaient présenté ce syndrome.

Reuben Nsemoh : Un jeune Américain de seize ans qui avait reçu un coup sur le crâne pendant un match de football. Il était tombé dans le coma et, à son réveil, il parlait espagnol.

Derek Amato : Un homme d’une quarantaine d’années qui avait plongé dans une piscine et heurté le fond. À son réveil, il était devenu un grand musicien et un virtuose du piano.

Orlando L. Serrell : À l’âge de dix ans, une balle de baseball l’avait percuté violemment à la tête et il s’était ensuite révélé capable d’effectuer des calculs complexes de dates.

— La question évidente est : comment est-ce possible ? avait poursuivi le Dr Solomon. Comment un choc sur le crâne pourrait, comme par magie, vous faire parler espagnol couramment ? Ou jouer du violon comme un professionnel qui a travaillé son instrument toute sa vie ? Ou donner le jour exact d’événements s’étant passés des siècles plus tôt ? Selon notre modèle actuel, il n’y a aucune explication : toutes ces prouesses sont impossibles.

Elle avait désigné dans la salle un jeune homme qui consultait son téléphone.

— Imaginez que vous jetiez votre portable contre le mur et que, lorsque vous le ramassez, vous découvriez à l’intérieur une galerie de photos complètement nouvelles pour vous… des lieux où vous n’avez jamais mis les pieds… C’est possible ?

— Non, avait reconnu le jeune homme.

Évidemment, le Golěm savait comment une telle chose pouvait se produire. Et pourquoi les signaux cosmiques s’emmêlaient parfois. Mme Solomon aussi le savait.

— Et bien sûr, il y a le cas extraordinaire de Michael Thomas Boatwright.

Elle avait narré l’histoire de cet ancien de l’US Navy que l’on avait retrouvé inconscient dans une chambre d’hôtel et qui s’était réveillé sachant parler suédois. Il n’avait aucun souvenir de sa vie actuelle, mais se rappelait parfaitement d’une autre existence dans laquelle il s’appelait Johan Ek.

Katherine Solomon avait également décrit le cas de James Leininger, un enfant de deux ans hanté par des cauchemars où il se voyait prisonnier d’un cockpit en feu. À chaque réveil, l’enfant dessinait un avion en flammes et répétait en détail la check-list de vol, et les multiples termes techniques que sa famille et encore moins le petit James n’avaient jamais entendus. Inquiets, ses parents lui avaient demandé où il avait appris tous ces mots. Le garçon avait répondu qu’il ne s’appelait pas James Leininger mais James Huston, qu’il était pilote de chasse sur le Natoma comme son ami Jack. Après de longues recherches, les parents découvrirent que, pendant la Seconde Guerre mondiale, un pilote nommé James Huston avait décollé d’un porte-avions baptisé le Natoma Bay avec son ami Jack Larsen. Huston s’était crashé et était mort coincé dans son avion en feu. Et ce n’était que les prémices de cette affaire troublante. Aujourd’hui, on ne comptait plus les livres et documentaires sur le sujet.

— Ces phénomènes sont inexplicables, certes, mais bel et bien réels, avait repris le Dr Solomon. Ce sont des anomalies, des incohérences qui de facto remettent en cause la pertinence du modèle classique. Nous nous trouvons donc à la croisée des chemins de la connaissance humaine, un point de convergence où nos brillants scientifiques – neuroscientifiques, physiciens, biologistes et philosophes – n’ont d’autre choix que d’accepter l’évidence : notre modèle du fonctionnement cérébral n’est plus adapté. Il est temps d’en changer, d’admettre que nous ne pouvons répondre à cette question toute simple : d’où nous viennent nos pensées, nos idées, nos facultés ? Et c’est précisément le sujet de cette communication ce soir.

Le taxi négocia le dernier virage à l’angle du bastion. Le laboratoire se dressait devant le Golěm. Mais soudain, il cria au chauffeur :

— Zastavte ! Zastavte !

Le conducteur s’arrêta aussitôt.

Le Golěm pensait être seul mais une voiture de l’ÚZSI se trouvait garée devant le bâtiment. Qu’est-ce qu’ils font là ? Il ne devrait y avoir personne à cette heure !

Il renvoya le taxi et fit le reste du chemin à pied, passant discrètement par les bois. En s’approchant, il remarqua que la porte avait volé en éclats. Le hall était ouvert à tous les vents, le sol jonché de verre.

L’ÚZSI est entré de force dans le laboratoire de Gessner ?

Soudain, il craignit de ne pas pouvoir récupérer ce qu’il était venu chercher. Sans ça, je ne parviendrai jamais à accéder au Portail.

Il n’y avait personne dans l’entrée, mais il aperçut une silhouette au fond de la cour. À une soixantaine de mètres, un homme maigre en costume se tenait face au parapet, en grande conversation téléphonique.

Un agent de l’ÚZSI ? Ou un homme de Gessner ?

Que ce soit l’un ou l’autre, cela posait un problème. Et il fallait le régler.
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Au fond de la cour, le capitaine Janáček termina son appel et contempla le ravin sous le parapet. Curieusement, il se sentait débordant dʼénergie. C’était peut-être cette vue vertigineuse ou les événements du matin. Peu importait.

C’était une bonne journée.

Son travail était de plus en plus frustrant maintenant que Prague était envahi par les touristes. Tout le monde voulait une ville sûre ; Janáček faisait son possible, mais il ne récoltait que des reproches, soit à cause du manque de résultats, soit parce que ses méthodes étaient jugées trop « agressives ».

Il faut choisir ! La main de fer ou le chaos !

Plusieurs fois, on lui avait refusé une promotion. Tout cela à cause de cette bande d’étudiants américains qui avaient fichu le bazar quelques années plus tôt. Quand il était intervenu, les jeunes s’étaient rebiffés, ils étaient soûls, agressifs et se croyaient tout permis. Janáček les avait coffrés pour la nuit, histoire de leur donner une leçon.

Grossière erreur. L’un des étudiants était le fils d’un sénateur, qui avait immédiatement appelé l’ambassade. Les jeunes avaient été relâchés sur-le-champ, et Janáček s’était retrouvé sous le coup d’une plainte pour « réaction disproportionnée » et « usage de la force à des fins punitives, de domination et d’humiliation ».

Ce qui avait mis un coup d’arrêt à sa carrière.

Mais aujourd’hui, je vais montrer aux Américains qui est le patron !

L’équipe d’intervention était en chemin, et Janáček avait organisé une conférence de presse dans une heure. Il s’imaginait déjà en première page, escortant un grand professeur de Harvard et une scientifique américaine, menottes aux poings.

Ces deux Américains ont mis des vies en danger, annoncerait-il aux journalistes d’un ton grave. Tout cela pour assurer la publicité d’un livre.

Certes, ce n’était pas totalement vrai, mais le mensonge ne serait pas découvert. Pavel, son neveu, l’avait aidé à protéger ses arrières. L’ÚZSI était une confrérie et, dans les forces de l’ordre, il fallait parfois contourner le règlement pour que la loi soit respectée, en particulier quand l’ennemi était l’ambassade américaine qui avait tant d’influence dans le pays.

Alors que Janáček répétait en pensée sa déclaration, son téléphone sonna. Quand il découvrit le nom qui s’affichait sur l’écran, il esquissa un sourire.

En parlant du loup… Il avait livré bien des batailles contre cette femme, et il les avait toutes perdues. Mais aujourd’hui, il tenait sa revanche !

— Madame l’ambassadrice, bonjour. C’est toujours un honneur de vous entendre, lâcha-t-il sans cacher le sarcasme dans sa voix.

— Capitaine Janáček, vous êtes au bastion U Božích muk ?

— Absolument. J’attends la brigade d’intervention et je compte arrêter au moins un de vos concitoyens.

— Michael Harris est avec moi, répondit la diplomate américaine, et il est convaincu que ni Mme Solomon ni M. Langdon ne sont liés de près ou de loin à cette bombe découverte ce matin au Four Seasons.

— Alors pourquoi Mme Solomon se cache-t-elle ?

— Capitaine, écoutez-moi bien parce que je ne le répéterai pas : il y a des enjeux dans cette affaire dont vous n’avez pas connaissance et…

— Rien à foutre de vos enjeux et de vos magouilles, madame l’ambassadrice ! Ce que je sais, en revanche, c’est que vous n’avez aucune autorité sur ce qui se passe au bastion. Et que vous ne pouvez pas m’empêcher d’y entrer, au besoin par la force.

— A dost ! tempêta l’ambassadrice, en passant au tchèque.

Après avoir fait taire Janáček, elle poursuivit dans un murmure vibrant de colère.

Quelques mots… une simple phrase.

Un uppercut pour Janáček. Qui changea tout.
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Quand Langdon sentit l’ascenseur ralentir à la fin de sa descente, son cœur tambourinait dans sa poitrine, effet conjugué de sa claustrophobie et de son inquiétude. Où était passée Katherine ?

Elle doit bien être quelque part !

La porte s’ouvrit et Langdon se retrouva face à un long couloir, dont les murs de pierre paraissaient aussi anciens que la fortification médiévale – ce qui était effectivement le cas. En revanche, le plancher était moderne, avec des lattes posées en chevron. Des appliques encastrées éclairaient le passage d’une lumière tamisée.

— Katherine ? appela-t-il doucement en sortant de la cabine alors que sa vue s’ajustait à la pénombre.

Cinq magnifiques portes de bois, nichées dans leur arche de pierre, s’ouvraient sur le côté droit du couloir. Le lieu ressemblait moins à un laboratoire scientifique qu’au spa d’un hôtel de luxe.

— Docteur Gessner ? lança-t-il plus fort, conscient que Pavel, au-dessus, ne risquait pas de l’entendre.

La première porte donnait sur une pièce élégante, avec des tapis moelleux et de grandes armoires. Sur la table de travail, il aperçut deux ordinateurs, un téléphone fixe et des piles de papier. Apparemment, c’était ici le véritable QG de Gessner.

— Il y a quelqu’un ? clama-t-il encore en jetant un coup d’œil dans la pièce attenante.

Il y avait aussi un bureau avec des photos sous cadre, une fausse plante et une bouteille d’eau violette où il était écrit Пeй boдy ! Langdon ne savait pas ce que cela signifiait mais il reconnut l’alphabet cyrillique et se souvint que l’assistante de Gessner était russe.

Il regagna le couloir et remarqua, sur la porte suivante, un symbole quʼil ne reconnut pas tout de suite.

[image: Logo annonçant une salle d'IRM.]

Il s’agissait peut-être du cercle avec un point en son centre, le symbole alchimique. Et cela ressemblait aussi au logo des Flyers, l’équipe de hockey de Philadelphie ! Enfin, il comprit que c’était un pictogramme moderne représentant une personne allongée, introduite dans un large tube.

La salle d’imagerie médicale !

Il frappa. Pas de réponse.

— Katherine ? Tu es là ?

Il entra avec précaution. Les lumières s’allumèrent automatiquement, révélant une salle avec deux grosses machines : un scanner à rayons X et un appareil IRM. Personne.

Langdon se rendit à la troisième porte. Lʼinscription sur le battant lui donna de l’espoir.

Réalité virtuelle

Gessner avait expliqué qu’elle travaillait avec des casques VR et autres simulateurs. Les deux femmes étaient peut-être à l’intérieur, en pleine immersion 3D, et n’avaient pas pu entendre l’interphone.

La seule expérience de Langdon en réalité virtuelle avait été traumatique ! Un étudiant l’avait convaincu de tenter une simulation d’escalade dans un jeu appelé The Climb. Et dès que Langdon avait enfilé le casque VR, il s’était retrouvé perché sur une minuscule corniche, à des centaines de mètres de hauteur. Même s’il savait qu’il se trouvait en sécurité, il avait été paralysé par la peur, totalement tétanisé, incapable d’avancer. Contre toute attente, la réalité « virtuelle » avait pris le pas sur la « réelle » !

Plus jamais ! songea-t-il en toquant à la porte.

Il ouvrit le battant.

— Katherine ? Docteur Gessner ?

La pièce était petite, avec de la moquette au sol, une fois encore des murs de pierre et un grand siège matelassé trônant au milieu. On aurait dit un fauteuil de cinéma, sauf qu’il n’y avait pas d’écran. Un gros casque était accroché derrière le dossier, d’où s’échappait un fatras de câbles.

Bizarre comme endroit. Et Katherine n’est pas là.

Il ne s’attarda pas et repartit dans le couloir. Il dépassa des toilettes, équipées d’une cabine de douche et d’une station de lavage oculaire. Personne, évidemment.

Il poursuivit son chemin jusqu’à la dernière porte. Un panneau indiquait :

Devtech

C’était le nouveau terme à la mode dans les start-up. Jonas Faukman s’était moqué de ces jeunes qui ne parlaient que par abréviations. Comment pouvait-on donner des millions de dollars à des entrepreneurs qui n’avaient pas l’énergie de prononcer deux mots simples : « Développement technologique » !

Langdon frappa doucement à la porte et l’ouvrit.

Ma dernière chance, se dit-il en croisant les doigts pour que Katherine se trouve de l’autre côté.

L’espace d’un instant, Langdon fut aveuglé. La pièce était fortement éclairée… et très bruyante. Des tubes fluorescents bourdonnaient au plafond, le sol était carrelé de blanc, des ventilateurs de taille industrielle vrombissaient, et des bips-bips retentissaient quelque part, comme si une alarme s’était déclenchée. Langdon se raidit aussitôt.

— Ohé ! cria-t-il pour couvrir le brouhaha. Katherine ?

En avançant dans la salle, il repéra des consoles avec des appareils électroniques, des outils, des pièces de rechange, des plans. Langdon avait l’impression de pénétrer dans l’atelier d’un savant fou. Derrière les comptoirs surchargés, tout au fond, il aperçut une grande machine – sorte d’hybride entre l’unité centrale d’un super calculateur des années 1960 et le groupe électrogène d’une usine. À l’arrière, une myriade de ventilateurs aérait l’installation, un bourdonnement grave derrière les bips-bips qui continuaient à retentir.

— Il y a quelqu’un ? insista Langdon en haussant la voix.

Il se dirigea vers la machine, remarquant la grosse tresse de câbles et de tubes qui sortait d’un côté, serpentait au sol jusqu’à un second appareil : un conteneur de forme oblongue fait de verre ou de plastique transparent. L’intérieur était baigné dʼune lumière laiteuse.

C’est quoi ça ?

La taille et la forme évoquaient une capsule d’hibernation.

Ou un cercueil !

Il s’aperçut, en approchant, que la paroi intérieure était couverte de condensation. Impossible de savoir ce qu’il y avait là-dedans. Les bips-bips se répétaient. Langdon fit encore un pas, se pencha au-dessus du couvercle.

Et se figea, horrifié.

Gisante dans le caisson, immobile, enrubannée de volutes blanchâtres, se trouvait une forme humaine.

Oh non… Katherine ?
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Au premier étage de l’ambassade, Michael Harris était encore sous le choc en sortant de son entretien avec l’ambassadrice. Il venait d’être « affranchi », du moins partiellement, et il était encore ébranlé par les conséquences des informations confidentielles que venait de lui révéler sa patronne.

Elle ne lui avait pas tout dit, assurément, mais une évidence s’imposait : La bombe au Four Seasons, c’est l’arbre qui cache la forêt !

Harris reprit contenance et descendit retrouver Dana dans son bureau. Quel dommage que l’ambassadrice ne l’ait pas informé plus tôt ! Dana était derrière son ordinateur, occupée à éplucher les images du pont Charles. Merde, elle a déjà commencé !

Elle releva le nez de son écran et se tourna vers lui.

— Je l’ai repérée, Michael. Elle est plutôt mignonne. Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu…

— Arrête tout, Dana, dit-il en s’approchant d’elle. C’est une erreur.

— Mais c’est toi qui…

— Je sais. Je suis désolé. Éteins ça, s’il te plaît. Tout de suite.

Dana le dévisagea d’un air méfiant et se leva. Avec son mètre quatre-vingts d’ancien mannequin, elle était l’une des rares femmes à pouvoir regarder Michael droit dans les yeux. Sans lui laisser le temps de dire un mot, Harris s’agenouilla.

— Sérieux ? Tu vas me supplier à genoux ?

Ne rêve pas ! Il tendit le bras sous le bureau et débrancha le câble d’alimentation de l’ordinateur.

L’écran passa au noir.

— Qu’est-ce qui te prend ?

— Fais-moi juste confiance, dit-il en se relevant.

— Tu es bien cachottier, ces derniers temps.

Si tu savais…

— Écoute-moi attentivement. Tout ce que je te demande, c’est de reprendre ton boulot comme si de rien n’était. Et d’oublier ce que je t’ai demandé.

Dana soutint son regard sans ciller. Elle n’avait aucune intention de lâcher l’affaire. Harris s’approcha d’elle, lui sourit et baissa la voix.

— Ici, les murs ont des oreilles. On dîne ensemble ce soir et je te raconte tout, ça te va ?

Les yeux de Dana s’illuminèrent, sa bouche esquissa une moue taquine.

— Plats à emporter. Et on mange chez toi.

— On pourrait même sauter le repas, répliqua-t-il avec un clin d’œil.

— Voilà ce que j’aime entendre, monsieur Harris !

Il lui lança un baiser et s’en alla.

Quelques minutes plus tard, Harris montait à bord d’une des Audi A7 de l’ambassade et filait dans la rue Tržiště. Il comptait se rendre directement au bastion U Božích muk, mais l’ambassadrice l’avait chargé d’une mission plus urgente.

— M. Langdon ne risque rien pour l’instant, lui avait-elle expliqué. Et j’ai mis Janáček au pas.

Ce n’est rien de le dire ! Harris avait entendu l’échange téléphonique entre sa patronne et le capitaine. Janáček a forcé sa chance et a… perdu. Il devait être sous le choc et allait désormais attendre bien sagement l’arrivée de Harris.

Même si ce que Harris venait d’apprendre était inquiétant, un voile du mystère s’était levé. Il entrevoyait de nouvelles pièces du puzzle et une portion du motif prenait forme – lui, œuvrant en sous-main pour l’ambassadrice… le labo de Gessner sous le bastion… la femme sur le pont… sans parler de la publication prochaine du livre de Katherine Solomon.

*

Dana Daněk n’était pas contente.

Tu n’as aucune autorité sur moi, Michael !

Tu es mon amant. Pas mon boss !

Lui proposer de dîner ensemble… Une tentative grossière pour l’amadouer ! Comment osait-il ? Et ce revirement étrange avait piqué sa curiosité. Qui était donc cette femme sur le pont ?

Le célèbre pont Charles était l’endroit le plus surveillé de Prague, on y comptait plus de caméras au mètre carré que partout ailleurs en ville – deux panoramiques sur chaque tour et treize dissimulées dans les réverbères à gaz.

Dana avait choisi une vue aérienne et avait rembobiné jusqu’à 6 h 40. La femme était déjà là, à l’extrémité est du pont désert, comme si elle attendait quelqu’un.

Mais qui ?

Dana s’était ensuite connectée à la caméra d’un réverbère pour zoomer sur le visage de la femme. Agacée, elle avait vu que la fille était jeune et jolie, avec de petites fossettes et de grands yeux de biche. Elle semblait plutôt trapue et musclée sous son manteau noir.

C’est ça qui t᾿émoustille ?

Il paraissait inconcevable que Michael demande à Dana d’effectuer des recherches sur sa prochaine dulcinée, même si cela pouvait apporter du piquant à l’affaire. Un jeu cruel. Depuis plusieurs semaines, Dana pensait qu’il y avait quelqu’un d’autre.

Les femmes sentent ce genre de choses…

Certaine que Harris n’était plus dans les murs, elle rampa sous le bureau, rebrancha son ordinateur et se connecta de nouveau au système de surveillance.

Elle retrouva la femme en noir en comptant bien découvrir ses allées et venues. Mais d’abord, il y avait une question urgente à régler.

Qui es-tu, bordel ?

L’une des missions de Dana était de confirmer les identités et le passé des gens qui venaient à l’ambassade demander l’asile politique ou un service. Il suffisait de la photo du passeport ou dʼune image de la caméra à l’entrée et l’individu n’avait plus aucun secret pour elle. Aujourd’hui, avec les progrès de la reconnaissance faciale, on pouvait identifier quelqu’un n’importe où sur la planète et tout savoir sur lui en quelques minutes.

Désolée pour toi ! Dana téléchargea quelques gros plans en haute définition. Je vais tout connaître…

Elle envoya les clichés dans la base de données de l’ambassade. Si la femme avait un casier judiciaire quelque part, quel que soit le pays, elle le saurait en trente secondes. Dans le cas contraire, sa photo serait envoyée dans l’immense fichier provenant des passeports, permis de conduire et grands médias.

Et si cela ne marchait toujours pas, alors sa trombine serait scannée dans la base de données la plus gigantesque du monde, à savoir les milliards de selfies postés sur Instagram, Facebook, LinkedIn, Snapchat et autres plateformes.

Les réseaux sociaux sont la meilleure source de renseignements depuis le confessionnal !






29.

Langdon était tétanisé devant la capsule.

Katherine… Non…

Il tomba à genoux et se mit à cogner la paroi, plaquant son visage sur la surface pour voir ce qu’il y avait à l’intérieur.

Il faut que je la sorte de ce machin !

Sous le couvercle, il distingua une main immobile plaquée contre le verre, des doigts pâles et rigides, recouverts de givre. Le poignet semblait sanglé à l’armature.

Il explora à tâtons la coque translucide dans l’espoir de trouver un moyen d’ouvrir le capot. La paroi était lisse et glacée. Il ne repéra pas de jointure ni de poignée ou de bouton. Et l’alarme continuait de sonner.

Comment ça s’ouvre, merde !

À quelques centimètres du visage de Langdon, le corps apparaissait par intermittence entre les volutes de vapeurs.

Soudain, il y eut du bruit derrière lui – des pas qui claquaient sur le carrelage. Langdon se retourna et découvrit une femme blonde. Elle était grande et brandissait un extincteur à la manière dʼune massue.

— Co to sakra děláte ! s’écria-t-elle.

Langdon leva les mains en l’air.

— Non ! Attendez !

— Comment vous êtes entré ? demanda la femme avec un fort accent russe, l’extincteur levé très haut au-dessus de sa tête, prête à l’abattre sur Langdon.

— Dʼabord ouvrez ce…

— Comment vous êtes entré ? répéta-t-elle.

— Par l’ascenseur ! Avec le mot de passe. C’est le Dr Gessner qui me l’a donné. Je suis le professeur Langdon et mon amie Katherine Solomon et moi, nous…

La femme abaissa aussitôt son arme.

— Professeur Langdon ? Oh, je suis désolée… je suis Sasha Vesna, l’assistante du Dr Gessner et…

— Katherine est là-dedans ! l’interrompit Langdon. Il faut la sortir de là !

Sasha prit soudain conscience des bips du système d’alarme et eut une expression horrifiée. Elle lâcha l’extincteur qui tinta au sol et courut vers la machine. Elle ouvrit un tiroir, sortit un ordinateur portable et commença à pianoter fébrilement sur le clavier.

— Oh non… non…

Langdon ne savait pas ce qui se passait, mais la terreur de la femme aggravait la sienne.

— Ouvrons ce putain de truc !

— C’est trop dangereux ! Il faut d’abord inverser le processus.

Quel processus ?

— Je vous en prie, faites-la sortir de là !

L’assistante semblait perdue et regardait la capsule avec une expression de terreur.

— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que votre amie fait là-dedans ?

Langdon était à deux doigts de ramasser l’extincteur et de briser le caisson. Ce n’est pas possible ! C’est un cauchemar…

Sasha entra de nouvelles instructions au clavier et l’alarme se tut enfin. Quelques instants plus tard, les ventilateurs s’arrêtèrent et des gargouillements se firent entendre dans les tuyaux reliant la machine à la capsule. Le système se vidangeait, pourtant Langdon ne s’attendait pas à voir un liquide pourpre couler en direction du corps.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? bredouilla-t-il. Du sang ? C’est quoi cette machine !

— Une unité EPR ! répondit Sasha au bord de la panique, tandis que le liquide migrait vers le caisson. Pour Emergency preservation & resuscitation. C’est un module de biostase d’urgence, un prototype sur lequel Brigita travaille. Mais il n’est pas encore opérationnel.

Langdon se souvint que Gessner avait mentionné l’EPR la veille. Cette technique avait été proposée par Samuel Tisherman de l’université du Maryland, et Brigita Gessner avait affiné le concept, construit un prototype tout nouveau et déposé les brevets – des brevets révolutionnaires qui lui rapportaient une fortune.

— L’hypoxie provoque des dommages cérébraux irréversibles, avait expliqué Gessner, mais mon système d’EPR peut protéger le cerveau du manque d’oxygène en plaçant l’activité cellulaire sur pause, une sorte d’arrêt temporaire des fonctions vitales. Ma machine est structurellement une ECMO, un système de circulation extracorporelle qui remplace le sang par une solution saline très froide à un débit de deux litres par minute. Le cerveau et le corps ainsi refroidis tombent à 10 degrés Celsius, ce qui donne à l’équipe chirurgicale plusieurs heures pour traiter des patients qui, dans des conditions normales, auraient été en état de mort cérébrale au bout de quelques minutes.

Langdon vacilla devant la capsule, au bord de la nausée.

Soudain, un bruit retentit à l’intérieur du caisson, comme un bouchon de champagne qui saute, et une gerbe de sang aspergea la paroi interne. Langdon recula précipitamment.

— Блядь ! jura Sasha en fonçant vers un boîtier d’arrêt d’urgence au fond de la salle.

Sans hésitation, elle brisa la glace et enfonça un gros bouton rouge. La capsule se mit à siffler, rééquilibrant la pression, et le couvercle pivota lentement sur ses gonds, s’ouvrant comme une porte papillon. Une fois le brouillard dissipé, Langdon s’approcha du caisson.

Seigneur…

Il sut tout de suite qu’il n’y avait plus de vie en elle. Ses yeux étaient pâles et vides, son visage pétrifié en une expression de terreur absolue. Jamais il n’aurait pensé que la vue d’un cadavre aurait pu l’attrister et le soulager à la fois. Et pourtant c’était bien le cas.

Car ce n’était pas Katherine qui gisait sous ses yeux.

Mais Brigita Gessner.






30.

Sasha Vesna poussa un hurlement d’horreur et s’effondra à côté du cadavre.

— Brigita ! Non ! sanglota-t-elle.

Langdon ne savait que faire. Son cœur cognait dans sa poitrine. La réaction de Sasha faisait peine à voir. En même temps, il était tellement soulagé de ne pas découvrir Katherine étendue dans ce caisson…

Au bout de quelques secondes, Sasha releva la tête, visiblement inquiète. Elle tâta ses poches comme si elle avait perdu quelque chose.

— Non, non…, bredouilla-t-elle, les mâchoires crispées par l’angoisse. Non… pas ça… pas maintenant !

Langdon s’approcha.

— Qu’est-ce qui se passe ?

La jeune femme tenta de se remettre debout et de foncer vers la porte, mais elle retomba par terre, prise d’une sorte de crise. Langdon s’efforça de la réconforter.

— Qu’est-ce que je peux faire ?

Sasha poussa un grognement en désignant le sac qu’elle avait laissé tomber sur le seuil.

Des médicaments ? Il lʼattrapa et se mit à fouiller dedans fébrilement tout en le rapportant à la jeune femme.

La veille, Gessner avait indiqué que son assistante souffrait d’ELT – épilepsie du lobe temporal –, surtout pour se vanter d’avoir traité beaucoup de patients atteints de cette maladie.

— Les crises ne sont rien d’autre que des décharges électriques dans le cerveau, avait expliqué Gessner. Mais j’ai inventé un moyen d’arrêter ces surtensions, une sorte de paratonnerre. Et en un rien de temps, c’est soigné.

Ah oui ? À l’évidence, la pauvre Sasha ne paraissait pas vraiment soignée.

Dans le sac, Langdon ne trouva que des clés, des gants, des lunettes, des mouchoirs et d’autres effets sans intérêt. Pas de pilules, ni de seringue ou d’inhalateur, rien qui puisse résoudre le problème.

— Qu’est-ce qu’il vous faut, lui demanda-t-il.

Il était trop tard. Sasha, recroquevillée sur le flanc, les yeux révulsés, sa tête cognant le sol, était parcourue de violentes secousses.

Adieu les médicaments ! Langdon s’assit par terre et prit la tête de Sasha dans ses mains pour éviter qu’elle ne se blesse. Comme tous les enseignants, il avait suivi des cours de secourisme et appris les gestes à adopter en cas de crise d’épilepsie.

D’abord empêcher la personne de se faire du mal. Surtout ne pas la coucher sur le ventre, contrairement à ce que prétendaient les pseudo-médecins à la télévision – soi-disant pour empêcher la victime « d’avaler sa langue », ce qui était une légende urbaine et une impossibilité anatomique. Les mêmes charlatans conseillaient de serrer une ceinture en travers de la bouche pour éviter que la victime ne se morde. Ben voyons ! C’était le meilleur moyen pour qu’elle s’étouffe, ou d’y laisser un doigt ! Le protège-dents PATI était le seul dispositif approuvé par les agences de santé. Mais Sasha n’en avait pas dans son sac.

L’accompagner reste la meilleure chose à faire.

— Ça va aller, chuchota-t-il. Je suis là.

Tandis que Langdon lui soutenait la tête, il remarqua que son nez avait été récemment fracturé et mal remis en place. Et elle présentait un hématome violet sous le menton, sans doute dû aux convulsions durant une autre crise. Des cicatrices étaient visibles sur son cuir chevelu.

Une bouffée de compassion le gagna.

Les crises épileptiques étaient traumatisantes pour le corps. C’était une certitude. Paradoxalement, et cʼétait fort bien documenté, il n’y avait aucune séquelle sur le cerveau – au contraire.

Lors de sa conférence, Katherine avait affirmé que l’épilepsie permettait d’atteindre naturellement des « états de conscience modifiés ». Cela se voyait très bien sur les IRM, et la signature électrique d’une ELT était très semblable à l’effet de certains psychotropes, aux expériences de mort imminente, voire à l’orgasme.

Curieusement, des individus parmi les plus brillants au monde avaient souffert d’épilepsie – Van Gogh, Agatha Christie, Socrate, Dostoïevski… Ce dernier avait un jour déclaré que ses crises lui offraient « une joie et un ravissement sans limite, impossibles à concevoir dans un état normal ». D’autres assuraient que l’épilepsie leur ouvrait des « voies vers le divin », des « chemins pour libérer l’esprit de sa prison de chair », que les crises étaient « des dons du ciel », « des moments miraculeux qui amplifiaient la créativité et leur permettaient d’atteindre des sommets insoupçonnés ».

L’épilepsie était un sujet récurrent dans l’art sacré. On ne comptait plus les tableaux mettant en scène nombre d’expériences mystiques – visions, extases, rencontres divines, révélations transcendantales. Avec force détails et une minutie prodigieuse, les œuvres narraient les extases épileptiques d’Ézékiel, saint Paul, Jeanne d’Arc, sainte Brigitte. La Transfiguration de Raphaël montrait un garçon en pleine crise d’épilepsie, telle une métaphore de l’ascension du Christ.

Dans les bras de Langdon, les tremblements de Sasha finirent par cesser. Son souffle ralentit, reprit un rythme normal. La crise n’avait pas duré plus d’une minute et la jeune femme était désormais totalement détendue, comme endormie. Il fallait se montrer patient, lui laisser le temps de revenir de son voyage.

Langdon était surpris par la tournure des événements. Quelques heures plus tôt, il faisait tranquillement ses longueurs à la piscine, et voilà qu’il était assis par terre dans un laboratoire secret auprès de deux femmes qu’il n’avait jamais rencontrées avant la veille – une inconsciente dans ses bras, l’autre morte dans un caisson de biostase.

Et, plus troublant encore, aucune trace de Katherine.

*

Le lieutenant Pavel se tenait devant l’entrée du bastion, scrutant la terrasse à la recherche de son capitaine. Quelques instants plus tôt, il avait aperçu Janáček au bord du parapet, occupé à passer un appel téléphonique. Et maintenant, il ne le voyait plus. Pavel l’avait appelé deux fois. Sans réponse.

Janáček a disparu lui aussi ?

Heureusement, la disparition de Langdon n’était plus un mystère. Pavel avait découvert un ascenseur caché dans une alcôve. Certes, pour le faire fonctionner, il fallait entrer un code, un obstacle infranchissable, mais, apparemment, au sous-sol, quelqu’un avait dû voir Langdon sur les caméras de surveillance et lui avait envoyé la cabine ou était monté le chercher.

Tout cela prouvait que Solomon et Gessner étaient en bas et avaient désobéi aux ordres de Janáček. À l’évidence, ces Américains ne mesuraient pas les ennuis qui les attendaient.

Pavel examinait l’alcôve quand il avait entendu un grand fracas dans l’entrée. Il comprit immédiatement que le système d’alarme improvisé par son oncle avait été déclenché. Quelqu’un avait fait tomber le cadre posé en équilibre sur la porte de l’escalier.

Solomon, Langdon et Gessner tentent une sortie !

Pavel avait dégainé son arme et piqué un sprint vers le hall.

— Stůj ! avait-il crié en courant. Stop !

Mais il n’y avait personne.

Le cadre était bel et bien renversé par terre, preuve que la porte en métal avait été ouverte, et pourtant l’entrée était vide.

Pavel avait foncé vers la sortie et regardé au-dehors. L’esplanade était déserte.

Personne ne peut courir aussi vite !

Debout au milieu de la neige, Pavel se retourna et contempla la porte métallique. Est-ce que quelqu’un était sorti du labo ? Ou est-ce que, au contraire, quelqu’un d’autre y était entré ?

Cette personne figurait certainement dans le fichier biométrique du scanner de sécurité. Un employé du labo, peut-être ? Pavel frémit en imaginant la réaction de Janáček. Non seulement Langdon lui avait filé entre les doigts, mais il avait laissé entrer quelqu’un d’autre.

Tu es un crétin ! Il t’avait dit de garder cette porte !

Frissonnant dans l’air froid, Pavel retourna dans le hall, foulant de ses rangers les éclats de verre au sol. Il s’apprêtait à envoyer un SMS pour prévenir son patron quand il remarqua la lumière verte sur le boîtier biométrique.

Bizarre.

Le voyant était rouge ce matin à leur arrivée quand ils avaient trouvé la porte fermée. Il en était certain. Rouge. Pas vert. Et il clignotait. Troublé, Pavel s’approcha du battant, attrapa la poignée et tira.

À sa grande surprise, la porte pivota sur ses gonds, donnant accès à l’escalier de l’autre côté. Apparemment, la porte ne s’était pas refermée correctement… un morceau de verre était resté coincé contre le chambranle.

Je dois alerter le capitaine ! On a accès au labo !

Soudain, face à cet escalier, une idée lui vint. L’affaire était risquée et osée, mais excitante, d’autant qu’il avait beaucoup déçu son oncle ces derniers temps.

Pavel se représenta la scène. Juste des universitaires désarmés.

Janáček serait ravi de découvrir les deux fugitifs arrêtés, sagement assis sur le canapé, avec un pistolet sous le nez. Pavel sortit son CZ 75D. Aussitôt, la texture du grip dans sa main l’apaisa.

J’ai été formé pour ce genre d’intervention.

Robert Langdon avait peur des armes. Les autres auraient la même réaction. Par expérience, Pavel savait que, devant un agent armé de l’ÚZSI, les civils se montraient dociles.

*

Quelque part sous les remparts, visage tourné vers le ciel, le capitaine Janáček gisait à demi inconscient. Il ignorait depuis combien de temps il était là, après sa chute qui s’était arrêtée dans les rochers au fond du ravin.

Le suicide aurait eu un certain panache après ce que lui avait révélé l’ambassadrice. Toutefois Janáček n’avait pas tenté de mettre fin à ses jours.

On m’a poussé dans le vide.

Étendu sur les rochers, les os brisés et se vidant de son sang, il sentait encore l’impact des mains qui lʼavaient fait basculer par-dessus le parapet. Il ne savait pas qui avait fait ça, mais cela n’avait plus aucune importance en cet instant.

C’est la fin… je meurs.

Étonné, il trouva le passage doux et naturel.

Presque agréable. Toutes ses inquiétudes s’étaient dissipées, y compris cet appel de l’ambassade américaine.

Les paroles lui revinrent en mémoire : « Nous savons qu’il n’y avait pas de bombe. »

Quand Janáček avait prétendu avoir trouvé une bombe au Four Seasons, il s’agissait effectivement d’un mensonge…

Une invention pour avoir l’ascendant.

J’ai fait ce qu’on m’a demandé.

Tôt ce matin, un appel de Londres avait tiré Janáček du lit. L’Américain au bout du fil était désolé de lui téléphoner aux aurores et lui avait demandé de vérifier ses messages. Janáček s’était exécuté et avait pu voir différents documents prouvant que son interlocuteur officiait dans les hautes sphères du pouvoir.

— Nous avons un problème, avait expliqué l’homme. Et nous avons besoin de votre aide.

Janáček s’était frotté les yeux pour chasser le sommeil.

— Ah bon ?

— En ce moment, il y a deux Américains à Prague. Des gens importants. Et il faut les arrêter.

— Je ne peux pas mʼen prendre comme ça à des citoyens étrangers…

— Nous vous fournirons toutes les ressources nécessaires. Écoutez-moi attentivement.

Quand il avait appris ce que fomentaient ces deux Américains, la colère s’était emparée de lui. Un coup de pub ? Une fausse alerte à la bombe au Four Seasons ? Il en avait assez de ces étrangers qui se croyaient tout permis dans son pays.

— Mais je vous préviens, le seul motif que je peux utiliser, c’est « trouble à l’ordre public ». Et si ces gens sont importants ou connus, l’ambassade les fera libérer sur-le-champ.

— Ne vous occupez pas de l’ambassade. J’en fais mon affaire. Il suffit d’aggraver un peu lʼobjet du délit… Voilà comment on va procéder…

Le plan était futé. Simple et efficace. Une petite affabulation qui allait permettre à Janáček de les arrêter et de rabattre le caquet de l’ambassadrice – les citoyens américains n’étaient pas au-dessus des lois tchèques.

Un petit mensonge qui sert la justice est un mensonge honorable. Janáček se fichait de la compensation financière que son interlocuteur lui avait proposée. Sa plus belle récompense serait de duper l’ambassade américaine. Il avait des comptes à régler avec eux. Et ainsi, suivant les instructions de l’homme, Janáček avait outrepassé ses fonctions et déformé la réalité – juste un peu.

Il n’y avait pas de bombe, simplement une fausse alerte, mais ce petit plus suffisait à aggraver notablement les chefs d’accusation.

Maintenant qu’il gisait au fond du ravin, le capitaine de lʼÚZSI songeait à son moment de gloire qui avait fait pschitt ! Humilié par l’ambassadrice, qui allait sʼempresser de prévenir son supérieur, il avait annulé la conférence de presse et la brigade d’assaut. Son impatience à faire un grand coup médiatique avait provoqué sa perte… il était devenu une cible facile.

Peut-être que l’Américain s’est servi de moi, comme d’un vulgaire pion. À en juger par le statut de l’individu, et le type de numéro avec lequel il l’appelait, tout était possible.

Cela n’a plus d’importance.

Étendu sur les rochers, Janáček sentait son sang tiède couler sous son crâne. Sa vie l’abandonnait. Finalement, mourir était moins honteux que d’être humilié une fois de plus par l’ambassade américaine, en particulier par ce m’as-tu-vu de Harris.

Une bénédiction, décida Janáček, surpris de se sentir si calme, si serein.

Le capitaine avait l’impression de flotter, de se séparer de lui-même. Il quittait son enveloppe charnelle brisée et mutilée. Adieu la douleur, les blessures. Il s’élevait, laissait derrière lui les tribulations du monde.

La peur n’était plus. Une vague de sérénité l’emportait. Jamais il n’avait connu une telle paix de son vivant.






31.

Dana Daněk s’impatientait. Toujours aucun retour concernant l’identité de la femme du pont Charles. Pourquoi était-ce si long ?

En patientant, elle avait continué à visionner les images de la caméra sur la tour de garde. La femme avec la tiare se tenait à l’extrémité est du pont… comme si elle attendait quelqu’un.

Brusquement, à 6 h 52, la femme avait reçu un appel, avait aussitôt décroché, parlé quelques secondes et remis son téléphone dans sa poche. Et Dana, surprise, la vit ouvrir une petite bouteille et s’asperger les épaules et les manches de son manteau noir.

Du parfum ? De l’eau bénite ?

Elle avait rangé le flacon dans sa poche, ajusté sa tiare à pointes, puis avait sorti de la doublure de son manteau une barre de fer. Une sorte de lance argentée.

Une arme ?

Puis, tel un mort-vivant, elle s’était mise à marcher en claudiquant sur le pont désert. Alors qu’elle était presque au milieu, un homme aux cheveux bruns était entré dans le champ de la caméra, il courait vers l’est, dans la direction de l’inconnue. Il était en jogging et baskets. Au moment de la croiser, l’homme s’était brusquement arrêté et retourné. Il lui avait dit quelque chose que la femme avait ignoré, ou n’avait pas entendu. Elle avait continué d’avancer. Un instant tétanisé, l’homme l’avait appelée de nouveau, toujours en vain, puis d’un coup il avait rebroussé chemin, avait piqué un sprint et était sorti du cadre.

Qu’est-ce qui s’est passé ?

Dana rembobina et regarda encore une fois la séquence. Elle était curieuse de savoir où était parti ce joggeur, mais elle préféra suivre la femme étrange. Dana engagea le logiciel de suivi automatique, qui grâce à la reconnaissance faciale passait de caméra en caméra pour garder à l’image la femme tout le long de son déplacement sur le pont.

Quand l’inconnue était arrivée à la hauteur de la statue de saint Augustin, elle s’était arrêtée. Après avoir regardé autour d’elle, comme pour s’assurer qu’elle était seule, elle avait retiré sa couronne à pointes et l’avait discrètement lâchée dans la rivière. La lance argentée avait suivi le même chemin. Puis elle avait sorti de sa poche un bonnet blanc, l’avait enfilé pour dissimuler ses cheveux bruns et avait ôté son manteau noir. Dessous, elle portait un gros pull rouge. Elle avait plié le manteau et l’avait déposé au pied de la statue, telle une offrande – rien d’extraordinaire car beaucoup de personnes laissaient là des affaires pour les SDF ou les nécessiteux.

Après avoir changé d’apparence, elle était repartie et s’était engagée dans l’escalier qui longeait le mur extérieur pour donner accès à la rive ouest de la Vltava. À l’évidence, elle redoutait d’être suivie.

Grâce à l’avance rapide, Dana put observer la femme qui traversait la place devant le Palais Liechtenstein, longeait le musée Kampa, ses bébés de bronze géants avec des codes-barres à la place des visages, pour finalement s’engager dans le parc. Elle s’y était promenée un moment, avait acheté un café. Alors qu’elle était assise sur un banc, sirotant sa boisson, elle avait reçu un nouvel appel.

À la fin de la conversation, elle était retournée au pont Charles qui n’était plus désert, avait traversé dans l’autre sens la Vltava pour rejoindre la rue Křižovnická. Soudain la vitesse de défilement de la vidéo ralentit et une fenêtre « LIVE » clignota à l’écran. À l’image, la femme marchait de nouveau à une allure normale.

C’est en temps réel. Ça se passe en ce moment !

Dana avait beau ne pas avoir l’accréditation pour utiliser en direct les images de télésurveillance, elle regardait, fascinée, cette femme qui avait changé de vêtements. L’inconnue remonta la rue et tourna à gauche dans un parking pour rejoindre l’entrée d’un des plus beaux hôtels de Prague.

Le Four Seasons ?

Alors que l’inconnue passait la porte à tambour, un détail intrigua Dana : une Audi A7 était garée devant l’hôtel. Ce n’était pas la voiture qui avait attiré son attention mais la plaque d’immatriculation avec des lettres bleues : un véhicule diplomatique !

Une voiture de notre ambassade ?

Quelques instants plus tard, Dana eut la réponse quand le fringant Michael Harris sortit de la berline et entra à son tour au Four Seasons.

Dana blêmit, son ventre se noua.

Espèce de salopard ! Je le savais !

*

Le directeur de l’hôtel était encore tout émoustillé par le coup de fil de l’ambassadrice. Après l’avoir remercié pour sa discrétion et son efficacité, eu égard au problème avec M. Langdon, elle lui avait demandé une faveur.

Et quand il vit l’homme élégant sʼavancer dans sa direction, il sut que le moment était venu.

— Re-bonjour, monsieur Harris, lança-t-il en lui tendant la main. Mme l’ambassadrice vient de m’appeler.

— Je vous remercie, répondit Harris en lui broyant la main d’une poigne de fer.

— Je vous ai vu tout à l’heure avec M. Langdon, en compagnie de cet agent de… (il fit une grimace) de l’ÚZSI. J’espère que tout est en ordre.

— Absolument. Il s’agissait d’un regrettable malentendu. À la demande de M. Langdon, je viens, comme vous le savez, récupérer quelques affaires dans sa suite. En particulier des médicaments dont il a besoin…

— Bien sûr. Je vous ai préparé une clé. Il me faudra juste une pièce d’identité. Je suis désolé de vous imposer ça, mais c’est une demande inhabituelle, et la politique de l’hôtel…

— Aucun problème, répondit Harris en lui tendant sa carte de l’ambassade. C’est tout à votre honneur. L’ambassade apprécie que le Four Seasons se soucie de la sécurité de ses clients.

Fier comme Artaban, le directeur lui rendit son badge.

— C’est très aimable de votre part. Je suppose que vous vous souvenez comment rejoindre la suite royale ? Quand vous aurez terminé, laissez la clé dans la chambre et claquez simplement la porte derrière vous.

L’attaché d’ambassade le remercia et se dirigea vers le couloir.
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Où suis-je ?

Sasha prit conscience du fourmillement dans son corps. Elle connaissait cette sensation, c’était plutôt agréable, comme si des bulles de champagne pétillaient dans ses veines. Au sortir d’une crise d’épilepsie, elle avait l’impression que son cerveau redémarrait, un reset total, et que les logiciels se réinstallaient un à un.

Par réflexe, elle commença son rituel d’après-crise. « Le protocole post-ictal », mis au point par le Dr Gessner, permettait de se reconnecter au présent en contraignant le cerveau à raviver ses derniers souvenirs.

Ce matin, je me suis préparé un thé. Elle se remémora l’odeur d’hibiscus, la lumière du matin qui filtrait par les fenêtres de la cuisine, les ronronnements des deux chats siamois qui se frottaient contre ses jambes, réclamant leurs croquettes. Peu à peu, son cerveau se réactivait. Elle tenta de se rappeler ce qu’elle avait fait après avoir nourri les chats, mais il y avait des trous, des zones qui restaient désespérément vides.

Ce genre d’ictus amnésique était très fréquent chez les épileptiques, et la perte de mémoire pouvait durer plusieurs heures, comme si le cerveau nʼavait pas enregistré ce qui s’était passé.

Chez certains malades, le trouble mnésique était plus invalidant que la crise d’épilepsie. Sasha s’y était habituée. Dans certains cas, c’était même une bénédiction.

Il y a des moments de mon passé que je préfère oublier.

En Russie, quand Sasha était enfant, ses camarades de classe se moquaient d’elle à cause de ses crises. Ils l’avaient surnommée вибро – ce qui signifiait « vibro », comme le jouet sexuel. Ses parents l’avaient emmenée consulter des spécialistes mais les réponses étaient toujours les mêmes : « Il n’y a pas de remèdes. Sasha aura des crises toute sa vie… mais elle n’en mourra pas. »

Mais je veux mourir ! se disait souvent Sasha.

Le moment de paix qui suivait l’ictus avait quelque chose de magique, il effaçait toutes les souffrances morales et physiques que lui faisait endurer la maladie.

Finalement, les médecins déclarèrent qu’étant donné ses syncopes chroniques et la fréquence de ses crises il valait mieux l’interner dans un établissement spécialisé. Avec leurs moyens limités, les parents de Sasha ne purent lui trouver qu’une « психушка », un hôpital psychiatrique d’État au milieu de nulle part, près de la frontière occidentale. À dix ans donc, Sasha fut placée dans cette institution, et ses parents ne revinrent jamais la voir.

Sasha avait pleuré durant des semaines dans sa minuscule chambre. Elle avait des crises plusieurs fois par jour, et le personnel était obligé de la sangler sur son lit pour être tranquille. Les repas étaient maigres, mais les médicaments abondants. À quinze ans, Sasha vivait sous sédation constante et dans la plus grande solitude.

Pendant une dizaine d’années, elle avait enduré ce calvaire, oubliée de tous. Sa seule distraction avait été les films américains diffusés en permanence dans la salle commune. Elle adorait les comédies romantiques. Sasha rêvait de vivre un grand amour à New York. Un jour, j’irai en Amérique ! Cet espoir chimérique lui donnait la force de tenir.

Puis il y avait eu une nouvelle infirmière de nuit – l’impitoyable Malvina – qui pour se distraire pendant ses longues gardes laissait Sasha sans médicaments. Elle regardait la jeune fille pendant ses crises, comme on regarde une bête de foire, puis la rouait de coups. Durant des semaines, Malvina s’était défoulée sur Sasha, physiquement, psychologiquement, et peut-être d’autres manières que l’esprit de Sasha refoulait.

Un matin, après avoir survécu une nuit de plus à une séance de torture particulièrement cruelle, Sasha pleurait dans son lit quand trois infirmiers avaient fait irruption dans sa chambre pour la traîner jusqu’à la salle commune.

— Признайся ! hurlaient-ils. Avoue !

Par terre gisait le corps sans vie de Malvina, le cou rompu – sa tête, formant un angle bizarre avec son torse, elle avait quasiment pivoté d’un demi-tour.

Ce n’est pas moi. Sasha avait eu beau le jurer, le personnel l’avait déjà jugée coupable. Craignant de perdre les subsides de l’État, la mort avait été déclarée accidentelle – la malheureuse aurait glissé sur le carrelage –, et on avait placé Sasha à l’isolement.

Seule dans l’obscurité, la jeune femme s’était souvent demandé qui avait pu tuer Malvina. D’autres résidents étaient épileptiques. Peut-être que Malvina les avait aussi tourmentés, et l’un d’entre eux se serait vengé ? Ou alors quelqu’un a voulu me protéger, moi ? Cette idée, même improbable, lui avait donné du baume au cœur.

Après deux semaines de confinement, on avait sorti Sasha de cellule pour lui passer une camisole de force. Elle avait une visite, lui dit-on. Personne n’était jamais venu la voir, pas même ses parents. Ils m’ont tous abandonnée !

La personne qui se tenait dans la salle d’attente était une inconnue : une femme aux cheveux foncés, très élégante dans ses habits luxueux, avec un visage sévère. Elle affichait une autorité naturelle. La femme avait aussitôt houspillé les infirmiers et leur avait ordonné de lui retirer la camisole. Contre toute attente, ils avaient immédiatement obéi.

— Zvířata ! avait pesté la femme en tchèque. Bande de brutes !

Aveuglée, Sasha clignait des paupières – elle n’avait pas vu le jour depuis des semaines.

— Kто вы ? demanda la jeune fille en russe. Qui êtes-vous ?

— Tu parles tchèque ?

Sasha avait secoué la tête.

— Anglais ?

— Un peu. Je regarde la télévision américaine.

— Moi aussi ! avait chuchoté la femme d’un air complice.

Sasha l’avait regardée fixement.

— Je suis le docteur Brigita Gessner. Je suis ici pour t’aider. Je suis neurochirurgienne en Europe.

— Aucun docteur ne peut m’aider.

— C’est bien triste. Mais c’est parce qu’ils ne savent pas ce dont tu souffres.

— Je suis folle et j’ai des crises.

La femme avait haussé les épaules.

— Non, Sasha, tu es parfaitement saine d’esprit. Tu souffres simplement d’ELT – d’épilepsie du lobe temporal –, c’est ça qui provoque tes crises. Et c’est parfaitement curable. J’ai un institut à Prague et j’aimerais t’emmener là-bas.

— Pour réparer mon cerveau ?

— Il n’est pas cassé. Ton cerveau subit de temps en temps des sortes de tempêtes électriques. Mais je peux t’aider à contrôler ça. J’ai traité beaucoup de patients souffrant d’ELT et j’ai obtenu de très bons résultats. Dont un certain Dmitri qui vient justement de cette institution.

Dmitri ? Sasha se souvenait très bien de ce grand et beau garçon aux cheveux bruns. Elle ne l’avait plus vu à l’hôpital depuis un moment déjà et s’était souvent demandé où il était passé.

— Vous avez soigné Dmitri ?

— Exactement. Et il est rentré chez lui en Russie.

Sasha n’osait y croire. C’était trop beau pour être vrai.

— Mais je n’ai pas d’argent…, avait-elle bredouillé.

— Le traitement est gratuit, Sasha. Et très simple.

Le Dr Gessner lui avait rapidement expliqué le protocole. Il suffisait d’implanter une petite puce dans son crâne. Et quand Sasha sentait une crise arriver, il fallait juste activer la puce en frottant sur sa tête une baguette magnétique. La puce libérait alors des impulsions électriques qui empêchaient le déclenchement de l’ictus, autrement dit interrompaient le processus avant qu’il ne commence.

— C’est possible ? Vraiment ? avait insisté Sasha au bord des larmes.

— Absolument ! C’est une question de neurostimulation. Un système de mon invention.

— Mais pourquoi moi ? Pourquoi m’aider, moi ?

Le Dr Gessner s’était penchée au-dessus de la table et avait saisi les mains de la jeune fille.

— Sasha, j’ai eu beaucoup de chance dans la vie. La vérité, c’est que te faire du bien me fait du bien aussi. J’ai plaisir à aider des personnes dans le besoin. Et si je peux soulager l’existence de quelqu’un, pourquoi m’en priver ?

Sasha avait voulu serrer cette femme dans ses bras, sans pour autant totalement y croire. La vie n’avait pas été tendre avec elle. Elle avait rarement connu des actes de bonté.

— Et s’ils ne veulent pas me laisser sortir ?

— Jʼaimerais bien voir ça ! Je leur ai donné une fortune pour te récupérer.

Quatre jours plus tard, Sasha s’était réveillée dans un lit d’hôpital à Prague, encore groggy par l’anesthésie et les antalgiques, mais bien vivante. Quand le Dr Gessner lui avait annoncé que l’opération avait été un succès, une bouffée d’émotion avait envahi la jeune femme, déclenchant comme souvent les prémices d’une crise. Alors le médecin avait tranquillement sorti la baguette magnétique et l’avait passée sur le sommet du crâne de Sasha. Et, par miracle, tout s’était arrêté – à la manière d’une envie d’éternuer qui disparaîtrait soudain.

Sasha était ébahie.

Les jours suivants, le Dr Gessner lʼavait gardée en observation et affiné les réglages de la puce pour obtenir une efficacité maximale. Le dispositif fonctionnait à merveille. Elle n’allait donc plus jamais souffrir d’épilepsie ? Sasha s’était même demandé si la phase post-ictale ne lui manquerait pas, cet état éthéré, paisible et serein, qui suivait la trépidation de la crise… Mais si c’était le prix à payer pour vivre comme tout le monde, le sacrifice était infime.

Un après-midi, alors qu’elles menaient une série de tests, Brigita lui avait dit avec détachement :

— Je ne sais pas trop quels sont tes projets, Sasha, mais j’ai besoin d’une assistante au labo et tu serais la candidate idéale.

— Moi ?

— Pourquoi pas ? Tu as quasiment passé ta vie en milieu médical.

— Comme malade ! s’était esclaffée la jeune femme.

— Certes. Mais tu es intelligente. Je ne te demande pas d’être médecin ou de pratiquer la neurochirurgie. Il s’agit de t’occuper de la paperasse, de désinfecter mes instruments, ce genre de choses. Et surtout, si tu travailles dans mon labo, nous pourrons encore améliorer ton état.

— Mais tout est déjà parfait !

— Ah bon ? Pas de perte de mémoire, pas de trous dans tes souvenirs ?

— Oh… ah oui, il y a encore ça.

Les deux femmes avaient ri, c’était pourtant la vérité ; Sasha oubliait beaucoup de choses. Sa mémoire lui avait toujours joué des tours, et elle s’y était habituée.

— L’amnésie globale transitoire, avait repris Gessner, est un syndrome très fréquent chez mes patients atteints d’ELT. J’ai quelques pistes pour minimiser ces AGT à condition que tu me laisses regarder dans ton cerveau de temps en temps.

— Bien sûr, mais…

— J’ai un petit appartement en ville. Je l’avais acheté pour ma mère quand elle était malade. Elle est morte depuis, et je n’ai jamais trouvé le courage de le vendre. Tu pourras y rester aussi longtemps que tu le veux. Il est meublé. Enfin, si ça ne te plaît pas, on pourra…

— Non, non, je l’aime déjà ! avait-elle bredouillé, émue.

Sasha vivait ainsi depuis deux ans. Elle avait désormais vingt-huit ans et, avec son petit salaire et le loyer gratuit, elle était autonome – un rêve devenu réalité ! Avec le temps, elle avait tout appris, du nettoyage des instruments aux tâches administratives, jusqu’à assister le docteur dans ses recherches et faire fonctionner les machines.

Brigita scannait régulièrement le cerveau de Sasha pour suivre les effets du nouveau traitement qui incluait des injections de nutriments et des exercices de stimulation cérébrale dans le fauteuil de réalité virtuelle. Parfois, pour des vertus thérapeutiques, Gessner laissait Sasha faire de longs voyages en immersion – la tour Eiffel, la grande barrière de corail et, son lieu favori, Manhattan. Elle adorait flotter au-dessus des gratte-ciel ou se promener dans les allées de Central Park. Un jour, j’espère que je verrai ça en vrai…

— Sasha ? fit une voix grave, juste au-dessus d’elle. Comment vous vous sentez ?

Les mots, tout proches, la ramenaient à la réalité.

— Sasha ?

La paix, douce et tiède, se dissipa et fut soudain remplacée par une vague de tristesse qui s’abattit sur elle.

Et elle se souvint.

Brigita est morte. Ma seule et vraie amie.

Ses paupières s’ouvrirent d’un coup. Un homme lui tenait la tête, la berçait.

Il lui sourit et murmura :

— Vous voilà de retour. Bienvenue.
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L’intérieur du fourgon se refroidissait et Faukman grelottait. Il avait toujours les mains attachées dans le dos, ses doigts tout engourdis. Avant de le ligoter, ses ravisseurs lui avaient arraché son pardessus pour fouiller la doublure, les poches.

Son téléphone était encore dans son manteau qui gisait par terre, à côté de lui. Il était à deux doigts de crier « Dis Siri, appelle les flics ».

Boule à Zéro, le costaud, était toujours assis sur sa caisse. À l’avant, son compère tapotait sur son téléphone, apparemment en plein échange de SMS.

Avec qui ? Son chef ?

Faukman essayait de reconstituer le puzzle, mais il ne voyait pas qui étaient ces types qui l’avaient kidnappé en pleine rue. Ils ont volé un manuscrit bien précis… et ont détruit toutes les copies. Même si le livre de Katherine était prometteur, un best-seller en puissance, cela justifiait-il de pirater tout le système informatique d’une grande maison d’édition, de détruire les copies et de kidnapper des gens ? Il s’agit juste d’un livre, on n’est pas dans Die Hard !

— Bien, commença Boule à Zéro en relevant les yeux de son iPad. J’ai quelques questions à vous poser, monsieur Faukman.

— Appelez-moi Jonas. Entre kidnappeur et kidnappé, on ne va pas faire des chichis.

Boule à Zéro le regarda fixement, sans ciller.

— Où se trouve Katherine Solomon ? À l’étranger ?

— Oui.

— Où ça exactement ?

— Vous le savez très bien. C’est juste pour calibrer votre détecteur de mensonges.

— J’ai dit « Où ça ».

Faukman n’avait aucune envie de se prendre un autre uppercut.

— À Prague.

— Très bien. (Il reporta son attention sur son iPad.) Un peu avant 7 heures, heure locale, le Dr Solomon a quitté sa chambre d’hôtel et s’est rendue dans le business center du Four Seasons.

Faukman se raidit.

— Vous l’espionnez, elle aussi ?

— Disons que nous nous intéressons à elle.

— Je ne comprends pas. Qui êtes-vous à la fin ?

— Pendant qu’elle était là-bas, poursuivit Boule à Zéro, le Dr Solomon s’est connectée au serveur de Random House. Pour avoir accès à la dernière version de son manuscrit.

Et alors ? Les auteurs paniquent souvent quand leur éditeur s’apprête à lire leur texte. Katherine avait dû vouloir faire une correction de dernière minute.

— Pourquoi ne s’est-elle pas servie de son propre ordinateur ?

— Parce que Mme Solomon n’a pas d’ordinateur portable. Elle préfère un bon gros écran, un vrai clavier et une souris.

Et vous le savez très bien !

— C’est exact.

Boule à Zéro regarda sa tablette.

— Nos dossiers montrent que, ce matin, le Dr Solomon a imprimé une copie complète de son manuscrit. Sur papier. Quatre cent quatre-vingt-une pages. Et qu’elle a quitté l’hôtel avec.

L’espace d’un instant, Faukman resta interdit. Comment ces brutes connaissaient-elles le nombre exact de feuillets ? Puis il se souvint qu’ils venaient de lui voler sa version papier. Non, c’est juste du bluff…

— Mme Solomon n’a pas imprimé son manuscrit, déclara-t-il. Et vous le savez très bien.

Assis sur sa caisse, Boule à Zéro le regarda un long moment puis se redressa pour s’étirer. Faukman entraperçut son holster d’épaule qui cachait un énorme pistolet. Jamais depuis le CM1 Faukman n’avait vu de geste aussi artificiel et mal exécuté – quand il avait tenté de passer le bras autour des épaules de Laura Schwartz. N’empêche qu’il reçut le message cinq sur cinq.

— Vous voulez vraiment jouer à ce petit jeu ? grogna-t-il.

— Attends ! lança Mister Ordi en regardant son écran. D’après Avatar, il dit la vérité. Il ne sait pas que Solomon a fait une copie papier.

Boule à Zéro accusa le coup.

— Intéressant… Donc le Dr Solomon a imprimé une copie dans votre dos ?

Bien tenté ! Après tous les polars qu’il avait lus, il n’allait pas tomber dans le panneau du bon et du méchant flic. Diviser pour mieux régner, semer le doute… Manque de chance pour ces deux clowns, Faukman était un éditeur, il n’avait pas son pareil pour relever les incohérences ou les faiblesses d’un récit. Si ses ravisseurs avaient raconté que Katherine avait imprimé une copie pour la relire dans sa chambre, il aurait pu les croire. Mais le diable se cachait dans les détails… Katherine, emporter son manuscrit dehors ? Jamais elle n’aurait fait ça !

— Nous voulons une réponse, insista Boule à Zéro. Pourquoi le Dr Solomon a-t-elle fait une impression papier ? Et à qui elle l’a remis ?

— À qui l’a-t-elle remise, rectifia Faukman par réflexe professionnel. Vous ne pouvez pas me détacher ? Je ne sens plus mes mains.

Boule à Zéro le fusilla du regard.

— C’est exactement ce que j’ai dit.

— Non.

— Très bien : à qui l’a-t-elle remis ?

Faukman secoua la tête.

— Non, toujours pas. Et non, je ne sais pas à qui elle l’a remise.

— Il dit la vérité, constata Mister Ordi à l’avant.

Boule à Zéro était furieux.

— Mme Solomon vous a contacté ?

— Non.

— Et Robert Langdon ?

— Non.

Mister Ordi hocha la tête.

— C’est vrai. Pour les deux.

Boule à Zéro se gratta le crâne, réfléchissant à sa prochaine question.

Faukman grelottait de plus en plus.

— Montez le chauffage, au moins !

— Pardon, vous avez froid ?

Boule à Zéro se pencha au-dessus du siège conducteur et appuya sur un bouton. Mais ce n’était pas le chauffage. C’était la commande de la vitre, qu’il baissa entièrement. Un vent glacial s’engouffra dans l’habitacle.

— C’est mieux comme ça ?

Faukman commença à craindre pour sa vie.

Par la fenêtre ouverte, il entendit mieux les bruits de machine à l’extérieur. Et cette fois, il sut de quoi il s’agissait. Des réacteurs d’avions !

Je suis sur une base militaire !
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Langdon fut soulagé quand Sasha Vesna ouvrit les yeux. Plusieurs minutes s’étaient écoulées depuis sa crise. Elle paraissait maintenant un peu confuse.

— Merci, murmura-t-elle.

— Je suis désolé. Je n’ai pas trouvé vos médicaments dans votre sac.

— Ce n’est pas grave. Ils étaient dans une petite poche cachée. Je vais bien.

Langdon l’aida à se relever et l’adossa contre la capsule. Lentement, la jeune femme remua ses doigts et ses orteils, comme pour reprendre le contrôle de ses muscles. Le silence régnait dans la pièce. Les ventilateurs et l’alarme s’étaient arrêtés dès que le processus de biostase avait été mis sur pause.

Sasha ferma les yeux et prit de grandes inspirations. Il lui fallait du temps pour revenir à la réalité. Au bout d’une dizaine de secondes, ses paupières se soulevèrent. Son regard avait changé, il y avait de la détermination, une force nouvelle, comme si elle était parvenue à refouler son chagrin.

— Il me faut de l’eau, indiqua-t-elle d’une voix plus assurée.

— Bien sûr.

Langdon se releva. Avoir la bouche sèche était un effet secondaire très courant après une crise d’épilepsie.

— Dans mon bureau, précisa-t-elle. Il y a ma bouteille d’eau.

Langdon s’exécuta. En se dirigeant vers la porte, il aperçut sur un plan de travail un porte-documents en cuir. C’est celui que Gessner avait hier, au bar. Il remonta le couloir et alla récupérer la bouteille violette qu’il avait aperçue plus tôt, celle avec son inscription en cyrillique. Elle était presque vide. Il alla aussitôt la remplir dans les toilettes.

Pendant qu’il attendait que l’eau soit suffisamment fraîche au robinet, il regarda son visage fatigué dans le miroir. Il prit un moment pour retrouver son calme. Découvrir le cadavre de Brigita Gessner avait été un choc, et sa mort ne faisait qu’accentuer ses craintes à propos de Katherine.

Où est-elle ?

Ses pensées se bousculaient dans sa tête. La veille, Gessner avait dit qu’elle devait retourner au laboratoire. Elle n’avait pas précisé pourquoi. Était-elle déjà enfermée dans le caisson à l’arrivée de Katherine ce matin ?

Est-elle tombée nez à nez avec l’assaillant ?

Alors que l’eau montait dans la bouteille, Langdon sentit un mouvement derrière lui. Mais il n’eut pas le temps de se retourner. Une main ferme lui saisit le bras et le tordit dans son dos, plaquant le visage de Langdon contre le verre. La bouteille tomba par terre.

— Où sont-elles ? grogna l’homme en tordant plus fort le bras de Langdon.

Le canon d’un pistolet s’enfonça entre ses côtes. Et dans le miroir, il reconnut son agresseur. C’était Pavel.

— Où sont Gessner et Solomon ? répéta le lieutenant de l’ÚZSI. Je sais qu’elles sont ici… avec quelqu’un qui vient d’arriver.

— Katherine n’est pas là, lâcha Langdon les dents serrées par la douleur. Et Gessner est morte.

— Foutaises ! cria Pavel à la manière de son patron.

Janáček allait-il débarquer, lui aussi ?

— Pourquoi je mentirais ? répondit Langdon sentant l’articulation de son épaule sur le point de céder.

— Dernière chance, grogna Pavel en remontant encore le bras. Où est…

Il y eut un choc sourd. Quelque chose de lourd et métallique. Pavel lâcha aussitôt Langdon et s’écroula au sol. Son arme tomba sur le carrelage. C’était Sasha avec son extincteur. Elle regardait fixement le corps inanimé de Pavel.

— Je ne savais pas quoi faire…, bredouilla-t-elle. Il vous attaquait.

Il n’y avait pas de sang. Pavel était juste KO.

— Tout va bien, la rassura Langdon.

Malgré son bras endolori, il prit l’extincteur des mains de Sasha et le coucha doucement sur le sol.

— Qui est-ce ?

— Un lieutenant de l’ÚZSI, répondit-il en ramassant le pistolet pour le déposer dans le lavabo, hors de portée. Il lui faut un médecin.

— Pas besoin. C’est superficiel. Une simple commotion cérébrale au niveau du lobe pariétal droit. Il va rester inconscient quelques minutes et aura un bon mal de crâne.

Langdon se souvint que Sasha était l’assistante d’une neurochirurgienne.

— Comment est-il entré ? s’étonna-t-elle.

Langdon n’en savait rien. Est-ce que la brigade d’assaut était arrivée et avait fait sauter la porte ? L’alarme sonnait si fort dans la salle qu’il n’avait peut-être pas entendu la détonation au-dessus. Et me voilà mêlé à l’agression d’un agent de l’ÚZSI !

— Sasha, il faut que je me rende au plus vite à l’ambassade américaine, annonça Langdon. Il y a quelqu’un là-bas qui pourra m’aider, Michael Harris.

— Je le connais. C’est un bon ami.

— Ah bon ?

C’était curieux, Harris n’avait jamais parlé de l’assistante de Brigita Gessner.

— On ne le dit pas trop. Un employé du gouvernement américain avec une Russe pur jus.

Évidemment. La politique est une question d’image. Compte tenu des relations entre les États-Unis et la Russie, il serait mal vu qu’un conseiller de l’ambassade américaine fréquente une assistante médicale russe.

— Mais on ne peut pas y aller comme ça, reprit-elle. Ce serait bien trop dangereux. L’ÚZSI va être sur les dents, fouiller toutes les voitures qui tenteront de s’approcher. Je vais prévenir Michael et lui demander de passer nous récupérer à mon appartement dans un véhicule diplomatique. Ce sera plus sûr.

La jeune femme sortait tout juste d’une crise d’épilepsie mais elle était plus lucide que lui ! Son appartement. Parfait. Il était heureux qu’elle l’aide et espérait avoir enfin des nouvelles de Katherine.

— Il y a une autre issue que par le hall ?

— Non. C’est le seul accès, répondit-elle en récupérant l’arme dans le lavabo.

— Vous êtes sûre ? s’enquit-il en la voyant glisser le revolver dans son sac. Voler une arme de l’ÚZSI, je ne pense pas que…

— Je ne compte pas m’en servir. Mais cet agent va se réveiller sous peu et, s’il nous court après, autant qu’il ne nous tire pas comme des lapins.

Ça se tient ! Pavel commençait déjà à bouger et à grogner.

Sasha récupéra sa bouteille d’eau, qui gisait aux pieds du lieutenant. Elle regarda l’inscription en russe.

— C’est Brigita qui me l’a donnée. Pour me souvenir de m’hydrater. Sinon, j’oublie tout le temps. C’est écrit : bois de l’eau.

Sasha déposa la bouteille dans son bureau et mena Langdon vers l’escalier. Ils montèrent les marches en silence, jusqu’au rez-de-chaussée. Pourvu que Janáček ne nous attende pas dans le hall. Langdon s’attendait à trouver la porte de métal arrachée de ses gonds par l’explosion de pains de plastic.

Mais elle était intacte.

Avec précaution, Sasha jeta un coup d’œil par le hublot. Ne voyant personne, elle poussa le battant et fit signe à Langdon de la suivre. L’entrée battue par un vent glacial était déserte. La porte se referma derrière eux. Le boîtier biométrique cliqueta et le voyant passa au rouge.

Ils traversèrent le sol jonché de débris de verre et sortirent du bâtiment. Tout était tranquille. La voiture de Janáček était toujours là, mais aucune trace du capitaine.

Sasha réfléchit quelques secondes.

— Par ici, décida-t-elle.

Elle entraîna Langdon sur la droite du bastion jusqu’à une ouverture dans le rempart donnant sur un escalier de pierre. En bas, ils débouchèrent sur une rampe en bois. Le ravin était beaucoup moins profond de ce côté, mais la neige avait rendu la passerelle glissante et Langdon avait du mal à tenir en équilibre.

Il était en pull-over et mocassins… il comptait visiter un laboratoire, pas crapahuter dans la neige à flanc de montagne ! Tandis qu’il se frayait un chemin entre les arbres, il parvint à se repérer. Ce versant descendait vers le parc Folimanka.

Et là-bas, nous trouverons un taxi pour nous rendre chez Sasha.

*

Le Golěm voyait le professeur américain traverser maladroitement les bois qui menaient au parc Folimanka en contrebas. Sa présence imprévue au bastion, ainsi que celle des agents de l’ÚZSI, avait mis à mal son plan.

Il allait devoir reporter son entrée dans le Portail. Une idée germait toutefois dans son esprit. Une nouvelle opportunité.

Et je ne vais pas la laisser passer.

Il continua de descendre le versant boisé, sachant que ni Langdon ni Sasha ne pouvaient le voir.
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Des myriades de roses embaumaient le hall du Four Seasons.

Comme celles que m’apportait Michael, songea Dana avec aigreur en s’approchant de la réception. Elle avait déjà fouillé du regard le salon et le restaurant. Aucune trace de Michael et de sa petite copine.

Ils sont donc dans les étages…

Dana adressa un grand sourire à l’employé derrière son comptoir et lui présenta sa carte diplomatique.

— Bonjour, monsieur, roucoula-t-elle. Je suis absolument confuse de vous déranger, mais je travaille à l’ambassade américaine et mon patron, Michael Harris, est ici. Il m’a demandé de lui apporter quelque chose que je dois lui remettre de toute urgence. Peut-être l’avez-vous vu entrer ? Il y a une dizaine de minutes. Un homme grand, afro-américain, avec…

— Bien sûr, répondit le réceptionniste en lui rendant sa carte. M. Harris est dans la suite royale. Vous voulez que je lui apporte votre pli ?

— Non, je vous remercie. Il s’agit malheureusement de documents confidentiels. Et je dois les lui remettre en main propre. Vous voulez bien me donner le numéro de la chambre ?

L’employé lui indiqua le chemin. Une minute plus tard, elle gravissait l’escalier privatif et se tenait sur le palier devant la chambre la plus chère de l’hôtel.

La suite royale ! Tu ne te refuses rien !

Dana toqua doucement à la porte.

— Úklid ! C’est le ménage !

Elle imaginait déjà la tête de Michael quand elle allait débarquer. Elle colla son oreille à la porte. Il y avait du mouvement à l’intérieur.

— C’est pour le ménage ! insista-t-elle en haussant la voix.

Des bruits de pas résonnèrent, la porte s’ouvrit légèrement. Et deux yeux de biche la scrutèrent.

— Je suis désolée, commença la femme du pont. Vous pouvez repasser dans…

Dana poussa violemment le battant, projetant la fille en arrière. Elle entra dans la suite, traversa le salon et fonça tout droit dans la vaste chambre à coucher.

Personne.

Elle se rendit dans la salle de bains.

Personne non plus. Michael n’était nulle part.

Curieusement, la suite était en désordre. Les tiroirs des commodes étaient ouverts, les valises aussi, ainsi que le coffre-fort. Comme si la chambre avait été fouillée.

Lorsque Dana revint dans le salon, la jeune femme l’attendait, armée d’un revolver, d’un impressionnant noir mat, pointé sur le front de Dana.

— Je vais vous poser la question une fois, annonça-t-elle avec calme. Qu’est-ce que vous fichez là ?

Elle avait un accent américain. Et au vu de sa posture et du calibre de l’arme dans sa main, elle n’était pas une novice au tir. Dana n’avait jamais été mise en joue de sa vie et l’expérience se révélait plutôt déstabilisante. Sa fureur s’évapora d’un coup.

— Je… je cherche… Michael Harris, articula-t-elle.

Le canon demeura braqué sur Dana.

— Il n’est pas ici.

Certes, à son arrivée, l’Audi de l’ambassade n’était plus devant l’hôtel, mais il avait pu demander qu’on la gare derrière le Four Seasons pour ne pas attirer l’attention.

— Maintenant, partez ! Immédiatement. Cela ne vous regarde pas.

— Au contraire, répliqua Dana, retrouvant ses esprits. Je suis de l’ambassade américaine, et vous me menacez avec une arme à feu. Et visiblement, vous venez de fouiller la suite de deux citoyens américains.

— Je répète, reprit la femme en avançant d’un pas, le pistolet toujours levé, ça ne vous regarde pas.

Qui êtes-vous ? Dana n’avait qu’une carte à jouer, une seule. Elle regarda la Vltava qu’on apercevait par la fenêtre.

— Je sais ce qui s’est passé sur le pont Charles. Vous n’aimiez pas votre couronne à pointes ?

La femme resta de marbre. Elle fit un pas de plus vers Dana.

— Qui que vous soyez, déclara-t-elle. Je vous conseille de retourner au palais Schönborn et de demander un entretien avec l’ambassadrice avant de parler de ça à quiconque.

— Je veux savoir où est Michael Harris.

— L’ambassadrice l’a envoyé ici pour me donner accès à cette suite. Ce qu’il a fait. Et il est reparti. C’est tout ce que je sais. Maintenant, sortez. Et fermez la porte derrière vous.

*

L’agent de terrain Susan Housemore attendit le cliquetis de la serrure avant de baisser son arme et de la ranger dans son étui caché au creux de ses reins. Puis elle prit son téléphone et appela Finch à Londres.

*

À l’autre bout de la ville, Michael Harris, soulagé, roulait vers le bastion U Božích muk. Il avait accompli cette mission bizarre que lui avait donnée l’ambassadrice. Le « contact » qu’il devait aider avait récupéré la clé sans même lui accorder un regard.

Une professionnelle…

Quand le bastion fut en vue, Michael constata qu’il n’y avait aucun fourgon de brigade d’assaut ni d’autres véhicules de l’ÚZSI. Parfait. Le coup de fil de l’ambassadrice avait calmé les ardeurs de ce Janáček. Harris était impatient de retrouver Robert Langdon, comme il le lui avait promis.

Cependant, au moment de sortir de la berline, il eut une hésitation. La porte d’entrée était brisée et des morceaux de verre couvraient le sol. Qu’est-ce qui s’est passé ? Alors qu’il s’approchait du hall, un agent de l’ÚZSI apparut sur le seuil en titubant, les mains pressées sur son crâne. C’était le jeune lieutenant qui avait conduit Janáček au Four Seasons ce matin. Harris se précipita vers lui.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

Et pourquoi la porte d’entrée est en miettes ?

— C’est Katherine Solomon… Elle m’a frappé…

Ça ne tenait pas debout.

— Le Dr Solomon ? Vous en êtes certain ?

— Je l’ai vue dans la glace… une grande blonde…

Katherine Solomon est brune ! En revanche, la seule femme blonde qui avait accès au laboratoire était l’assistante du Dr Gessner – Sasha Vesna. Et il imaginait mal Sasha capable d’un tel acte de violence.

— Et Robert Langdon ? Où est-il ?

— Parti avec elle…

C’était du délire. Mais Harris remarqua des traces de pas dans l’allée, partant en direction des bois. Langdon se serait-il enfui ?

— Vous avez vu quelqu’un d’autre ?

— Non, personne. Je suis aussitôt remonté ici pour alerter le capitaine. (Il désigna la terrasse.) Il est là-bas.

— Je ne le vois pas.

— Il s’est éloigné pour passer un coup de fil.

Harris n’était pas surpris. Après ce que lui a dit l’ambassadrice, il a voulu limiter la casse.

— Vous devriez vous asseoir, lieutenant.

Mais l’agent se dirigeait déjà vers la terrasse. Harris ramassa un peu de neige et le rattrapa.

— Tenez. Mettez ça sur votre tête.

L’homme prit la boule glacée, la plaqua sur son crâne et recommença à marcher.

— Il était là, au téléphone…

Harris vit de multiples traces au pied du parapet. Comme si Janáček avait fait les cent pas le long du rempart ou comme si quelqu’un l’avait rejoint. En tout cas, il n’y avait personne. Alors que les deux hommes s’approchaient du bord, le lieutenant s’arrêta pour récupérer un objet par terre. Il ôta la neige qui le recouvrait et se figea.

— C’est son téléphone !

Pour quelle raison Janáček aurait laissé son portable ici ?

Avec précaution, ils se penchèrent au-dessus du muret. La scène en contrebas était macabre. Au fond du ravin gisait un homme en costume sombre, le corps brisé. Une auréole rouge s’étalait autour de sa tête. Même à cette hauteur, Harris savait que l’homme en bas était mort. Il le reconnut aussitôt.

Mon Dieu ! Janáček s’est suicidé ?

À côté de Harris, le lieutenant se détourna et poussa un hurlement de bête blessée. Son cri résonna en écho, chargé de douleur et d’une rage indicible.
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Courbé sous les bourrasques, Langdon descendait le versant en direction du parc. Par endroits le couvert des arbres avait protégé le sol, ce qui lui permettait de progresser plus vite, malgré quelques glissades. Il ne voulait pas se faire distancer par Sasha.

Quand ils émergèrent des sous-bois, les mocassins de Langdon étaient trempés, et il avait les pieds gelés. Des gens marchaient dans les allées, se rendant au travail la tête rentrée dans les épaules.

Sans prononcer un mot, Sasha leur fit traverser le parc en direction du sud.

— Je pense que votre amie n’est jamais entrée dans le bastion, finit-elle par dire alors qu’ils passaient devant une fontaine. L’écran du caisson indiquait que Brigita était en biostase depuis hier soir, et personne ne peut rester vivant aussi longtemps.

Langdon se surprit à espérer : peut-être qu’à son arrivée, n’ayant aucune réponse à l’interphone, Katherine avait rebroussé chemin et était rentrée à l’hôtel ? On aurait même pu se croiser ? Il voulait y croire… mais son mauvais pressentiment ne le lâchait pas. L’idée de la perdre lui était insoutenable.

Depuis ces trois jours, ils ne s’étaient plus quittés. C’était fou comme trente-cinq ans d’amitié s’étaient mués en une passion amoureuse qui les avait pris tous les deux de court.

Langdon avait adoré chaque seconde passée avec Katherine. Il l’avait emmenée voir l’Enfant Jésus de Prague, dont on changeait régulièrement les vêtements comme une sorte de poupée Barbie sacrée. Il lui avait montré la mystérieuse Bible du diable, le livre le plus lourd de l’Histoire – soixante-quinze kilos –, accompagné de sa légende terrifiante où il était question d’un moine adultère emmuré vivant et de cent soixante peaux d’ânes. Langdon lui avait fait goûter la terrine de viande locale – la tlačenka –, qui était délicieuse même si elle était fabriquée avec des morceaux de têtes de porc et autres abats.

Ces derniers temps, Katherine marchait à l’adrénaline. Elle venait de terminer son manuscrit. Entre l’enthousiasme et sa timidité maladive, elle lui avait livré les grandes lignes de son œuvre tout en refusant d’entrer dans les détails. Elle ne voulait pas lui gâcher la surprise. Surtout, elle s’inquiétait de la réaction des lecteurs et des critiques face à ses idées novatrices.

— C’est quasiment une loi universelle : l’humain déteste le changement, avait-elle expliqué la veille en buvant un expresso au Bohême Café. Les gens ont horreur d’abandonner leurs croyances.

Langdon avait esquissé un sourire. Voilà pourquoi les religions résistent, même si leur dogme croule sous les contradictions et les incohérences.

— Trente ans ! s’était lamentée Katherine. Trente ans que les physiciens ont prouvé que deux particules intriquées peuvent communiquer instantanément… et on nous ressort encore le vieux mantra d’Einstein : « Rien ne peut se déplacer plus vite que la lumière ! »

L’expérience en question, se souvenait Langdon, montrait qu’en inversant la polarité d’une particule avec un aimant la polarité de la particule intriquée se trouvait instantanément modifiée, qu’elle soit dans la même pièce ou à des kilomètres de là. En 2017, les Chinois avaient mis la barre plus haut en réitérant l’expérience avec un satellite ; ils avaient démontré que deux particules intriquées conservent une « connexion simultanée » à une distance de mille deux cents kilomètres. La très sérieuse revue Science avait titré avec humour : « La Chine pulvérise le record de “l’action fantôme à distance”. », en référence à la célèbre expression d’Einstein au milieu des années 1930 qui ne croyait pas à l’existence de l’intrication quantique.

— Depuis des dizaines d’années, avait poursuivi Katherine, nous démontrons que la pensée humaine, quand elle est concentrée, peut au sens propre modifier à distance la biochimie d’un corps. Et pourtant, l’existence de cette médecine « non-locale » est réfutée par le corps médical, qui ramène ça à de la superstition vaudoue.

Un esprit obtus est aussi lourd qu’une montagne, se dit Langdon, en songeant à tous ces gens qui pensaient encore descendre d’Adam et Ève, malgré la théorie de l’évolution.

— J’ai eu une étudiante avec 148 de QI qui soutenait que la terre avait six mille ans, avait-il renchéri. Je l’ai donc emmenée au département de géologie pour lui montrer des fossiles vieux de trois millions d’années. Et elle a juste haussé les épaules en déclarant : « Dieu les a placés là pour mettre notre foi à l’épreuve. »

— Il n’y a pas que les grenouilles de bénitier qui s’accrochent à leurs croyances, avait ironisé Katherine. Les vieux universitaires aussi sont indécrottables.

— Hé ! Je suis un vieil universitaire !

— Tu as toujours été un grand sceptique, Robert. Un gars de la vieille école, mais mignon à croquer.

— Moi, de la vieille école ? Je te rappelle que je suis plus jeune que toi.

— Un peu de respect pour tes aînés ! avait-elle répliqué avec son sourire irrésistible. Et si tu t’es inscrit deux fois à mon cours, petit scarabée, ce n’était pas pour revoir mon PowerPoint.

— C’est vrai.

— Ce que je veux dire, c’est que personne n’aime le changement. Par confort, les vieux professeurs rasoirs préfèrent s’accrocher à leurs modèles comme à leurs fauteuils, même s’ils sont complètement branlants. Par conséquent, faire accepter un nouveau paradigme scientifique – comme celui ayant trait à la conscience humaine – est long et épuisant.

Langdon avait songé au classique de Thomas Kuhn publié en 1962 : La Structure des révolutions scientifiques, où il expliquait que les changements de concept ne se produisaient que lorsqu’une masse critique était atteinte, celle du nombre d’expériences réfutant la viabilité du modèle en cours. Katherine espérait que son livre serait un élément de poids dans cette quête de la masse critique.

— Ton livre… Tu ne m’as toujours pas dit quelle grande révélation il contenait.

Elle avait réprimé un sourire.

— Patience. Tu vas adorer, j’en suis sûre. Mais je préfère que tu le lises entièrement et que tu me fasses tes retours.

Un coup de klaxon chassa le souvenir agréable de ce moment au Bohême Café et le ramena à la réalité, et au froid glacial. Tout grelottant, il sortit du parc Folimanka avec Sasha par un grand portail en fer forgé et aperçut avec plaisir une enfilade de taxis – que des Škoda jaunes.

Ils grimpèrent dans la première voiture. La chaleur dans l’habitacle fut une bénédiction. Sasha donna au chauffeur l’adresse et le taxi s’engagea rue Sekaninova.

Elle sortit son téléphone, alluma le haut-parleur et composa un numéro.

— Sasha ?

Langdon reconnut la voix.

— Michael ! Il s’est passé quelque chose de terrible. Brigita est morte.

Elle lui narra sa découverte macabre.

— Oh, je suis désolé. (Harris paraissait sous le choc.) Je ne savais pas. Je suis au bastion.

On vient de le rater !

— L’ÚZSI aussi, ajouta-t-il. Ils ne savent pas que Brigita est morte.

Pavel n’a donc pas vu le corps.

— Sasha, tu as attaqué un agent de l’ÚZSI ?

Elle hésita avant de répondre.

— Il brutalisait Robert Langdon. J’ai paniqué.

— Le professeur Langdon ? Il est avec toi ?

— Oui. Il voulait prendre un taxi pour l’ambassade, mais…

— Très mauvaise idée ! L’ÚZSI l’aurait intercepté.

— Je sais. Alors je l’emmène à…

— Stop ! Pas au téléphone ! l’interrompit Harris. Je sais où vous allez. Dis bonjour de ma part à Harry et Sally. J’arrive le plus vite possible. D’ici vingt minutes, je pense. Ne te sers plus de ton téléphone.

Il coupa la communication.

— Harry et Sally ?

— Mes chats. Une façon de dire quʼil nous rejoignait à mon appartement.

Intelligent.

— Vous avez l’air de bien vous connaître.

Elle hocha la tête d’un air embarrassé.

— Ça fait deux mois.

— Et vous avez confiance en lui.

— Oui, totalement, répondit Sasha, les yeux soudain brillants. Il saura comment vous aider.

Et vous ? Qui va vous aider ? Langdon espérait que l’ambassade protégerait cette femme russe qui avait agressé un lieutenant de l’ÚZSI. Dommage que Sasha n’ait pas demandé à Harris s’il avait des nouvelles de Katherine. Mais l’attaché d’ambassade semblait se méfier des portables. Il ne lui aurait sans doute rien dit.

Je lui parlerai quand nous serons chez elle.

À côté de lui, la jeune femme ferma les yeux et se mit à se balancer doucement d’avant en arrière comme pour se tranquilliser. Il lui faut du calme, songea Langdon. Elle venait de faire une crise d’épilepsie, avait assommé un agent de l’ÚZSI, et maintenant elle prenait tous les risques pour mettre un inconnu à l’abri. Tout cela après avoir découvert la mort de sa mentor.

Langdon consulta sa montre. Les bras de Mickey indiquaient tout juste 9 heures. Un peu plus tôt, Katherine était lovée contre lui.

Et ce moment paraissait dater d’une éternité.
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La chaleur s’insinuait dans le corps de Langdon. Sa traversée du parc l’avait congelé. Il retira la neige de ses chaussures et massa ses chevilles glacées. À côté de lui, Sasha restait silencieuse, les yeux clos.

La femme sur le pont Charles continuait de l’obséder. Tout était étrange dans cette rencontre… sa façon de marcher en claudiquant tel un zombie, la fixité de son regard… cette odeur de mort, et le fait qu’elle ne l’avait pas entendu lui parler, comme si elle vivait dans un monde parallèle.

Toutes les nuits, on croisait des fantômes dans cette ville de mystères et d’épouvante, avec ses célébrités locales : le Templier sans tête qui hantait le pont Charles, en quête de vengeance, la Dame Blanche du château de Prague qui marchait sur les remparts, cherchant à s’enfuir parce qu’elle avait été enfermée pour sorcellerie, le golem, cette créature qui rôdait encore aux alentours de la synagogue Vieille-Nouvelle pour protéger les faibles et les démunis.

Les fantômes n’existent pas. Et ils ne laissent pas de traces de pas dans la neige ! Ce qui se trouvait à l’aube sur le pont était fait de chair et de sang.

Langdon avait toujours apprécié ce folklore tchèque, ce goût pour le surnaturel, même s’il n’y croyait pas une seconde. Et ce matin, son esprit cartésien avait chassé les brumes du mysticisme pour parvenir à une conclusion totalement rationnelle, claire comme de l’eau de roche… Trois explications semblaient possibles à la présence inquiétante de cette femme sur le pont.

1. Le rêve de Katherine était réellement prémonitoire, elle avait entrevu l’avenir. Si tel était le cas, Katherine venait de connaître un moment de prescience comme jamais personne avant elle. Autant dire, un événement ayant une probabilité de se réaliser quasi nulle.

2. À peine plus plausible : la coïncidence. Une femme coiffée d’une couronne, une lance dans les mains et sentant lʼœuf pourri avait traversé le pont par hasard, quelques heures après le cauchemar de Katherine. Une aberration statistique qui frôlait l’absurdité.

3. L’explication la plus rationnelle et en même temps la plus troublante. Sherlock Holmes ne disait-il pas « lorsque vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, si improbable soit-il, est nécessairement la vérité » ? Et la vérité improbable, ici, c’était que quelqu’un ait entendu Katherine parler de son rêve… Et ait organisé cette mise en scène macabre.

Un leurre. Monté par qui ? Pourquoi ? Comment ?

Si le pourquoi restait une énigme, le comment était somme toute assez limpide. Voilà quelques années, alors qu’il était en Russie pour faire la promotion de son livre, on avait mis en garde Langdon. Les chambres dans les hôtels de luxe à Moscou étaient, pour la plupart, truffées de micros. Ce serait pareil à Prague ? Cette ville n’était certes pas Moscou, mais elle avait longtemps vécu dans son ombre. Prague s’était retrouvée pendant quarante-cinq ans derrière le rideau de fer, hormis durant une brève période, bien trop courte : le Printemps de Prague. Les Soviétiques avaient repris les rênes et toute la capitale avait été placée sous le joug du KGB. S’il existait un endroit où cela valait la peine d’installer des mouchards, c’était bien la suite royale du Four Seasons, la chambre préférée des millionnaires, des dirigeants mondiaux et des diplomates.

Quelqu’un a-t-il écouté Katherine raconter son rêve ?

Si la suite était surveillée, alors ils avaient également entendu leurs ébats durant ces quelques jours de passion intense.

Mais qui a pu écouter ? Janáček ? L’ÚZSI ?

Dans quel but avaient-ils reconstitué ce rêve traumatisant ? Mystère ! En revanche, cela faisait trois jours que Langdon empruntait le même chemin, par le pont Charles. Et il avait prévenu Katherine qu’il serait rentré pour 7 heures.

Une organisation millimétrée, donc.

Bien sûr quʼil sʼagissait dʼun coup monté ! Cela ne faisait aucun doute.

Ce qui, en fin de compte, était bien plus terrifiant que l’apparition d’un fantôme.
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Finch était livide.

Son agent à Prague venait de lui faire son rapport. Le nettoyage de la suite au Four Seasons s’était mal passé. Pour tout ce qui concernait le Portail, Susan Housemore était les yeux, les oreilles et les bras de Finch. Et même si elle ne connaissait pas le projet dans son ensemble, elle savait que le secret était crucial en la matière.

Qu’est-ce qui s’est passé ?

Avec son expérience, cette mission à l’hôtel était un jeu d’enfant. Et pourtant, il y avait eu une altercation. Et elle avait braqué son arme sur une employée de l’ambassade.

Mon Dieu !

Bouillonnant de rage, Finch passa un appel sécurisé à l’ambassadrice.

*

Au Four Seasons, Susan Housemore fit une dernière inspection de la suite royale. Tout était en ordre. Elle était épuisée après cette nuit trop courte, mais elle avait accompli son travail, malgré l’irruption inopinée de cette femme.

Son téléphone avait sonné à 4 heures du matin. Un appel de Finch. Et il avait des instructions urgentes à lui donner. Une demande carrément bizarre. Sachant qu’il valait mieux ne pas poser de questions, elle avait sauté du lit, récupéré le paquet qui l’attendait, et commencé à sortir le « matériel » nécessaire pour sa nouvelle opération.

Peu après 6 heures, l’agent Housemore avait quitté son appartement avec l’impression de se rendre sur un plateau de tournage plutôt qu’en mission. Vêtue de noir, elle portait une sorte de couronne à pointes sur la tête et trimbalait une lance argentée. Dans sa poche, elle cachait un flacon renfermant un liquide puant. Elle avait failli vomir quand elle avait ouvert le bouchon. À quoi servait cette mascarade ? Finch n’avait pas été très clair.

Suivant les instructions du patron à la lettre, Susan Housemore s’était mise à claudiquer sur le pont quand on lui avait donné le top départ. Elle ne comprenait rien à cette mise en scène, mais elle avait apparemment fait son petit effet sur Robert Langdon, sa cible.

Puis cela a été un beau bazar !

Ce qui était sans doute le but recherché par Finch. Il était un fin stratège, grand admirateur de Sun Tzu et de Napoléon. Il n’avait pas son pareil pour user de l’arme psychologique pour améliorer ses chances de succès sur le terrain. On ne parlait plus de « black-ops », mais de « psy-ops ». Avec moins de sang, moins de risques, et plus dʼefficacité pour affaiblir l’ennemi. Les trois D : déranger, déstabiliser, désorienter. Un ennemi au milieu du chaos prenait de mauvaises décisions et était facile à manipuler.

Mission accomplie, se disait Susan Housemore. On lui avait annoncé que Robert Langdon avait déclenché l’alarme incendie de l’hôtel et fait évacuer tout le monde.

À présent, elle effaçait les dernières traces. Après avoir entièrement fouillé la suite, elle avait confirmé à Finch qu’il n’y avait aucun manuscrit imprimé dans les murs. Par acquit de conscience, elle avait aussi vérifié dans le coffre-fort qui était resté ouvert et inutilisé. Elle avait ensuite tout remis en place, très soigneusement.

Avant de partir, elle avait un dernier « nettoyage » à faire.

Elle se dirigea vers la fenêtre où avait été installé le gros bouquet de tulipes rouges, blanches et bleues, envoyé par l’ambassade à Katherine Solomon. Le mot écrit de la main de l’ambassadrice Heide Nagel était tombé par terre.

Avec l’air froid de l’extérieur, les fleurs avaient fané prématurément, leurs tiges ramollies ployaient en éventail et ne dissimulaient plus le petit appareil caché dans le vase.

Elle récupéra le microphone Sennheiser et son émetteur radio. Le mouchard avait été placé dans le bouquet par le service de l’ambassade, à la demande de Finch.

Elle glissa le tout dans la poche de son manteau, redressa les fleurs mourantes et jeta un dernier regard à la pièce pour s’assurer qu’elle n’avait rien oublié.

Puis, sentant d’un coup la fatigue lui tomber dessus, l’agent Housemore rentra chez elle pour dormir un peu.
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Par la porte ouverte du fourgon, Jonas Faukman entendait le sifflement des réacteurs. Il savait qu’à Brooklyn, juste à côté de Manhattan, se trouvait une petite base militaire, Fort Hamilton, mais il ignorait qu’elle était équipée d’une piste d’envol. Où qu’ils soient, une évidence s’imposait : ses ravisseurs n’étaient pas de simples hackers de manuscrits.

Une entité puissante veut empêcher la publication du livre de Katherine Solomon. Un groupe de scientifiques concurrent ?

Frissonnant sur le plancher d’acier du véhicule, Faukman fouillait ses souvenirs, songeant à la première fois où il avait appris l’existence de ce projet ; Robert Langdon l’avait appelé pour lui demander de déjeuner avec une amie brillante, Katherine Solomon, qui voulait sortir un livre révolutionnaire. Faukman avait bien sûr accepté. Comment résister à des termes comme « brillant » et « révolutionnaire », des qualificatifs que Robert n’utilisait jamais à la légère ?

Ils avaient déjeuné au restaurant favori de Faukman à Manhattan, la Trattoria dell’Arte, où l’on s’imaginait plongé dans un atelier d’artiste avec ses peintures, ses dessins et ses sculptures représentant les nez des grandes figures historiques d’Italie. À la lecture du CV de Katherine Solomon, Faukman avait été épaté par son bagage scientifique, ses publications, son doctorat en sciences cognitives – une vraie pointure dans son domaine.

Dès leur rencontre, Faukman avait été conquis. Katherine était encore plus impressionnante que ne le suggérait son parcours. Comme Langdon, elle était aimable, modeste, avec un esprit vif et aiguisé. Elle avait un charme irrésistible et une grâce naturelle, tout ce qu’il fallait pour en faire une star des réseaux sociaux – le nerf de la guerre dans le monde de l’édition du xxie siècle. Après les courtoisies d’usage et un premier verre de Solaia 2016, un grand rouge de Toscane, la conversation s’était orientée vers le sujet du livre.

— En deux mots, avait-elle commencé, il s’agit d’une exploration de la conscience humaine. Le bilan de vingt ans de recherches… et de mes toutes dernières découvertes. (Elle s’était interrompue pour boire une gorgée de vin et avait volontairement marqué un silence.) Vous le savez bien, la conscience humaine est considérée comme le résultat de processus biochimiques dans le système neuronal. Autrement dit, la conscience ne peut exister sans le cerveau.

Intéressant, mais rien de nouveau sous le soleil, avait songé Faukman, de nature critique.

— Sauf que… (Elle avait eu un petit sourire.) Sauf que c’est totalement faux.

Elle avait aussitôt capté l’attention des deux hommes.

— Dans cet ouvrage, je compte proposer un nouveau modèle de la conscience, une conception révolutionnaire qui va avoir des répercussions dans tous les aspects de notre vie, y compris sur notre définition de la réalité.

Faukman avait haussé les sourcils, ravi.

— Pour un éditeur, plus on vise haut, mieux c’est. (Il avait observé Katherine un moment.) Toutefois, je me pose une question. Beaucoup de gens avancent des théories nouvelles. Mais est-ce que vous avez…

— De quoi l’étayer ? Bien sûr ! Tout mon propos se fonde sur des sciences dures.

— Vous lisez dans mes pensées.

— Je vous ferais perdre votre temps si je n’avais pas les preuves de ce que j’avance.

Langdon avait souri. Katherine était toujours aussi impressionnante.

— Très bien. Parlez-moi de cette théorie révolutionnaire, avait repris Faukman. Je suis tout ouïe.

— Ça va vous paraître inconcevable, je vous préviens. Votre esprit ne va pas aimer… (Elle avait sorti un iPad de son sac Cuyana.) Pour commencer, je vais vous montrer quelque chose de réellement inconcevable. Une impossibilité structurelle. Une petite mise en bouche, si vous préférez…

Faukman avait lancé un coup d’œil amusé à Langdon.

Katherine avait pianoté sur la tablette avant de la tourner vers les deux hommes. L’écran montrait des enregistrements vidéo côte à côte : deux poissons nageant chacun dans son bocal.

Des poissons rouges ? C’est ça l’inconcevable ?

— Ces images sont en direct. Filmées en ce moment même dans mon labo en Californie.

Faukman et Langdon regardèrent les poissons dans leurs bocaux, identiques à l’exception des éléments de décor sur le lit de cailloux bleus – deux petites sculptures différentes. L’une représentait le mot OUI, l’autre le mot NON.

Et donc ? Au bout dʼun moment, Faukman avait relevé la tête, espérant avoir des explications, mais elle lui avait intimé d’observer l’écran. Par politesse, l’éditeur s’était exécuté. Des poissons rouges qui tournent en rond. Je suis censé voir quoi ?

— Incroyable ! avait soudain soufflé Langdon.

Et Faukman l’avait aussi remarqué. Curieusement, les deux poissons nageaient de conserve. Quand l’un s’arrêtait, accélérait ou remontait à la surface, l’autre faisait exactement la même chose… en même temps. Les mouvements des deux animaux étaient synchronisés, jusqu’à la moindre ondulation de nageoire.

Médusé, Faukman avait regardé ce ballet pendant plusieurs secondes avant de déclarer :

— D’accord, une telle simultanéité est inconcevable.

— Je suis ravie de vous l’entendre dire, avait lancé Katherine.

— Comment ces bestioles peuvent-elles faire ça ?

— C’est impressionnant, n’est-ce pas ? Et pourtant, l’explication est toute simple.

Les deux hommes, fascinés, attendaient la suite.

— Une question d’abord : combien y a-t-il de poissons ?

— Deux, avait répondu Faukman.

— Et toi, Robert ?

— Pareil. Deux.

— Très bien, vous voyez ce que tous les gens voient ; deux poissons, dans deux bocaux séparés.

C’est l’évidence, non ? avait pensé Faukman. Dans l’un il y a écrit Oui et dans l’autre Non. Mais les deux poissons y font de la natation synchronisée !

— Parfait. Et si je vous disais que cette séparation n’est qu’une illusion ? Que ces deux animaux n’en sont qu’un ? Un seul organisme, une seule conscience, totalement intriqués.

Faukman avait senti venir le truc fumeux new age – on est tous connectés au Grand Tout, bla, bla, bla… S’il ne savait pas comment ces poissons pouvaient accorder leurs mouvements, ce n’était sûrement pas parce qu’ils étaient en harmonie avec une conscience cosmique. Qu’est-ce que t’espérais, Jonas ! C’est une noéticienne, et elle habite la Californie !

— Tout est une question de perspective, avait poursuivi Katherine. Et c’est un choix crucial quand il s’agit de se représenter la conscience humaine. Vous avez tous les deux choisi de voir deux poissons nageant à l’unisson. Et pourtant, si vous changez de point de vue et décidez de ne voir qu’un poisson, un seul esprit, un seul organisme dans sa complétude, nageant tranquillement… alors ce sera parfaitement vrai aussi.

Craignant que son pitch ne dérape dangereusement, Langdon était intervenu :

— Ce n’est pas vraiment un choix, Katherine. Deux poissons ne peuvent être considérés comme un seul organisme.

— C’est exact. Sauf qu’il ne s’agit pas de deux organismes séparés. Mais d’un seul. Et je te parie ta montre Mickey que je peux te le prouver sur-le-champ. Scientifiquement. D’une façon absolument irréfutable.

Langdon avait de nouveau observé l’écran. Deux poissons. Deux bocaux.

— Je prends le pari. Vas-y, montre-moi que c’est un seul animal.

— Avec plaisir. (Elle lui avait adressé un sourire taquin.) Comme le dit mon symbologue préféré : parfois un changement de perspective suffit à révéler la vérité.

Elle avait touché l’écran.

— Voici ce que filme une troisième caméra dans mon labo. C’est juste un changement de point de vue, messieurs.

La caméra, en position zénithale, filmait un aquarium semblable aux deux autres – des cailloux bleus, une petite sculpture et un poisson rouge solitaire nageant en rond. Toutefois, de cette vue en plongée, on distinguait au bord du cadre deux caméras installées de part et d’autre du bocal filmant elles aussi le poisson.

— Je ne comprends pas, lâcha Faukman. C’est quoi ça ?

— Vous avez vu deux images du même bocal, avait répondu Katherine. Un bocal. Un poisson. La différence était une illusion. Il n’y a qu’un seul organisme.

— Mais les bocaux sont différents, avait protesté Faukman. Les sculptures OUI et NON ? Elles sont différentes. Ça ne peut pas être le même aquarium.

Langdon avait secoué la tête, dépité.

— Marcus Raetz ! J’aurais dû m’en douter !

Katherine avait sorti de son sac la même sculpture. Le OUI du premier bocal. Elle avait montré le mot à Faukman, puis avait fait pivoter l’objet de quatre-vingt-dix degrés, et l’éditeur avait eu un hoquet de surprise. Sous cet angle, la sculpture avait l’air bien différente : elle formait le mot NON.

— Tu as raison, Robert, c’est bien une œuvre de Raetz, avait poursuivi Katherine. Un artiste qui, comme notre univers, est un maître de l’illusion.

Langdon avait détaché sa montre.

— Je n’ai pas d’enfants ! avait raillé Katherine. Garde ta montre Mickey. Je voulais juste vous confronter à quelque chose d’inconcevable de prime abord. Comme ce que je m’apprête à vous révéler sur la conscience humaine. Ça va vous paraître aussi insensé que la nage synchronisée de deux poissons rouges. Mais si vous acceptez de changer de perspective, alors tout va s’éclairer et faire sens. D’un coup, le mystère sera levé, et dévoilera une évidence toute simple.

À partir de cet instant, Faukman avait bu les paroles de Katherine. Le déjeuner était devenu un voyage de trois heures au pays des merveilles. Sans entrer dans les détails, elle avait expliqué que son livre présenterait ses expériences et ses résultats inouïs, éradiquerait le modèle actuel de la conscience, et surtout libérerait la pensée humaine de son carcan pour l’emmener vers de nouveaux horizons.

À la fin du repas, Faukman avait le tournis. Était-ce dû aux révélations de Katherine ou au vin ? En revanche, il avait pris sa décision.

Je vais publier ce livre.

Ce déjeuner avait peut-être été le meilleur investissement de sa carrière d’éditeur !

Mais aujourd’hui, un an plus tard, les mains attachées dans le dos, grelottant sur le plancher d’un fourgon, il se demandait si cette décision avait été si judicieuse que ça. Il n’avait pas lu une ligne du manuscrit et ne savait rien de ces expériences mystérieuses. Et pourtant quelqu’un, quelque part, voulait tout faire disparaître.

Pourquoi ? Il s’agit juste d’un livre sur la conscience humaine.

Ses kidnappeurs avaient le nez collé à leur écran.

— Hé, les gars ! lança-t-il en claquant des dents. Qu’est-ce qu’il a de si spécial ce livre ? C’est un ouvrage de science. Il n’y a pas d’images.

Grand silence.

— Je suis vraiment congelé. C’est de la folie. Dites-moi au moins pourquoi il vous intéresse autant. Je pourrais peut-être alors…

— Nous, on s’en contrefiche de votre bouquin, répliqua Boule à Zéro. Mais pas notre employeur.

— Dark Vador sait lire ?

Boule à Zéro lâcha un ricanement.

— Oui, il sait lire, et il veut vous parler. Ils font le plein de l’avion. On part pour Prague.

Faukman se raidit.

— Non ! Impossible ! Je n’ai pas mon passeport. Et il faut que je nourrisse mon chat !

— Votre passeport, je l’ai récupéré chez vous. Quant au chat, je l’ai buté.

Faukman était au bord de la panique.

— Ce n’est pas drôle… et je n’ai pas de chat. Vous pourriez m’en dire plus.

— Bien sûr. On aura tout le temps de parler pendant le vol.
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Le marché Havelský était bondé et la rue bloquée. Langdon et Sasha abandonnèrent leur taxi et s’enfoncèrent à pied dans le dédale des rues de la vieille ville. Langdon avait appris que l’appartement occupé par Sasha appartenait en fait à Brigita Gessner qui le lui prêtait gracieusement.

Un autre acte de gentillesse ? Pourquoi Gessner aidait autant cette jeune femme ?

Décidément, le Dr Gessner restait une énigme. Elle était généreuse et pleine de compassion pour Sasha, et pourtant, hier au bar, elle avait été d’une pédanterie insupportable. À un moment, pendant que Langdon contemplait avec méfiance son cocktail au bacon, Gessner l’avait tiré de sa torpeur en s’adressant à lui.

— Professeur Langford…, avait-elle commencé. (Et écorcher son nom était bien sûr volontaire !) Katherine et moi sommes en désaccord sur un point. Peut-être pourriez-vous nous éclairer ?

Peu disposée à entraîner Langdon dans ce débat, Katherine avait eu une grimace.

— Vous êtes un homme cultivé, avait poursuivi Gessner. Votre point de vue sera certainement intéressant. Katherine et moi discutons d’un sujet qui divise matérialistes et noéticiens : la vie après la mort.

Oh non…

— Dites-nous ce que vous en pensez. Quand on meurt, c’est la fin ou y a-t-il autre chose ?

Langdon avait hésité – comment se tirer de ce mauvais pas ?

— Comme je l’ai dit cent fois, avait-elle péroré, la vie après la mort n’est qu’une fable, un mensonge vendu par la religion pour séduire les faibles d’esprit.

Aucune envie de répondre à ça !

— Et vous n’êtes pas sans savoir que Katherine déclare en public que les expériences de sortie de corps sont des preuves que la conscience réside hors du cerveau, qu’elle survit à la mort. En d’autres termes, que la vie après la mort est une réalité, avait conclu la neuroscientifique en prenant une lampée de sa vodka tonic. Alors, professeur ? Quel est votre avis sur la question ?

— Rien de véritablement arrêté. J’ai enseigné la thanatologie, mais ce n’est pas mon domaine d’expertise. Et par conséquent, je…

— La question est toute simple, l’avait interrompu Gessner. Quand on meurt au bloc opératoire et qu’on se voit étendu sur un brancard, est-ce pour vous la confirmation que la vie existe après la mort ? Ou est-ce juste une hallucination due à l’hypoxie cérébrale ?

Je n’ai jamais connu d’expérience de mort imminente… je ne sais pas quoi en penser.

Ses seules connaissances concernant les EMI venaient du best-seller de Raymond Moody en 1975, La Vie après la vie. Le livre, avec l’appui de certains scientifiques, expliquait que la mort pouvait ne pas être la fin du voyage… mais plutôt son commencement.

L’ouvrage compilait des centaines de témoignages de personnes cliniquement mortes qui, après leur retour, parlaient de sortie de corps, de tunnel noir, de lumière qui s’approchait et, plus remarquable encore, d’une sensation de paix absolue et d’une connaissance infinie.

Après la lecture du livre de Moody, la question n’était plus de savoir si les gens avaient eu une expérience extracorporelle, mais pourquoi ils avaient eu une EEC, ce qui l’avait provoquée et ce que cela signifiait.

La vie après la mort était la pierre angulaire de presque tous les courants spirituels de la planète : le paradis des chrétiens, le gilgul des juifs, le jannah des musulmans, le devaloka des hindous et des bouddhistes. Les philosophes new age avaient leurs vies antérieures, Platon la métempsychose. Il y avait un point commun à toutes ces croyances : l’âme était… éternelle.

Mais en ce qui concernait la vie après la mort, Langdon n’avait jamais tourné le dos au matérialisme scientifique. Cette hypothèse était un conte réconfortant, une stratégie d’adaptation, alors s’il devait répondre honnêtement à la question de Gessner…

Les EMI sont des hallucinations.

En homme féru d’art, Langdon connaissait tous les chefs-d’œuvre décrivant des domaines au-delà du monde terrestre – révélations divines, visions mystiques, théophanies, extases religieuses, visites d’anges. Les croyants considéraient ces expériences comme de réelles rencontres avec d’autres royaumes, mais Langdon avait une lecture différente : c’était là les manifestations d’un besoin ardent de spiritualité.

Et ce n’est pas sans logique, disait-il souvent à ses étudiants. Seul l’assoiffé dans le désert voit en mirage des oasis, jamais un étudiant en salle de muscu. Autrement dit, nous voyons ce que nous voulons voir.

Et cette volonté devenait paroxystique aux portes du trépas. Tout le monde souhaite fondamentalement la même chose : ne pas mourir. Et la peur de la mort n’est pas l’exclusivité des moribonds. C’est une peur universelle… peut-être même la seule qui importe et régit tout le cosmos.

La saillance de mortalité, comme on l’appelle – la conscience aiguë que nous allons tous mourir –, était terrible. Le plus déchirant, ce n’était pas perdre notre corps, mais notre mémoire, nos rêves, nos connexions émotionnelles… en d’autres termes, notre âme.

Les religions savaient depuis longtemps que l’homme terrifié à l’idée de connaître un néant éternel est prêt à croire n’importe quoi. Timor mortis est pater religionis. Langdon aimait citer cet ancien proverbe repris par le célèbre Upton Sinclair.

Certes, toutes les religions avaient été prolixes au sujet de la vie après la mort – Le livre des morts des anciens Égyptiens, les soutras, les Upanishad, les Veda, la Bible, le Coran, la Kabbale. Chaque religion avait créé son eschatologie, sa propre description du monde au-delà de celui-ci, avec une hiérarchisation minutieuse des esprits qui l’habitent.

Les thanatologues modernes avaient fait fi de ces représentations religieuses. Et pourtant, les scientifiques qui étudiaient la mort aujourd’hui admettaient avoir fait peu de progrès pour répondre à cette question existentielle : Que se passe-t-il après la mort ?

C’était le plus grand mystère de la vie… le secret que nous rêvons tous de percer un jour. Et par une facétie du destin, la réponse nous serait donnée à tous, sans discrimination aucune, mais sans possibilité de retour pour la révéler à notre prochain.

— Vous allez botter en touche ? avait raillé Gessner.

— Pas vraiment. Mais je trouve curieux que vous croyiez de façon absolue à un modèle sans avoir la moindre preuve. Dans mon monde, nous appelons ça de la foi, pas de la science.

— Jste zbabělec ! avait lâché Gessner. Je sais très bien que vous êtes un adepte du matérialisme, professeur ! Et avec un peu de chance, Katherine sera une convertie quand elle visitera mon labo. Je la convaincrai de rallier le rang des cartésiens.

Sur ce, Brigita Gessner avait ouvert son porte-documents et sorti sa carte de visite.

Langdon l’avait examinée.

Dr Brigita Gessner

Institut Gessner

1, bastion U Božích muk

Prague

— Donnez cette carte au chauffeur demain matin. Mon labo est secret, mais l’endroit est connu de tous. Il est même très célèbre.

Célèbre au xive siècle ! avait pensé Langdon avec ironie.

Au moment où elle refermait son porte-documents en cuir, Langdon avait remarqué qu’à l’intérieur, tout y était rangé avec méticulosité – des papiers dans leur chemise, un stylo glissé dans son support, un smartphone bien sanglé et une collection de cartes parfaitement alignées dans leurs pochettes en plastique. L’une d’entre elles avait attiré son attention.

— C’est quoi cette carte ?

Il désignait celle insérée dans un étui spécial, couvert d’un film métallique pour éviter le piratage des puces RFID. Il ne distinguait que l’extrémité supérieure de la carte, mais il était intrigué par les six caractères gravés dessus.

[image: Mot Prague avec le Vel des Tamouls dans le A.]

Gessner avait hésité une seconde.

— Oh, ce n’est rien. Juste le pass de mon club de gym.

— Ah bon ? C’est bizarre. C’est quoi ce troisième caractère ?

Elle l’avait regardé d’un drôle d’air.

— Comment ça ? C’est la lettre A.

— Ce n’est pas exactement un A. C’est le Vel des Tamouls, le fameux javelot de Murugan.

Les deux femmes l’avaient dévisagé avec des yeux ronds.

— Pardon ? avait lâché Gessner.

— Ce sont les barres qui font toute la différence. Ce signe a trois barres plus un point. Quand on voit ce fer de lance pointé vers le haut, ce que représente un A par essence, s’il y a trois barres parallèles et un point, il s’agit d’un symbole avec une signification bien précise.

— Le sport est bon pour la santé ? avait lancé Katherine déjà pompette.

Pas du tout !

— Murugan est le dieu de la guerre. La pointe du fer représente l’illumination, un esprit vif et acéré, la connaissance supérieure pour trancher les ténèbres de l’ignorance et vaincre ses ennemis. C’est un symbole de toute-puissance. Murugan l’emporte partout avec lui.

Gessner avait paru réellement surprise.

— Tuer ses ennemis par l’illumination ? avait résumé Katherine. Une drôle de devise pour un club de gym, non ?

Absolument !

— C’est un pur hasard, avait répliqué Brigita Gessner. Je suis sûre que le club n’a aucune idée de ce que cela signifie. Ils ont juste dû trouver ça joli.

Langdon n’avait pas insisté, mais il restait convaincu que Gessner cachait quelque chose. Une carte munie d’une puce d’identification par radiofréquence, c’était un système bien sophistiqué pour aller soulever de la fonte. D’autant que Gessner n’était pas du genre à suer avec la populace. Et s’il s’agissait d’un club de gym en ville, « Prague » serait écrit en tchèque : PRAHA.

— Maintenant tout s’éclaire, avait ironisé Gessner, manifestement agacée. Un symbologue et une noéticienne, la paire parfaite ! (Elle avait trempé ses lèvres dans son cocktail.) L’un comme l’autre, vous voyez des choses là où il n’y a rien à voir !
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L’appartement de Sasha Vesna, au rez-de-chaussée, était petit mais cosy, meublé avec goût, bien rangé, et très lumineux. Lorsqu’il franchit le seuil, il perçut une odeur d’ammoniaque qui planait dans l’air.

— Vous voulez du thé ? Caravane russe ? proposa Sasha, consciente de l’odeur. J’ai des chats…

Sur ce, deux siamois apparurent au fond du couloir et s’approchèrent. Langdon s’accroupit pour les caresser.

— Ils adorent les hommes, précisa-t-elle avant de rougir. Pas parce qu’il en vient beaucoup !

Langdon sourit.

— Ils sont très beaux.

— Elle, c’est Sally, et lui, c’est Harry. Je les ai appelés comme ça en hommage au film. C’est mon préféré, ajouta-t-elle en désignant une vieille affiche accrochée au mur. C’est le Dr Gessner qui me l’a offerte.

Le titre était en russe, mais il reconnut Meg Ryan et Billy Crystal face à face au-dessus de New York. Bien qu’il n’ait jamais vu Quand Harry rencontre Sally, il avait entendu parler de la célèbre « scène dʼorgasme » dans un restaurant, un moment d’anthologie du cinéma.

— J’ai toujours aimé les comédies romantiques, poursuivit Sasha. C’est comme ça que j’ai appris l’anglais. (Elle contempla l’affiche et ses yeux s’embuèrent de larmes.) Mes chats aussi sont un cadeau du Dr Gessner… pour que je me sente moins seule.

— C’est très attentionné de sa part.

Sasha ôta ses grosses chaussures et les posa sur un paillasson à l’entrée. Langdon l’imita, soulagé de retirer ses mocassins humides.

— La salle de bains est là, si vous le souhaitez, dit-elle en désignant une porte au milieu du couloir.

— Merci. Je veux bien y aller.

— Pendant ce temps, je vais préparer le thé, annonça- t-elle en disparaissant dans la cuisine.

Langdon contempla encore un moment l’affiche du film, avec les gratte-ciel de New York et le logo de la Columbia : une femme en robe tenant une torche – qui lui rappelait la statue de la Liberté… et la conférence de Katherine.

Où es-tu ? se demanda-t-il en se dirigeant vers la salle de bains. Il brûlait d’appeler le Four Seasons pour s’assurer que Katherine était rentrée sans encombre, mais l’ÚZSI était dorénavant à leurs trousses. Mieux valait attendre Michael Harris.

La pièce était minuscule, toutefois chaque chose était à sa place. Langdon était un peu gêné de se retrouver dans un endroit si intime. Après s’être lavé les mains, il les sécha sur son pantalon n’osant toucher aux serviettes méticuleusement pliées de Sasha. Quand il se regarda dans la glace, il ne se reconnut pas. Ses yeux étaient injectés de sang, ses cheveux en bataille, et de profondes rides creusaient son front. Tu as une sale tête, Robert ! En même temps, cela n’avait rien d’étonnant après ce début de matinée éprouvant. Reste à rejoindre l’ambassade et à retrouver Katherine.

Lorsque Langdon revint dans la cuisine, Sasha versait des croquettes dans deux bols. Harry et Sally bondirent sur le comptoir et commencèrent à manger.

La bouilloire chauffait sur la gazinière.

— Comment vous voulez votre thé ?

Avec du café !

— Sans rien. Ni sucre ni lait. Ce sera parfait, répondit-il.

Elle sortit trois tasses, trois soucoupes et trois cuillères.

— Je vais aller faire un tour à la salle de bains moi aussi, annonça-t-elle. Et après, je servirai le thé. Michael devrait être là dans un quart d’heure.

Langdon l’entendit s’éloigner dans le couloir, et la porte se referma. Le silence tomba sur l’appartement, à peine troublé par le frémissement de l’eau dans la bouilloire. Seul dans la cuisine, il aperçut le téléphone de Sasha et fut tenté d’appeler l’hôtel. Mais Janáček avait dû mettre le Four Seasons sous surveillance. Et Harris avait été très clair. Pas de téléphone. Il n’y avait donc aucun moyen de savoir où se trouvait Katherine.

L’eau commençait tout juste à bouillir quand Langdon entendit quelqu’un frapper. Bizarre. Il était trop tôt pour que ce soit Harris. Pavel et Janáček les avaient-ils suivis ? Ou alors, se fiant à leur instinct, ils tentaient leur chance ?

Langdon s’approcha de la porte au moment où Sasha sortait de la salle de bains en se séchant les mains. Elle parut inquiète et fit signe à Langdon de rester silencieux.

— Quelqu’un a toqué ? chuchota-t-elle.

Langdon acquiesça.

Visiblement, elle n’attendait pas de visite. Ils patientèrent une dizaine de secondes en silence, puis Sasha vérifia au judas. Elle se retourna et haussa les épaules. Personne.

Langdon remarqua alors qu’un papier avait été glissé sous la porte.

— Quelqu’un vous a laissé un mot, dit-il.

Intriguée, Sasha s’accroupit et le récupéra. Apparemment, un message manuscrit.

Elle se releva et le lut. D’une main tremblante, elle lui tendit le papier.

— C’est pour vous.

Pour moi ? Langdon le consulta à son tour et son ventre se tordit.

Paniqué, il ouvrit la porte, traversa le hall désert et sortit du bâtiment, en chaussettes dans la neige. Il se mit à tourner sur lui-même en criant :

— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

*

À quelques mètres de là, le Golěm observait la scène.

Le message qu’il venait de glisser sous la porte de Sasha avait eu l’effet escompté. Si tout se passait comme prévu, Robert Langdon allait se précipiter tout seul dans un endroit désert de la ville.

La peur régit le monde et les hommes.
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Michael Harris songeait à l’appel désespéré de Sasha alors qu’il quittait le bastion en trombe.

Quand il rejoignit la grande rue, il prit à droite, en direction de l’appartement de la jeune femme. Un endroit que je connais trop bien maintenant… Il n’aurait pas dû.

Harris lʼavait rencontrée deux mois plus tôt au David Rio Chai Latte, un salon de thé où Sasha s’arrêtait tous les matins avant de se rendre au travail. Elle était assise seule à une table et Harris s’était approché avec un grand sourire.

— Привет, Sasha, avait-il dit en russe. Bonjour, Sasha.

La femme blonde avait relevé les yeux, inquiète.

— Comment connaissez-vous mon nom ?

Harris avait montré le gobelet en carton sur lequel le serveur avait inscrit : SAŠA.

— Oh…, avait-elle répondu, toujours sur ses gardes. Mais vous m’avez parlé en russe.

— Juste une intuition. J’ai entendu votre accent quand vous avez passé la commande.

La jeune femme avait rougi.

— Bien sûr. Désolée d’être sur le qui-vive. Les Russes ne sont pas vraiment les bienvenus à Prague.

— Les Américains encore moins ! avait-il lancé en indiquant son gobelet estampillé MICKALE. Je suis sûr qu’il a fait exprès de mal l’orthographier. (Il avait souri et tenté d’imiter Humphrey Bogart.) De tous les salons de thé, de toutes les villes dans le monde, il a fallu qu’elle entre dans le mien…

— Casablanca ! s’était-elle exclamée. J’adore ce film !

Pendant une demi-heure, ils avaient discuté, échangé des anecdotes. Sasha lui avait raconté qu’elle souffrait d’épilepsie et qu’on l’avait abandonnée enfant dans un hôpital psychiatrique en Russie… Jusqu’à ce qu’une neurochirurgienne la sorte de là et lʼemmène à Prague.

— Et cette femme, le Dr Gessner, vous a guérie ?

— Oh oui ! Elle a inventé un implant cérébral que je peux activer à l’aide d’une baguette magnétique. Il suffit que je la passe au-dessus de mon crâne quand arrive la brume.

— La brume ?

— Oui. Je sais, ce n’est pas très clair. Avant une crise, il y a une sorte de signal d’alarme, tout se voile, fourmille, comme quand on est sur le point d’éternuer. Et quand ça monte, je frotte la baguette et le champ magnétique déclenche la puce sous mon crâne et… (Elle s’était interrompue.) Pardon, c’est un peu repoussant… vous allez me prendre pour un monstre !

— Pas du tout. Je ne remarque aucune cicatrice. Et s’il y en a, elles sont parfaitement cachées par vos magnifiques cheveux blonds.

Le compliment était sincère, cependant Sasha avait détourné les yeux.

— Comment ai-je pu vous raconter ça ? C’est très gênant. Je ne parle pas à grand monde, alors… bref, je dois partir travailler.

Elle avait terminé son thé d’un trait et ramassé ses affaires.

— Moi aussi, il faut que j’y aille… mais c’était un moment très agréable. Si vous voulez en rediscuter… un déjeuner par exemple, j’en serais ravi. Pour faire plus ample connaissance.

Sasha avait secoué la tête.

— Non, ce ne serait pas une bonne idée.

— Oh, pardon… En toute amitié, je veux dire. Vous avez sans doute quelqu’un dans votre vie et…

— Moi ? Non, il n’y a personne. C’est juste que…

Ses yeux se mirent à briller…

— Oh non… pardon. Je ne voulais pas vous mettre dans cet état.

— C’est ma faute. J’ai juste peur… peur que si vous me connaissez un peu trop vous soyez… déçu.

— Quelle idée ! Pourquoi pensez-vous ça ?

Elle avait ravalé ses larmes et l’avait regardé.

— Michael, je ne suis pas très douée pour… les relations humaines. J’ai passé ma vie seule, sous médicaments. J’ai de sérieux problèmes de mémoire et je suis pas mal amochée par les crises et…

— Arrêtez. Je vous trouve charmante. Et vu ce que vous avez enduré, vous êtes étonnamment sociable.

— Ah bon ? (Elle avait encore rougi.) C’est peut-être grâce à vous.

Ils avaient bavardé encore un moment, et Sasha avait fini par accepter de le revoir.

Deux semaines plus tard, après un déjeuner, un dîner et une promenade dans les jardins Wallenstein, Harris avait obtenu toutes les informations nécessaires sur Sasha Vesna. C’était une jeune femme aux goûts simples, sans amis, qui passait son temps au laboratoire de Gessner ou chez elle à regarder de vieux films à l’eau de rose en compagnie de ses chats. Sasha est solitaire et isolée.

Malheureusement, Harris se sentait de moins en moins à l’aise dans cette relation. Si elle découvre la véritable raison pour laquelle je la vois, cela risque de la détruire. Jamais il n’aurait dû accepter. Il est temps de mettre fin à cette mascarade.

Rassemblant tout son courage, Harris avait monté l’escalier de marbre qui menait au bureau de l’ambassadrice. Il avait toqué à la porte laissée ouverte. Elle lui avait fait signe d’entrer.

Heide Nagel, soixante-six ans, était diplômée de la faculté de droit de Columbia. Fille d’immigrants allemands, elle était arrivée aux États-Unis à l’âge de quatre ans et avait gravi tous les échelons. Comme l’avait relevé la presse, son nom de famille signifiait « clou » en allemand, et elle était en effet particulièrement inflexible.

Avec son regard impénétrable et sa courtoisie de diplomate, elle leurrait ses adversaires, leur faisait baisser la garde avant de leur asséner le coup fatal. Même sa façon de s’habiller servait à cacher son pouvoir : des tailleurs-pantalons noirs tout simples, des chaussures confortables et une paire de lunettes retenue par une chaîne à son cou, à la manière d’une institutrice ou d’une bibliothécaire. Ses cheveux brun foncé étaient coupés au carré, avec une frange taillée au laser. Et bien sûr, elle se maquillait très peu.

— Bonjour, Michael, avait-elle lancé en refermant son ordinateur portable. Que puis-je pour vous ?

Harris s’était approché.

— Madame, j’ai un problème avec la mission que vous m’avez confiée.

— Allons bon ! (L’ambassadrice avait ôté ses lunettes et lui avait fait signe de s’asseoir.) Quel problème, exactement ?

Harris s’était éclairci la gorge.

— Comme je l’indique dans mon rapport, Sasha Vesna est une jeune femme simple et candide, qui a subi de mauvais traitements pendant son enfance et qui s’efforce de mener une vie normale. Il n’y a rien d’autre à en dire ni à apprendre. Et à présent, je trouve que continuer à lui mentir est… immoral.

Il n’y avait eu certes aucune relation physique entre eux, mais Harris sentait que Sasha commençait à avoir des sentiments pour lui.

— Je vois. J’ai cru, un moment, que vous alliez dire « dangereux ». Et comme vous le savez, si ça l’était – dangereux –, je vous exfiltrerais, immédiatement.

Harris n’en doutait pas. Heide Nagel avait beau diriger l’ambassade d’une main de fer, elle demeurait loyale envers ses équipes.

— Non, madame, lui avait-il assuré. Il n’y a aucun danger en vue. Le problème, c’est que Sasha s’attache à moi. Et éthiquement, cela me semble…

— Éthiquement ? (L’ambassadrice avait eu un petit sourire.) C’est donc pour une question d’éthique que vous voulez cesser de fréquenter Sasha Vesna ? Je dois admettre que c’est assez drôle d’entendre cet argument dans votre bouche.

— Comment ça ?

Heide Nagel s’était levée pour se diriger vers le bar. Sans un mot elle avait rempli un verre d’eau minérale et le lui avait tendu. Puis elle s’était rassise et avait planté son regard dans le sien.

— Mon petit doigt me dit que la véritable raison qui vous pousse à cesser de voir Sasha Vesna, c’est que vous craignez que notre chargée des relations publiques, Mlle Daněk, découvre que vous passez du temps avec une autre femme.

Harris était resté de marbre, mais dans sa tête, c’était le coup de massue. Comment sait-elle que je fréquente Dana ? Tout son argumentaire sur l’éthique partait en fumée.

— Vous ne pouvez ignorer que l’ambassade interdit formellement toute relation entre employés. C’est une règle très stricte. Tolérance zéro en la matière. (Elle s’était interrompue, comme si un souvenir lui revenait en mémoire.) Mais, j’y pense, vous êtes parfaitement au courant de ce règlement… puisque c’est vous qui l’avez rédigé !

Merde.

— Pas de panique, Michael. Je n’ai aucune intention de vous renvoyer. J’exploite simplement une faille dans mes services.

— Cela s’appelle du « chantage ».

— Vous êtes avocat. Voyez ça plutôt comme un argument de négociation. Et croyez-moi, je ne vous mettrais pas la pression si mes supérieurs n’en faisaient pas autant à mon endroit.

— Sauf votre respect, madame, j’ai du mal à croire que le président des États-Unis s’intéresse au cas d’une épileptique russe qui a deux chats nommés Harry et Sally.

— Primo, la Maison Blanche n’est pas ma seule autorité de tutelle. Secundo, mes supérieurs ne m’ont pas précisé en quoi Sasha Vesna les intéressait, excepté qu’ils aimeraient savoir quels secrets elle pourrait révéler à ceux en qui elle a confiance.

— Sasha n’a pas de secrets ! On lit en elle comme dans un livre ouvert. Elle est juste contente d’avoir quelqu’un avec qui discuter.

— C’est exactement ce que je dis. Et vous êtes désormais cette personne, ce qui est très précieux. Il faut continuer à la faire parler. De mon côté, je vais fermer les yeux sur votre relation avec Dana. Et je demanderai à mes supérieurs de doubler le montant de votre rémunération pour cette mission.

Harris ne s’attendait pas à ça. La somme qu’on lui versait était déjà très généreuse. Qui donc s’intéresse tant à Sasha ? Et pourquoi ?

— Et je vous le répète, Michael, au moindre souci, à la moindre suspicion de danger, prévenez-moi, et je vous sors de là. (Elle l’avait dévisagé avec intensité.) Marché conclu ?

Harris avait baissé les yeux sur la main que lui tendait l’ambassadrice. Sans effort, sans brutalité, elle l’avait coincé dans les cordes. Malgré son mauvais pressentiment, il préférait continuer, sinon quelqu’un d’autre reprendrait l’opération, et cette fois ce serait sans scrupule ni états d’âme. Sasha ne mérite pas ça. La mort dans l’âme, il avait serré la main de Heide Nagel pour conclure l’accord.

Durant les semaines suivantes, sa relation avec la jeune femme s’était naturellement muée en romance. Heureusement, Sasha était sans expérience, et Harris en avait profité pour y aller très doucement. Pour l’instant, leur intimité s’était limitée à rester blottis sur un lit, tout habillés, pour regarder de vieilles comédies romantiques jusqu’à ce qu’ils s’endorment.

Et aujourd’hui, Harris fonçait chez Sasha en songeant à ce que lui avait révélé l’ambassadrice ce matin. L’opération à Prague dépassait tout ce qu’il pouvait imaginer. Même sans les détails, Harris savait désormais que les ordres venaient de très haut, de bien trop haut pour lui.

Il est temps de lâcher l’affaire.

Alors qu’il approchait de la vieille ville, Harris se fit une promesse :

Quelles que soient les conséquences, ce sera la dernière fois que je vois Sasha. La dernière.
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Robert Langdon faisait les cent pas dans la petite cuisine de Sasha Vesna, ses chaussettes mouillées maculant le sol de traces humides.

Ce n’est pas possible !

Il relut le mot qui avait été glissé sous la porte. Son monde venait de basculer.

J’ai Katherine Solomon.

Rendez-vous à la tour de Petřín.

Ses pensées se bousculaient dans sa tête.

Qui est cette personne ? Qu’est-ce qu’elle lui a fait ? Pourquoi la tour de Petřín ?

La construction de soixante mètres de haut se trouvait de l’autre côté de la Vltava, au sommet d’une colline boisée. Dans cette forêt, on sacrifiait autrefois des vierges. Et ce genre de légendes n’aidait pas à le rassurer !

Pour quelle raison kidnapper Katherine ? Cela n’avait aucun sens ! Rendez-vous à la tour de Petřín… Pourquoi ?

— Ils ont dû nous suivre, souffla Sasha d’une voix blanche. Peut-être à la station de taxis… C’est sans doute l’ÚZSI, mais…

— L’ÚZSI aurait kidnappé Katherine ? Pour quelle raison ?

— Aucune idée. Michael saura nous…

— Pas question de l’attendre, l’interrompit Langdon en allant récupérer ses chaussures. Je veux savoir ce qui se passe !

Katherine est en danger. Il faut que j’aille là-bas tout de suite.

Alors qu’il mettait ses mocassins, Sasha ouvrit le placard pour prendre son manteau.

— Non, Sasha. Il vaut mieux que vous restiez ici. Michael vous conduira à l’ambassade. Dites-lui tout ce que vous savez. Tout. Ce qui est arrivé à Brigita, que vous avez assommé un agent de l’ÚZSI, parlez-lui de ce mot et expliquez-lui que je suis parti à la tour de Petřín. Ne lui cachez rien.

Langdon savait que les réactions de Sasha pouvaient être imprévisibles. Il préférait ne pas l’emmener à la tour.

— D’accord, mais si vous y allez seul, prenez au moins ça.

Elle sortit de son sac à main le pistolet de Pavel.

Il eut un mouvement de recul. Les armes à feu le rendaient nerveux. Et, par expérience, il estimait qu’elles aggravaient toujours les confrontations. De plus, il n’avait aucune envie de se promener dans les rues avec une arme volée à un agent de l’ÚZSI, d’autant qu’il n’avait rien pour la transporter ; la glisser dans son dos, sous la ceinture de son pantalon, il n’y a qu’au cinéma qu’on voyait ça. C’était bien trop risqué !

— Je préfère que vous le gardiez, répondit-il. À l’évidence, l’auteur du message sait où vous habitez. Cachez-le quelque part, dans un placard de la cuisine, et si ça tourne vraiment mal, vous saurez où il est.

Après un silence, Sasha finit par hocher la tête.

— D’accord, mais prenez au moins ça. (Elle décrocha une clé du mur.) C’est le double de chez moi. Si vous ou Katherine avez besoin d’un endroit où vous cacher, revenez ici. Je ne sais pas ce que Michael va proposer. Nous ne serons peut-être plus là, mais ainsi vous serez à lʼabri.

— Merci, répondit Langdon, sensible à sa générosité, même s’il nʼenvisageait pas de repasser chez elle. (Il prit la clé dont l’anneau de plastique était en forme de chat, pattes écartées, avec écrit dessus « Krazy Kitten ». Puis il la glissa dans sa poche.) Je trouverai un téléphone et vous donnerai des nouvelles dès que possible.

— Vous n’avez pas mon numéro.

— J’ai celui de Michael Harris. Son portable.

Elle parut surprise.

— Il vous a donné son numéro privé ?

— Je vous ai vue le composer tout à l’heure.

— Et vous vous en souvenez ?

— Oui. Une bizarrerie du cerveau. J’enregistre tout. Je n’oublie rien.

— Je vous envie ! Moi, c’est l’inverse. J’oublie tout. C’est le bazar dans ma mémoire. Il y a plein de trous.

— À cause de votre épilepsie ?

— Oui, mais Brigita essaie de régler ça.

— Le Dr Gessner prenait bien soin de vous, lui dit-il avec un sourire.

— Elle m’a sauvé la vie. (Son regard s’assombrit.) J’espère que je ne l’oublierai pas, elle.

— Bien sûr que non, la rassura-t-il en ouvrant la porte. Et croyez-moi, tout retenir n’est pas toujours agréable.
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Depuis qu’il avait été jeté dans ce fourgon, Jonas Faukman avait tenté de dissimuler sa terreur, d’afficher une certaine ironie et légèreté, mais il lui était de plus en plus difficile de jouer la comédie maintenant qu’il savait qu’on l’emmenait à Prague. Le sifflement des réacteurs tout proches et les bracelets qui lui coupaient la circulation accroissaient son angoisse.

— Je vais dire aux pilotes qu’on est prêts, annonça Boule à Zéro à son compère. On le chargera ensuite.

Il tira la porte coulissante et descendit du van, laissant volontairement le panneau ouvert aux quatre vents, sans doute pour punir Faukman de son insolence ou par pur sadisme.

— Ça gèle ! lança Faukman à Mister Ordi.

Pas de réponse.

Le bruit était bien plus fort à présent. Et il voyait ce qui se passait dehors. Le fourgon était garé dans une allée de service bordée d’arbres, à une centaine de mètres d’un bâtiment blanc. Il pensait se trouver sur une base secrète de l’armée, pour embarquer sur un avion de transport militaire, mais le panneau lumineux sur la façade lui indiquait tout autre chose :

Signature Aviation / Teterboro

Quoi ? Je suis dans le New Jersey ?

Signature était une entreprise de jets privés qui avait un terminal à l’aéroport de Teterboro. Il se trouvait donc à seulement vingt minutes de Manhattan. La société accueillait les New-Yorkais fortunés qui sautaient dans leur avion pour partir en voyages d’affaires ou en vacances dans des endroits luxueux comme la station de ski d’Aspen ou les plages de West Palm Beach.

Pendant un instant, Faukman fut soulagé de savoir qu’il n’était pas sur une base militaire. Mais, tout bien réfléchi, c’était peut-être pire encore. Avec l’armée, au moins, il y avait certains protocoles, et Faukman était un civil. Mais si ces brutes étaient des mercenaires à la solde d’un oligarque mystérieux, il n’y avait plus de règles.

Ils peuvent m’envoyer où ils veulent… et personne n’en saura rien !

Une bourrasque glacée s’engouffra dans le fourgon. Le type à l’avant ferma son ordinateur, se faufila entre les sièges et referma la porte coulissante.

— Vous avez raison. Il fait frisquet.

Mister Ordi paraissait moins méchant que Boule à Zéro. Il avait un visage plus doux, sans doute d’ascendance asiatique, ses cheveux étaient coupés un peu moins ras que ceux de son collègue.

— Comment vont les mains ? demanda-t-il.

— Je ne les sens plus ! Si ça continue, elles vont se détacher de mes bras.

— Faites-moi voir ça.

L’homme passa derrière Faukman et regarda les dégâts.

— Oui. C’est pas beau à voir. (Il sortit un couteau tactique.) Ne bougez pas. Je vais vous détacher un peu. Après je vous remettrai des liens, mais en les serrant moins, d’accord ?

Faukman hocha la tête, songeant encore à ce qu’il avait vu dehors.

— Et pas de gestes stupides. Ne jouez pas au con. Je vous rappelle que c’est moi qui ai le couteau.

— Compris.

Une seconde plus tard, il avait les mains libres. En grimaçant de douleur, il les ramena devant lui et remua les doigts pour réactiver la circulation.

Mister Ordi revint se poster devant lui et s’assit sur la caisse, le couteau toujours à la main.

— Je vous laisse une minute.

— Merci, bredouilla Faukman.

Il avait l’impression qu’une myriade d’aiguilles lui transperçaient les paumes.

— Désolé. Auger, mon partenaire, est parfois… une brute.

— Un gros connard, vous voulez dire ! répliqua Faukman.

Mister Ordi éclata de rire.

Les deux hommes restèrent silencieux pendant que Faukman se massait les mains. Ses orteils étaient congelés. Ses baskets n’étaient pas très isolantes.

— Vous voulez remettre votre manteau ? proposa son ravisseur. Avant que je vous rattache ?

Faukman regarda fixement le vêtement à ses pieds. Évidemment !

À quatre pattes, Faukman passa ses bras endoloris dans les manches, savourant aussitôt la chaleur du tissu. Il voulait fermer les boutons, mais ses doigts gelés étaient trop engourdis.

— Vous voulez bien m’aider ?

L’homme secoua la tête.

— Pour ça, il faudrait que je pose mon couteau. Désolé, mais je n’ai pas confiance.

— Vous surestimez grandement mes capacités, répondit Faukman en s’emmitouflant tant bien que mal dans son pardessus, ravi de sentir son téléphone dans la poche, là où il l’avait laissé.

— C’est bon. Maintenant, je vous rattache.

— Encore une minute, s’il vous plaît. Mes mains me font un mal de chien.

— J’ai dit « maintenant ». Tournez-vous.

Faukman s’exécuta et se plaça face au haillon. Dans cette position, il voyait son environnement à travers les vitres arrière. Il y avait le bâtiment de Signature Aviation, mais il distinguait aussi le parking. Un SUV était garé, moteur au ralenti, la fumée du pot d’échappement montait dans l’air en volutes blanches. La portière côté conducteur était ouverte. Personne au volant. Le chauffeur devait se trouver dans le petit terminal.

— Je ne vais pas trop les serrer pour l’instant, annonça l’homme. Mais je remettrai quelques crans lorsque mon collègue sera de retour.

— Merci.

Mister Ordi attacha les liens. Il avait tenu parole. Surpris, Faukman constata que, sans grand effort, ses mains pouvaient passer au travers des boucles.

— Je reviens, annonça son ravisseur. L’appel de la nature.

L’homme sortit du van par la porte coulissante et la referma. Faukman se retourna et vit, à travers le pare-brise, Mister Ordi passer devant le van, s’éloigner vers les bois et déboucler sa ceinture.

Puis il commença à uriner contre un arbre.

Après avoir publié tous les livres de Langdon parlant d’allégories et de symboles, Faukman savait comment Robert aurait qualifié cet instant précis :

Un signe du destin.

La version de Faukman était moins poétique :

Une putain de chance !

Tenter d’échapper à des hommes armés était risqué… mais moins que de se laisser kidnapper et d’être envoyé au bout du monde. Au pire, ils le rattraperaient et le balanceraient dans l’avion.

L’homme urinait toujours.

Une fois commencé, c’est difficile de s’arrêter.

Et tant que ce n’est pas fini, c’est difficile aussi de courir.

Faukman prit sa décision. Il avait eu raison de faire tous ces joggings dans Central Park. S’ils essaient de m’abattre, ce sera compliqué… je serai une cible en mouvement. Il se libéra de ses liens et vérifia de nouveau que Mister Ordi ne regardait pas dans sa direction.

C’est le moment !

Il tourna la poignée de la porte, ouvrit doucement le battant, s’accroupit et sauta par terre. Dès que ses pieds touchèrent le sol, il piqua un sprint sur la route d’accès, forçant ses jambes engourdies à se mouvoir. Après toutes ces heures passées à courir, ses muscles répondirent présent. Les pans de son manteau ouvert voletaient dans son dos à mesure qu’il accélérait en direction du SUV sur le parking.

Faukman jeta un coup d’œil derrière lui. Mister Ordi tentait de remonter sa braguette tout en courant. Bon courage ! se dit-il en sentant le vent fouetter son visage.

L’homme à sa poursuite lui cria quelque chose alors que Faukman atteignait le véhicule. Il y eut une détonation. La balle lui siffla au-dessus de la tête.

Oh putain !

Faukman sauta dans le SUV, claqua la portière et engagea la marche avant. Il écrasa l’accélérateur, et dans un crissement de pneus, le lourd véhicule sauta le terre-plein du parking pour rejoindre la route.

Alors qu’il s’éloignait sur Industrial Avenue, laissant le terminal Signature et ses ravisseurs derrière lui, Faukman sortit son téléphone de la poche de son manteau et cria :

— Dis Siri ! Appelle Robert Langdon !

*

À cent mètres de là, Mister Ordi, qui s’appelait en réalité Chinburg, termina de remonter tranquillement sa braguette et regarda le SUV disparaître dans la nuit. Une fois le véhicule hors de vue, il retourna au fourgon.

— Tout est OK, annonça-t-il au dénommé Auger, dit Boule à Zéro.

— Et le téléphone ?

— C’est bon. Il l’a.

— Bon travail.

Malgré tous les thrillers qu’il avait publiés, Faukman était tombé dans le piège – un classique du monde des barbouzes intitulé : « Celui qui se sauve. »

Si quelqu’un craint pour sa vie, il fera comme tout le monde s’il entrevoit une échappatoire – une loi universelle et ancestrale : se mettre à courir.

Il n’y avait aucun avion, aucun vol pour Prague. Les agents s’étaient contentés de se garer sur une route le long du terminal Signature Aviation et avaient fait venir un collègue pour déposer le SUV – le leurre –, l’ultime chance de fuite pour leur prisonnier.

Faukman a mordu à l’hameçon… son véhicule est équipé d’une balise GPS.

Parfois, avant de laisser s’enfuir un captif, ils installaient aussi un mouchard sur la cible – à son insu bien sûr –, mais pour Faukman, c’était parfaitement inutile. Il avait déjà sur lui un transmetteur doublé d’un GPS de localisation : son téléphone.

Pendant qu’il avait les yeux bandés, les agents avaient récupéré son smartphone, l’avaient connecté à l’ordinateur, avaient craqué le mot de passe et installé un logiciel espion, avant de remettre l’appareil dans la poche de son manteau.

— Ça bouge, annonça l’agent Chinburg, le visage éclairé par l’écran de l’iPad.

Toutes les activités du téléphone de Faukman s’y affichaient. Localisation, SMS, e-mails, appels, et données entrantes ou sortantes.

La voix de Faukman grésilla dans les haut-parleurs de la tablette. Apparemment, il laissait un message sur une boîte vocale.

« Robert, c’est Jonas… appelez-moi au plus vite. Vous êtes en danger. Katherine aussi. C’est de la folie ! Quelqu’un a piraté notre système et effacé son manuscrit… Je ne sais pas pourquoi. Et j’ai été carrément kidnappé ! En pleine rue ! En sortant de mon bureau ! Je vais aussi appeler Katherine. Restez où vous êtes. Ne parlez à personne ! »

L’appel fut coupé. Suivi immédiatement par un autre.

Celui-ci tomba également sur un répondeur, cette fois celui de Katherine Solomon. Faukman laissa un autre message, aussi paniqué que le précédent, à une exception près :

« … Katherine, ces gens disent que vous avez imprimé votre manuscrit ce matin. Si c’est vrai, alors mettez-le vite à l’abri. C’est le dernier exemplaire. Tous les autres ont été détruits… c’est le seul qui reste. Appelez-moi dès que vous avez ce message. »

Fin de l’appel.

— Ça, c’est du renseignement ! lança l’agent Auger. Nous avons la confirmation. L’exemplaire à Prague est bien le dernier.

— Finch va être content, répliqua Chinburg en sortant son téléphone. Je lui annonce la nouvelle.
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Le lieutenant Pavel avait encore mal à la tête après le coup d’extincteur, mais ce n’était rien comparé à la douleur d’avoir découvert son oncle mort au fond du ravin. L’attaché d’ambassade croyait que Janáček s’était suicidé.

Janáček était un chevalier sans peur… pas du genre à baisser les bras. Il a été assassiné… et je sais qui l’a tué, se dit Pavel.

La liste des méfaits de Robert Langdon devenait longue comme le bras depuis qu’il avait sauté dans la Vltava : refus d’obtempérer, agression sur un agent de l’État dans l’exercice de ses fonctions, vol d’arme, et maintenant, à en juger par les traces de pas au bord du rempart, meurtre du capitaine Janáček et fuite de la scène de crime.

Seul dans le bastion, Pavel reprenait ses esprits, allongé sur un canapé du rez-de-chaussée. Harris lui avait donné un sac de glace et avait filé à l’ambassade en promettant de prévenir l’ÚZSI de la mort de Janáček.

Ce n’est pas un accident.

On ne pouvait pas faire confiance à Harris. Pavel était certain que le diplomate ne passerait aucun coup de fil. Il voulait juste gagner du temps pour que l’ambassade puisse couvrir ses arrières.

Pavel avait pris son téléphone pour joindre lui-même l’ÚZSI, mais il hésitait. Arrêter un citoyen américain de ce niveau allait, comme d’habitude, leur attirer les foudres de l’ambassadrice, et elle trouverait un nouveau subterfuge pour mettre l’ÚZSI hors jeu.

— Oko za oko ! lâcha Pavel en songeant à la réaction de son oncle en pareilles circonstances. Œil pour œil !

Personne n’était encore au courant de la mort de Janáček. Pavel avait dès lors une petite fenêtre de tir pour s’occuper de Langdon comme il l’entendait. Mais d’abord, il faut que je sache où il est. Trouver un fugitif dans une ville aussi grande était mission impossible, sauf que Pavel avait un atout dans sa manche.

Janáček m’a appris à contourner la loi… à improviser dans les moments critiques.

Techniquement, le lieutenant Pavel n’avait pas le niveau d’habilitation pour faire ce qu’il projetait ; mais il avait récupéré le téléphone de Janáček.

Avec un petit mensonge, Pavel pouvait forcer la chance.

Et Langdon n’aurait nulle part où se cacher.

*

Dana Daněk rentra à l’ambassade, furieuse après sa rencontre au Four Seasons. La femme du pont Charles lui avait fichu une peur bleue, et pourtant elle était aguerrie.

Elle a braqué un pistolet sur moi !

Sa jalousie s’était muée en rage.

Qui est cette femme ?

La réponse l’attendait sur son ordinateur – le résultat de la reconnaissance faciale que Dana avait lancée une heure plus tôt.

Elle s’installa à son bureau. Comme prévu, le programme avait terminé sa tâche.

Dana regarda l’écran, ébahie.

Ce doit être un bug…

Recherche négative

Correspondance = 0

Jamais une investigation de ce type n’avait fait chou blanc. Dans le monde d’aujourd’hui, il était impossible de ne pas laisser de traces quelque part.

Bénéficier d’un effacement numérique était la seule manière d’échapper à la sagacité d’Echelon. Le réseau étant sous licence américaine, seuls les États-Unis pouvaient rendre des gens totalement « invisibles » en empêchant l’accès à leur visage dans la base de données, ce qui leur permettait d’être indétectables. Ce procédé était employé pour assurer la sécurité de membres officiels du gouvernement, d’hommes d’affaires importants, ou d’agents de renseignement en mission.

Dana songea au bouquet de tulipes qu’elle avait aperçu dans la suite royale. Ces fleurs étaient le cadeau habituel de l’ambassade pour ses VIP en visite à Prague, et en tant que chargée des relations publiques, Dana s’occupait d’ordinaire de les faire livrer. Or, cette fois, elle n’avait vu passer aucun bon de commande pour ces fleurs.

Heide Nagel s’en serait-elle chargée elle-même ?

— Mademoiselle Daněk ! cria quelqu’un sur le seuil.

Une voix féminine que Dana reconnut aussitôt.

— Madame l’ambassadrice ? J’étais en train de…

— Vous êtes allée au Four Seasons ?

Dana ouvrit la bouche mais aucun mot n’en sortit.

— Vous avez suivi M. Harris là-bas ?

— Non ! bredouilla Dana. Enfin oui… j’ai cru que…

— Vous avez cru… quoi ?

Dana baissa les yeux.

— Mademoiselle Daněk, c’est précisément pour cette raison que nous interdisons à nos collaborateurs de coucher ensemble.
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Tandis que le taxi gravissait la petite colline en direction de la tour de Petřín, Langdon s’aperçut qu’il serrait toujours dans ses mains le papier qui avait été glissé sous la porte de Sasha.

J’ai Katherine Solomon.

Rendez-vous à la tour de Petřín.

L’auteur de ces lignes avait le sens du macabre. La tour était construite sur un ancien site de sacrifices humains.

Des femmes… immolées par des zélotes.

Selon la coutume, un autel était installé au sommet de la colline et des prêtres brûlaient de jeunes vierges en offrande aux dieux. Les sacrifices avaient duré jusqu’à l’arrivée des chrétiens, qui avaient démoli l’autel et construit à la place l’église Saint-Laurent. Depuis lors, des feux mystérieux brillaient la nuit dans les bois, et on racontait qu’il s’agissait des fantômes des centaines de femmes brûlées vives qui revenaient hanter les lieux.

*

Le chauffeur de taxi, un type d’une quarantaine d’années avec un catogan, observait dans le rétroviseur son client qui paraissait tendu et regardait fixement la tour de Petřín.

Si tu as le vertige, mon pote, fallait pas venir !

Son passager était plutôt grand, avec des cheveux bruns. Avec son accent américain et juste vêtu d’un pull, c’était forcément un touriste, pourtant il avait sauté dans le taxi comme s’il avait le feu aux fesses. Le chauffeur lui avait indiqué que la tour serait sans doute fermée à cette heure et qu’il n’était pas habillé assez chaudement pour les vents cinglants qui soufflaient là-haut. Mais le gars n’avait rien voulu entendre.

Comme tu veux… tant que tu me payes la course !

Tout en négociant les virages de la route sinueuse, le chauffeur tapotait sur son volant, battant la cadence de la chanson que diffusait son téléphone – Klokočí, un vieux tube. Mais le solo de clarinette s’interrompit net et fut remplacé par une série de bips.

— Sakra ! jura le chauffeur.

Depuis quelque temps, les autorités tchèques lançaient souvent des « alertes publiques » dans l’espoir d’obtenir des renseignements. C’était très agaçant. La première vague d’alertes était envoyée à tous ceux qui travaillaient dans le secteur des transports, dans les aéroports et dans les hôpitaux.

Putain, je fais mon boulot ! Faites le vôtre !

Au grand dam des populations locales, la plupart des pays d’Europe avaient gardé l’acronyme américain AMBER pour leur système d’alerte national, malgré son sens littéral, America’s Missing : Broadcast Emergency Response.

Le chauffeur se baissa pour couper le signal et revenir à sa chanson, mais il suspendit son geste en découvrant la couleur de la bannière clignotante. Elle était bleue, ce qui était très rare à Prague. D’ordinaire, les alertes orange ou argent requéraient de l’aide pour retrouver un enfant disparu ou une personne atteinte d’Alzheimer. Le code bleu était en revanche beaucoup plus sérieux. Cela signifiait qu’un représentant des forces de l’ordre avait été tué et que le criminel était en fuite.

Quelqu’un a tué un policier à Prague ?

C’est alors que le chauffeur vit la photo affichée sur l’alerte.

C’est mon client !

Troublé, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Puis, le plus nonchalamment possible, il prit son téléphone, appela le numéro indiqué sur l’écran et relaya l’information en tchèque.

*

Quand Pavel sortit du bastion et sauta dans la voiture de l’ÚZSI, sa tête lui faisait toujours aussi mal. L’alerte AMBER avait fourni un résultat en quelques minutes ! Et Pavel s’était arrangé pour que l’appel arrive uniquement sur le téléphone du capitaine.

Personne n’a l’info. Juste moi.

Robert Langdon se rendait à la tour de Petřín ! Pourquoi là-bas ? Mystère. Mais c’était l’endroit parfait pour coincer l’Américain. La colline était isolée. Et, plus important, il n’y aurait personne à cette heure et par ce froid.

Ça va être un grand moment !

Tout ce qu’il me faut, c’est une arme.

Le lieutenant trouva le pistolet de son oncle dans la boîte à gants. En le glissant dans son étui vide, Pavel eut une sorte de révélation extatique : tuer le meurtrier avec l’arme de sa victime.

Œil pour œil, dent pour dent !
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En 1889, après que la délégation de Prague eut visité l’Exposition universelle de Paris, et vu l’impressionnante tour de Gustave Eiffel, la ville avait décidé de construire sa propre tour, en miniature. Située au sommet de la colline de Petřín, et terminée en 1891, la construction était loin de faire figure de modèle réduit. Elle se dressait à soixante mètres de haut sur un mont culminant déjà à plus de trois cents mètres.

Comme sa cousine parisienne, la tour était constituée d’un entrelacs de poutrelles d’acier rivetées. Hormis leur dimension, leurs deux silhouettes étaient très similaires à une exception près : la base de la tour de Petřín était octogonale.

Quand le taxi s’arrêta enfin sur le parking au pied de l’édifice, Langdon scruta les alentours. Personne.

J’ai Katherine Solomon. Rendez-vous à la tour de Petřín.

Langdon régla la course, inclut un bon pourboire et pria le chauffeur de l’attendre. Le conducteur marmonna quelque chose en tchèque et démarra en trombe dès que Langdon eut le dos tourné, le laissant sur le parking désert battu par le vent.

Trop aimable !

La tour était bien plus haute que dans son souvenir. Et aujourd’hui, elle semblait littéralement toucher le ciel gris. La forêt parsemée de neige était silencieuse et magnifique. En contrebas, quelques gardiens et jardiniers commençaient déjà leur labeur. Aucune trace de Katherine. Rien de suspect à l’horizon. S’efforçant d’oublier le passé sanglant de la colline, Langdon se dirigea vers l’édifice. Son cœur battait à tout rompre. Pourvu qu’elle soit ici… saine et sauve.

La billetterie se trouvait dans un petit bâtiment niché entre les huit piliers de la tour. Au milieu du toit s’élevait l’ascenseur qui permettait d’atteindre le dernier étage. Il est minuscule ! Malheureusement, lʼautre option était un escalier extérieur qui s’enroulait autour de la cage d’acier. Aucun des deux chemins n’était très engageant.

En s’approchant, Langdon entendit la machinerie de l’ascenseur cliqueter, la cabine s’élever, frottant contre le métal.

Quelqu’un est en train de monter, songea-t-il plein d’espoir. Katherine ?

Il se précipita dans le hall, une salle octogonale décorée avec des photos anciennes qui montraient le chantier de construction. Il n’y avait personne à l’exception d’une jeune femme derrière son guichet, qui déballait des cartons de souvenirs pour touristes.

— Dobré ráno ! lui lança-t-elle avec un grand sourire. Bonjour !

— Bonjour, lui répondit Langdon. La tour est ouverte ?

— À l’instant. Il y a juste deux personnes. Vous voulez un billet ?

Le pouls de Langdon s’accéléra. Deux personnes. Katherine et son ravisseur ? Je suis censé faire quoi ? Monter aussi ? Le message ne le précisait pas, mais il ne voulait pas laisser passer sa chance. Savoir Katherine à la merci d’un dingue, sur une passerelle à soixante mètres de hauteur, l’emplissait de terreur.

Il acheta un billet et attendit devant l’ascenseur. Quelque part au-dessus de lui, la cabine redescendait dans un concert de grincements. Quand les portes s’ouvrirent enfin, Langdon découvrit un espace lilliputien qui semblait dater du xixe siècle.

Par réflexe, il tourna la tête vers l’escalier. Un cordon en interdisait l’accès, avec un écriteau Zavřeno / Closed. Un autre panneau indiquait le nombre de marches : 299.

— L’escalier est ouvert ? demanda-t-il à l’employée, pensant qu’elle n’avait pas eu le temps de retirer le cordon.

— Non. Il est fermé l’hiver. Trop de vent. En plus, aujourd’hui il y a de la neige et du verglas !

Évidemment. À contrecœur, il regarda la petite cabine. Mais les mots résonnaient dans sa tête.

J’ai Katherine Solomon.

Après une grande inspiration, il entra dans l’ascenseur, enfonça le bouton, et les portes bringuebalantes se refermèrent. Alors qu’il montait, il reporta son attention sur la paroi où une série de voyants rouges s’allumaient au fil de sa progression.

Peu à peu, le doute s’immisça en lui. Il n’était pas préparé. Comment savoir ce qui l’attendait là-haut ? Il aurait peut-être dû prendre le pistolet que lui avait proposé Sasha. Et si son ravisseur est armé ? Plus l’ascenseur s’élevait, plus lʼespace semblait se réduire. Il ferma les yeux et se mit à fredonner Wide Open Spaces pour se donner du courage.

Quand enfin la cabine arriva à destination, Langdon rouvrit les yeux. Les portes s’escamotèrent. L’air froid l’apaisa aussitôt. Mais le soulagement fut vite remplacé par la déception. Un jeune couple se trouvait sur la plateforme panoramique. Âgés d’une vingtaine d’années, d’origine indienne, ils prenaient des photos du paysage.

Katherine n’était pas là.

Langdon s’exhorta à la patience. Après tout, il avait quitté l’appartement de Sasha aussitôt après avoir lu le message. Je suis peut-être en avance. Et c’était sans doute mieux ainsi. Je les verrai arriver. Il s’approcha de la rambarde et observa le parking en contrebas.

La construction métallique oscillait sous les bourrasques. En faisant le tour de la plateforme, il passa devant l’escalier. Il y avait aussi un cordon et un écriteau Accès interdit avec un pictogramme parfaitement explicite : une personne tombant dans le vide.

Merci ! Sans façon.

Langdon se mit dans un coin, un peu à l’abri du vent, et attendit. À ses pieds s’étendait le parc de Petřín. L’endroit offrait des aires de jeux pour les enfants – un jardin secret, une pyramide de cordes, des balançoires, un tourniquet. Tout était recouvert de neige. Son regard se reporta sur l’église Saint-Laurent, bâtie sur l’emplacement exact de l’ancien site de sacrifices. Langdon repensa aux rumeurs sur les fantômes et les vierges immolées.

Ce n’est pas vraiment un lieu pour les familles. Il contempla le panorama : les deux flèches de la basilique Saint-Pierre-et-Saint-Paul sur la colline de Vyšehrad, la Tour poudrière, le pont Charles, la silhouette massive de la cathédrale Saint-Guy, au milieu des remparts du château de Prague.

La veille, Katherine avait donné sa conférence dans ce château. Son kidnapping était-il lié à ses propos… à ses recherches actuelles ?

Restait une dernière possibilité : ce message sous la porte pouvait-il être un leurre ? Quelque chose sonnait faux. Pourquoi la tour de Petřín ? Ça ne tenait pas debout. Peut-être que tout cela s’inscrivait dans une manœuvre plus complexe.

— Monsieur ? fit une voix féminine derrière lui.

Langdon se retourna vers le couple indien. La jeune femme, tout sourire, lui tendait son téléphone.

— Vous voulez bien nous prendre en photo ? J’ai oublié ma canne à selfie à l’hôtel.

— Désolé. On poste notre lune de miel sur Insta, expliqua le jeune homme.

Langdon se ressaisit.

— Bien sûr.

La femme positionna son mari le long de la rambarde, le rejoignit, et donna le feu vert à Langdon. Il prit plusieurs clichés, mais au moment où il allait leur rendre le téléphone, la jeune mariée lui demanda de poursuivre le shooting pendant qu’ils prenaient diverses poses et expressions.

— Elle a beaucoup de followers, expliqua le garçon, visiblement gêné.

La gloire pour devenir immortel ! Langdon se rappelait Shakespeare, Homère, Horace… tous disaient que l’homme aspirait à la célébrité pour une seule et unique raison : la peur de mourir. Être célèbre, c’était la certitude de rester dans les mémoires après avoir quitté ce monde. La renommée était une forme de vie éternelle.

— Ça devrait suffire, annonça la femme en tendant la main pour reprendre son portable. Attendez que je regarde…

Au moment de rendre le téléphone, Langdon aperçut sur l’écran une myriade de notifications en provenance des réseaux sociaux. La nouvelle mesure de la popularité. Des applaudissements numériques.

Elle fit défiler les photos en hochant la tête.

— C’est parfait ! lança-t-elle. Merci.

— Toutes mes félicitations, répondit Langdon en souriant.

Les jeunes mariés se dirigèrent vers l’ascenseur, comptant sans doute se rendre dans un autre lieu pittoresque. Parfois, Langdon s’interrogeait. On ne vivait plus l’instant, on le postait. Était-ce désormais le seul moteur de l’humanité ? Montrer au reste du monde ce que l’on faisait ?

Alors que les portes s’ouvraient, Langdon eut une idée.

— Pardon, lança-t-il au couple. Pourriez-vous me rendre un petit service ?

Ils s’arrêtèrent sur le seuil, bloquant les portes de la cabine.

— J’avais rendez-vous ici avec une amie, commença Langdon. Mais elle n’est pas là. Et j’ai perdu mon portable ce matin. Ce serait très gentil de votre part si vous me prêtiez votre téléphone pour que je puisse lui passer un rapide coup de fil.

La femme le dévisagea avec des yeux ronds, comme si Langdon lui avait demandé de lui confier son bébé, mais son mari lui fit signe d’accepter. À contrecœur, elle lui tendit son précieux.

Sous le regard attentif des deux jeunes gens, Langdon composa le numéro du Four Seasons. On décrocha à la première sonnerie.

— Bonjour, le Four Seasons à votre service. Que puis-je…

C’était le directeur.

— Bonjour, l’interrompit-il. C’est Robert Langdon. Il faut que je parle à Katherine Solomon. C’est très important.

— Oh, bonjour, professeur. (Toute chaleur dans sa voix disparut.) Je ne crois pas que Mme Solomon soit chez nous. Elle a quitté l’hôtel ce matin pendant que vous étiez parti… nager.

— Elle n’est pas revenue ?

— Je ne l’ai pas vue, professeur. Je vais essayer la suite.

La ligne sonna dans le vide. Langdon dut se rendre à l’évidence : Katherine n’était pas rentrée. Où est-elle ? Soudain, une pensée lui traversa l’esprit.

Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

La sonnerie persistait. Le couple devenait de plus en plus nerveux. Les portes de l’ascenseur battaient contre leurs jambes.

— Chérie ! lança Langdon, feignant d’avoir quelqu’un au bout du fil. Où es-tu ? Je suis à Petřín et… (Il se tut comme s’il écoutait son interlocutrice.) Quoi ! Attends, calme-toi. Dis-moi juste ce qu’il…

Il leur fit signe de patienter encore un instant et, sans attendre leur consentement, leur tourna le dos pour s’éloigner sur la plateforme. Dès qu’il fut hors de vue, il ouvrit le navigateur web.

Katherine a dû essayer de me joindre ce matin…

Au milieu de ce chaos il n’y avait pas pensé, mais en voyant les notifications défiler sur le téléphone de la jeune mariée, il avait eu un déclic. Des notifications d’e-mails ! Lui aussi en recevait sur son ordinateur. Durant toutes ces années, Katherine et lui avaient toujours communiqué ainsi. Elle trouvait ça old-school, mais Langdon détestait les textos et leur injonction implicite de devoir répondre dans la seconde, si bien qu’ils échangeaient uniquement par courrier électronique.

Si Katherine avait tenté de le joindre, voyant qu’il ne répondait ni à ses appels téléphoniques ni à ses SMS, elle lui avait forcément envoyé un e-mail.

Et je n’ai pas allumé mon ordi ce matin !

Langdon se connecta aussitôt à son compte Gmail. Sa boîte de réception était pleine et se chargea lentement. Allez ! Dépêche-toi !

L’ascenseur se mit à sonner, à cause des portes bloquées.

Enfin sa boîte de réception s’ouvrit.

Vous avez 31 messages non lus.

Il lâcha un juron et parcourut rapidement la liste. Des collègues, des amis, et le lot de spams habituels. Il commençait à perdre espoir.

Puis il le vit, tout en bas de la colonne :

De : Katherine Solomon

L’heure d’envoi indiquait 7 h 42. Autrement dit, après que Katherine eut quitté l’hôtel, mais avant son rendez-vous avec Gessner.

Curieusement, il n’y avait pas d’objet.

Le cœur battant, Langdon ouvrit le message, mais quand il s’afficha, il était vide. Quoi ? Rien ? Puis il remarqua l’icône indiquant la présence d’une pièce jointe. Elle m’a envoyé une photo ? Il cliqua sur l’icône. Et le curseur recommença à mouliner. Il n’y avait qu’une barre de réseau sur le téléphone.

— Monsieur ? demanda une voix à proximité. (C’était le jeune marié qui venait vers lui.) Vous parliez d’un appel… vous faites quoi ? Vous regardez les posts de ma…

— Non, pas du tout ! Il faut juste que je consulte mes e-mails. Je suis désolé. C’est vraiment important. (Il lui montra l’écran blanc, en train de télécharger l’image.) Je vous rends votre téléphone dans une seconde.

— Je veux le récupérer maintenant, insista-t-il en s’approchant.

L’ascenseur continuait de sonner.

Charge ! Nom de Dieu !

Les bourrasques s’intensifiaient. Au loin, la jeune femme pressait son mari d’une voix forte.

— Monsieur ! Rendez-le-moi, s’impatientait le jeune homme en tendant la main.

— Je vous en prie. Encore une seconde, répondit Langdon en surveillant le chargement en cours. Il faut vraiment que je voie cette…

— Maintenant, j’ai dit ! Vous n’avez pas le droit de…

— Ça y est ! s’écria Langdon quand la pièce jointe s’ouvrit enfin.

Soit c’était le vent qui faisait tanguer la tour, soit c’étaient ses jambes qui flageolaient… Il ne s’attendait pas à ça ! Pourquoi Katherine lui avait-elle envoyé cette image ?

Langdon l’examina de près, laissant le temps à sa mémoire eidétique de l’enregistrer. Puis il quitta le navigateur et rendit le téléphone. Dès que le jeune marié l’eut récupéré, il tourna les talons, furieux, et partit rejoindre sa moitié.

Quelques secondes plus tard, la sonnerie cessa et la cabine se mit à descendre.






48.

Michael Harris arriva devant la porte de l’appartement de Sasha. Combien de fois s’était-il tenu là, honteux, en se répétant que ce serait sa dernière visite ?

Rassemblant son courage, il toqua. Pas de réponse. Il tourna la poignée et le battant s’ouvrit. La porte n’était pas fermée à clé.

Rien d’étonnant. Elle m’attend.

— Sasha ? appela-t-il en entrant. C’est moi !

Harry et Sally vinrent l’accueillir. Harris referma vite la porte pour que les chats ne s’échappent pas.

— Sasha ? Professeur Langdon ?

Silence.

Intrigué, il se rendit dans la cuisine. Il aperçut trois tasses sur la table, et la bouilloire qui fumait encore.

Étrange. Ils sont partis ?

Au moment où il retournait dans le couloir, il entendit le plancher craquer derrière lui et, soudain, une décharge électrique lui traversa l’échine. Paralysé, Harris tomba à genoux et s’écroula face contre terre.

Pendant quelques secondes, son esprit s’arrêta, ses oreilles bourdonnaient, ses muscles étaient tétanisés. Quelqu’un, probablement caché dans le placard à balais, venait de le taser.

Sasha ? Langdon ? Que leur est-il arrivé ?

— Sa… sha…, tenta-t-il d’appeler d’une voix à peine audible.

— Là où elle est, elle ne peut pas t’entendre, répondit une voix caverneuse au-dessus de lui.

Non… Avant que Harris n’ait le temps de se retourner pour voir son assaillant, il sentit deux pointes se plaquer sur sa nuque.

Il y eut un nouveau choc électrique. Et tout devint noir.

*

Le Golěm se tenait devant Michael Harris, étendu au sol. La seconde décharge du Vipertek lui avait fait perdre connaissance. Le Golěm se jucha à califourchon sur le corps puissant, sortit un sac plastique qu’il avait trouvé dans un tiroir et le glissa sur la tête de Harris. Il le serra très fort au niveau du cou pour rendre la jonction hermétique, privant l’homme d’oxygène.

Trois minutes plus tard, le Golěm relâcha son étreinte.

Il a très peu souffert.

Sasha apprécierait. Le Golěm avait enfermé la jeune femme et comptait bien la laisser là jusqu’à ce qu’il ait achevé son œuvre.

En se relevant, il sentit l’éther approcher, comme cela se produisait souvent en cas d’effort. Il sortit rapidement sa baguette, qu’il avait toujours sur lui.

— Pas maintenant, murmura-t-il en se frottant le haut du crâne avec l’extrémité de la tige métallique.

L’éther attendra. Il avait une mission à accomplir. Le Golěm jeta le sac plastique à la poubelle et se dirigea vers le petit secrétaire dans le couloir. Il s’installa pour écrire.

Il prit le bloc de papier à lettres fantaisie de Sasha, des feuilles décorées de petits chats. Il ne trouva rien d’autre pour rédiger son message. Il le glissa ensuite dans une enveloppe assortie.

Et l’adressa à la supérieure de Michael Harris :

Heide Nagel, ambassadrice des États-Unis.

Il déposa l’enveloppe sur le cadavre, quitta l’appartement et rentra chez lui.






49.

Seul, au sommet de la tour battue par les vents, Langdon s’accrochait à la rambarde. Il avait beau être face au panorama enneigé de la ville, ce n’était pas Prague qu’il regardait, mais bien l’image que lui avait envoyée Katherine par e-mail tôt ce matin.

Grâce à sa mémoire eidétique, ses souvenirs étaient comme des photographies, fidèles, inaltérables, précis jusqu’au moindre détail. D’où le nom de son type de mémoire – « eidétique », du grec eidos qui signifiait « aspect extérieur ».

Cette image ressemblait à une capture d’écran. Une suite de sept caractères.

[image: Mot de sept caractères en énochien.]

Au premier coup d’œil, Langdon avait reconnu l’écriture occulte mais, pour le reste, il était perdu.

Elle m’a envoyé un mot en… énochien ? Pourquoi ?

Appelé le « langage des anges », l’énochien avait été découvert à Prague en 1583 par deux alchimistes anglais, John Dee et son compère Edward Kelley. Une langue censée permettre de converser avec les esprits et d’acquérir « le savoir de l’autre royaume ».

Katherine connaissait l’existence de l’énochien depuis hier seulement, quand Langdon lui en avait parlé. En se promenant, ils avaient vu une affiche annonçant une exposition sur l’occultisme intitulée Transmutation et échangisme. Outre le titre racoleur, le cartouche était entouré de caractères énochiens. Lorsque Katherine lui avait demandé quelle était cette écriture, il lui avait narré l’histoire sordide de Dee et Kelley, leur passion commune pour l’alchimie et les parties fines. Ils prétendaient avoir inventé un langage permettant de communiquer avec les anges – l’énochien, le langage originel provenant du monde des esprits.

— Ce n’étaient que deux imposteurs opportunistes, lui avait expliqué Langdon, mais ils étaient très respectés à leur époque. Ils avaient même été embauchés par l’empereur Rodolphe II pour interroger les anges et le conseiller sur ses décisions politiques.

— Nos politiciens d’aujourd’hui devraient essayer ça !

— Cette écriture n’a rien de compliqué. Il y a même une appli pour traduire en énochien.

— Une appli du xxie siècle pour parler aux esprits ? s’était esclaffée Katherine.

Langdon avait pris le téléphone de Katherine et lui avait téléchargé l’appli gratuite.

— Voilà, maintenant tu peux facilement contacter l’autre dimension !

— C’est totalement ridicule.

— Vraiment ? s’était moqué Langdon. C’est bien la première fois que tu ne crois pas à un truc mystique !

— Très drôle, monsieur le professeur !

Langdon l’avait embrassée sur la joue.

— Tu es irrésistible quand tu es cynique !

Et aujourd’hui, alors qu’il grelottait au sommet de la tour de Petřín, Langdon s’interrogeait. Katherine avait utilisé l’application pour traduire un mot en énochien, avait fait une capture d’écran et la lui avait envoyée par e-mail…

Pourquoi ? Était-ce juste par jeu ?

Pourtant il ne voyait pas ce qu’il y avait de drôle. Il s’apprêtait à lire un message écrit en énochien au sommet d’une colline hantée, et son expéditrice avait mystérieusement disparu. Au contraire, il était fort possible que tout cela soit très sérieux et qu’elle ait voulu coder son message. Le problème : n’importe qui pouvait le déchiffrer avec l’appli ou un simple dictionnaire d’énochien.

En pensée, Langdon se reconcentra sur l’image.

[image: Mot de sept caractères en énochien.]

La traduction était une simple substitution. Langdon avait d’ailleurs toujours jugé cette simplicité suspecte. Un langage ésotérique, découvert par un médium anglais, se révélait être, comme par hasard, une translittération de la langue natale de son découvreur.

Langdon avait mémorisé depuis longtemps les clés énochiennes. Il ne lui fallut que quelques secondes pour faire la conversion et voir apparaître le message en lettres latines.

À première vue, il n’avait aucun sens.

LXXEDOC

Cela ressemblait à un nombre romain, à l’exception du « E » et du « O » qui n’existaient pas dans leur système de numération. De plus, les autres lettres n’étaient pas dans le bon ordre.

Qu’est-ce qu᾿elle veut me dire ?

Malheureusement, si Katherine avait fait une erreur dans la traduction, elle ne pouvait savoir que son message était erroné puisqu’elle lui avait envoyé une suite de signes sans connaître leur équivalence.

Langdon, frustré, contempla le paysage. Que faire maintenant ? Une nuée d’oiseaux décolla d’un arbre, se rassembla dans le ciel et se mit à voler en totale harmonie telle une seule entité.

L’univers se moque de moi ! songea-t-il en observant la forme mouvante qui bruissait et ondulait dans le ciel. Katherine avait mené des recherches sur ces vols groupés et soutenait que c’était la manifestation patente d’une connexion invisible entre les individus.

— L’individuation est une illusion, avait-elle expliqué à Jonas Faukman pendant leur déjeuner l’an passé. (Et elle avait lancé les images d’un vol d’étourneaux.) Ça s’appelle la « synchronisation comportementale » et ce phénomène survient partout dans la nature.

Elle leur avait montré une série de vidéos : des bancs de poissons louvoyant de droite à gauche dans une simultanéité parfaite, les grands troupeaux de gazelles pendant les migrations, bondissant ensemble, un essaim de lucioles se déplaçant et s’illuminant de conserve, un nid de tortues de mer où les œufs s’ouvraient tous à quelques secondes d’intervalle.

— Incroyable, avait soufflé Faukman.

— Je suis chaque fois émerveillée. Des scientifiques prétendent que cette synchronisation n’est qu’un effet d’optique… que ces animaux interagissent si vite avec leurs congénères qu’on a l’impression que c’est instantané… Sauf que deux caméras, synchronisées par horloge atomique, placées en tête et queue d’un banc de poissons, montrent que s’il y avait transmission d’informations de proche en proche, le signal se propagerait plus vite que la lumière.

— Aïe ! avait lâché Langdon.

— Exactement ! Dépasser la vitesse de la lumière dans le modèle actuel de la physique est une impossibilité structurelle de l’univers. Aussi, je pense qu’il existe une explication qui n’aurait rien de miraculeux. Si l’on considère la nuée d’étourneaux non pas comme un groupe d’individus mais comme un seul et unique organisme, alors la question de la synchronisation ne se pose plus. Si les étourneaux se déplacent comme une seule entité, c’est parce qu’ils sont « un », un vaste système interconnecté. Il n’y a pas d’individuation. À l’instar des cellules d’un corps qui forment un tout… à savoir nous-mêmes.

Fasciné, Faukman l’écoutait religieusement.

— Et c’est la même chose à l’échelle des humains ! avait poursuivi Katherine avec enthousiasme. On se trompe quand on se décrit comme des individus. Car nous appartenons à un organisme plus vaste. Et cette solitude infinie qui nous mine, c’est uniquement parce que nous sommes aveugles, parce que nous ne voyons pas la réalité : nous sommes les cellules d’un grand tout. La notion d’individu n’est qu’une illusion.

Elle était revenue à sa tablette.

— Mais je ne vous demande pas de me croire sur parole. Voici ce que disait l’un des plus grands esprits de notre ère.

À l’écran était apparue une citation d’Albert Einstein.

Un être humain est une partie d’un tout que nous appelons Univers […]. Il fait l’expérience de lui-même, de ses pensées et de ses émotions comme quelque chose qui est séparé du reste, une sorte d’illusion d’optique de sa conscience. Cette illusion est une forme de prison pour nous.

— Même notre plus grand scientifique le reconnaît, avait-elle repris. Il déclare que notre conscience nous trompe, nous induit en erreur quand elle nous suggère que nous sommes séparés, alors que tout est Un.

— Léonard de Vinci disait la même chose, avait fait remarquer Langdon. « Apprenez à voir. Comprenez que tout est connecté à tout le reste. »

— Au cours de l’Histoire, les prophètes ont tous fait de telles déclarations, avait poursuivi Katherine. Et aujourd’hui, un grand nombre de spécialistes de la physique quantique sont d’accord. Ils parlent de l’intrication de toutes les choses… de tous les individus. (Elle avait adressé un sourire à Faukman.) Je sais qu’il est difficile de visualiser notre connexion à une dimension que nous ne voyons pas. Mais, croyez-moi, les générations futures en seront capables. Un jour, l’évidence s’imposera : nous être crus seuls, au sein du monde, a été le plus grand mirage de l’humanité.

— Et vos expériences ? avait insisté Faukman. Celles dont vous ne nous dites rien ? Elles prouvent cette interconnexion ?

Katherine avait souri.

— Messieurs, mes résultats ne prouvent pas seulement que tout est connecté, ils ouvrent la voie vers une nouvelle compréhension de notre réalité et de notre potentiel humain.

Un bruissement soudain tira Langdon de ses pensées. Il crut tout d’abord qu’il s’agissait de l’ascenseur, mais en regardant par-dessus la balustrade il aperçut une voiture qui venait de s’arrêter sur le parking en contrebas – une berline noire. L’emblème sur les portières était immanquable.

ÚZSI.

Il ne put distinguer le visage de l’homme qui descendit du véhicule et se précipita vers la tour, en revanche sa corpulence ne laissait aucun doute.

Tout comme le pistolet dans sa main.
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Le lieutenant Pavel fit irruption dans le hall de la billetterie, pistolet au poing.

— Kde je ten Američan ? cria-t-il à l’employée derrière son guichet.

La femme, surprise, lâcha la pile de brochures qu’elle installait sur le présentoir. Elle désigna l’ascenseur quand Pavel lui décrivit Langdon.

— Il est là-haut, bredouilla-t-elle.

Pavel entendait la machinerie cliqueter, de plus en plus fort. La cabine descend. L’escalier était fermé, avec son cordon tendu entre les poteaux. Parfait.

Une fois en bas, l’ascenseur émit un ping. Pavel prit position, les jambes bien en appui, le pistolet dressé. Quand les portes s’ouvrirent, il tomba nez à nez avec un couple de jeunes Indiens qui reculèrent en voyant son arme.

— Dégagez ! ordonna-t-il.

Le couple détala, Pavel s’engouffra dans la cabine et appuya sur le bouton qui menait au sommet. Son pistolet était armé, prêt à tirer.

Pendant la montée, Pavel trépignait comme un animal en cage. Lorsque l’ascenseur arriva enfin à l’étage, il jaillit de la cabine. Le doigt sur la détente, il pivota sur lui-même, cherchant sa cible. Personne. Sachant qu’il n’y avait qu’une seule cachette possible, il fit le tour de la plateforme pour inspecter la partie derrière l’ascenseur. Curieusement, il n’y avait personne non plus. Il continua à faire le tour et revint à son point de départ.

La cabine était encore ouverte. Vide.

Où est-il passé ?

Pavel s’immobilisa, baissa son arme.

Il n’y avait pas âme qui vive.

Son mal de crâne était revenu à cause de l’effort et aussi de son agacement. Le vent soufflait par bourrasques, sifflait entre les poutrelles, mais derrière ces hululements il distingua un autre bruit – un claquement répété, provenant d’en dessous. Un instant, il pensa qu’un ouvrier donnait des coups de marteau, mais le rythme était trop rapide.

C’est alors que Pavel le vit…

Devant l’escalier, le panneau Accès interdit gisait par terre. Et il y avait des traces de pas sur les premières marches enneigées.

Raté, monsieur le professeur !

Pavel fonça dans l’ascenseur au moment où les portes se refermaient. Même si Langdon terminait sa descente sans tomber dans le vide, il serait fait comme un rat en arrivant au rez-de-chaussée.

*

Vingt mètres sous la plateforme panoramique, Langdon craignait d’avoir commis une grosse erreur. Il descendait quatre à quatre l’escalier en spirale, ouvert à tous les vents, avec des chaussures de ville sans aucune adhérence alors que les marches étaient verglacées. Au-dessus de lui, l’ascenseur s’était remis en branle et cliquetait, et descendait dans sa cage de métal autour de laquelle courait Langdon.

Plus vite, Robert !

À force d’agripper les rampes de part et d’autre des marches, il avait les mains gelées. Mais c’était le seul moyen de ne pas tomber. L’ascenseur gagnait du terrain. L’homme serait-il plus rapide que la machine ? Pas sûr. Et Pavel avait un atout de taille : son arme. Après le coup qu’il avait pris sur la tête, il devait être très en colère et guère enclin à se montrer raisonnable.

Fuir ? Mais où ? Il va me tirer comme un lapin !

La seule échappatoire se trouvait derrière la billetterie. Et pour l’atteindre, il devait être sorti du bâtiment avant l’arrivée de l’ascenseur.

Il comprit vite qu’il allait perdre la course. La cage de l’ascenseur gronda et vibra à côté de lui. La cabine le doublait !

*

Le lieutenant Pavel se rua dans le hall tel un taureau furieux dans l’arène. L’employée et le jeune couple s’étaient réfugiés dans un coin.

— Kde je ? cria Pavel. L’Américain ? Où est-il ?

La femme, apeurée, secoua la tête.

Parfait. Je suis arrivé le premier.

Il s’approcha de l’escalier, sortit son arme et attendit Langdon. Dix secondes s’écoulèrent. Et soudain, il s’aperçut qu’il n’y avait plus de bruit. Il n’entendait plus les pas sur les marches.

Juste le silence.

Puis, il y eut un choc sourd au-dessus de sa tête.

*

Langdon atterrit sur le toit de la billetterie plus fort qu’il ne l’avait prévu. Avant que l’escalier ne rejoigne le hall, il avait escaladé la rambarde, passé ses jambes par-dessus la traverse et sauté sur le toit.

Heureusement, la pente était faible. Il s’était glissé jusqu’au bord, suspendu à la gouttière à l’arrière du bâtiment et laissé choir au sol. Son saut maladroit nʼavait pas été discret. Il se mit aussitôt à courir vers les bois.

Il n’était pas à trente mètres de la tour que la voix de Pavel résonna derrière lui. Il a été rapide ! Langdon pensait avoir un peu plus d’avance ! Et il regrettait d’avoir des Tod’s aux pieds et non des Nike.

Tout en détalant entre les arbres, il se disait que ce rendez-vous à la tour de Petřín était un piège. À peine était-il arrivé que l’ÚZSI avait débarqué. Est-ce que ce message avait été laissé par Pavel lui-même ? Il voulait m’attirer dans un endroit isolé. Pour me tuer ?

J’ai Katherine Solomon. Rendez-vous à la tour de Petřín.

À l’évidence, Katherine n’était pas là. Qu’aurait-elle fait ici ? Cela n’avait aucun sens, tout comme cet e-mail en énochien.

LXXEDOC. Qu’essaie-t-elle de me dire ?

Non loin de là, Langdon avisa une esplanade avec des attractions – un manège, un stand pour des balades à poney, une roseraie, une petite chapelle. Il obliqua, sortit du couvert et fonça sur l’esplanade gravillonnée, soulagé de retrouver un sol stable, même si Pavel était toujours à ses trousses.

Il se précipita vers la petite chapelle du Saint-Sépulcre dont le belvédère était depuis toujours un sanctuaire, mais le cadenas sur la porte infirmait ce message. Sans ralentir, il chercha du regard un autre refuge. Il aperçut trois bâtiments devant lui. Et prit une décision.

Les deux premiers – la chapelle du Calvaire et l’église Saint-Laurent – devaient être fermés à cette heure. Ils avaient été édifiés pour christianiser la colline et faire disparaître les rites païens. Le troisième bâtiment était un château de pacotille, jaune citron, tout droit sorti d’un conte de fées, décoré de trois fausses tours et de blasons fantaisistes. Derrière le faux pont-levis, un homme en costume médiéval venait de prendre son poste et ouvrait les portes pour la journée. Au-dessus de la herse flottait au vent une bannière : Vítejte / Bienvenue.

Parfois, l’univers nous montre le chemin.

Signe cosmique ou non, Langdon ne voyait de toute façon pas d’autre échappatoire possible. En jetant un coup d’œil derrière lui, il constata que Pavel était sorti des bois et s’engageait sur l’esplanade – il semblait avoir gagné du terrain. Langdon se précipita sur le pont-levis, passa devant le gardien et déboucha dans un petit hall. Personne au guichet. Juste un panneau :

Zrcadlové bludiště

Langdon ne savait pas ce que cela signifiait, mais peu importait. Un tourniquet bloquait l’accès. Derrière, une arche menait à un couloir sombre. Apparemment la seule entrée du château.

Pardon, Cendrillon ! songea Langdon en sautant par-dessus le tourniquet. Il se rua dans le couloir, puis tourna à gauche tout au bout et se retrouva dans une pièce hexagonale traversée de lumières féeriques. Il s’arrêta net, stupéfait.

Qu’est-ce…

Six hommes se tenaient autour de lui. Immobiles. Six Robert Langdon.

Il comprit ce que signifiait zrcadlové bludiště.

C’était un très mauvais choix !
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La lumière violette qui baignait l’appartement apaisa aussitôt le Golěm. Tuer Michael Harris avait été éprouvant. Après avoir pris une douche et enfilé un peignoir, il s’agenouilla devant l’autel dans sa svatyně – son sanctuaire.

Un autel à la femme que je dois protéger. Je suis né pour cette mission.

À genoux dans la pénombre, il gratta une allumette et alluma trois bougies disposées sur le lit de fleurs mortes. Alors que les petites flammes chassaient les ténèbres, il leva les yeux vers la photo au-dessus de l’autel.

Le Golěm sourit en contemplant ce visage si charmant.

Je suis là pour veiller sur toi… et pourtant tu ne connais même pas mon existence.

Elle n’avait pas la beauté des modèles classiques. Elle avait les traits d’une Slave, des cheveux blonds qui tombaient sur les épaules, et le nez cassé… mais Sasha Vesna était le monde du Golěm – son univers entier.

Je suis ici pour toi, Sasha.

La jeune femme l’ignorait, mais son âme s’était effondrée lorsqu’elle était dans cet hôpital psychiatrique… durant un moment d’horreur absolue. Sasha était alors seule, sans protection, à subir les sévices de Malvina, l’infirmière de nuit, quand le Golěm était apparu dans sa chambre, incapable de supporter plus longtemps ces tortures. Empli d’un courroux irrépressible, il était intervenu et avait brisé le cou de l’infirmière.

Heureusement, Sasha était inconsciente et ne sut jamais ce qui s’était passé cette nuit-là. Le Golěm était retourné en silence à ses ténèbres… mais à partir de cet instant leurs deux âmes étaient liées à jamais, et il sʼétait juré de la protéger.

Tout a commencé la nuit où je lui ai sauvé la vie.

Avant cet acte de compassion, il n’était qu’un vaisseau fantôme, un esprit errant. Mais depuis, comme s’il avait été frappé par un rayon d’énergie provenant d’un autre royaume, son existence avait commencé. Il avait compris qui il était et la nature de sa connexion avec Sasha Vesna.

Je suis son ange gardien.

Elle est mon unique raison de vivre, ma seule raison d’aimer, de souffrir et d’être.

Et pourtant… elle ne le saura jamais.

Aujourd’hui, Sasha Vesna ignorait l’existence du Golěm… et surtout qu’il influait sur sa vie, qu’il l’observait dans l’ombre et veillait sur son âme innocente. Que son sacerdoce était de la protéger des horreurs de ce monde.

Brigita Gessner avait abusé de Sasha, de son corps et de son esprit ; Michael Harris avait abusé de son cœur – la plus grande infamie.

— Michael…, avait murmuré le Golěm vingt minutes plus tôt, en serrant le sac de plastique autour de son cou. Ta trahison est la pire de toutes. Je t’ai regardé profiter de la solitude de Sasha. Je t’ai regardé lui mentir, lové dans ses bras. Et faire semblant de l’aimer.

Le Golěm avait serré plus fort, sans remords ni regrets, et senti avec délectation ses doigts s’enfoncer dans la chair.

— Sasha va avoir le cœur brisé quand elle va apprendre ta mort, mais ce ne sera rien comparé à la douleur qu’elle va éprouver quand elle découvrira que tu l’as trahie… Le seul homme qu’elle a aimé s’est servi d’elle… lui a joué la comédie… l’a espionnée.

À mesure que le pouls de Harris faiblissait, le Golěm savait, pour avoir trépassé déjà bien des fois, que l’homme abandonnait son enveloppe charnelle, qu’il s’envolait dans la pièce et assistait à sa mort.

Le Golěm avait levé les yeux vers le plafond, s’adressant directement à Harris :

— C’est une enfant, Michael… abandonnée par ses parents… enfermée dans un asile… emmenée à Prague par un monstre. Tout le monde l’a trahie. Tout le monde sauf moi !

Quand l’ultime souffle de vie avait quitté le corps de Harris, le Golěm s’était penché sur le cadavre et avait prononcé quelques mots, les mêmes mots que Sasha murmurait à son prince charmant lorsqu’il s’endormait dans ses bras :

— Спокойной ночи, моя любовь. Bonne nuit, mon amour.

Cette partie du plan avait été un succès. Michael Harris avait été tué sans témoin, Sasha enfermée à l’abri. Et le professeur américain avait été envoyé loin. Langdon ne méritait pas de mourir, mais sa présence dans l’appartement de Sasha aurait rendu impossible l’exécution de Harris. Alors le Golěm avait improvisé, et coincé ce mot sous la porte pour que Langdon quitte les lieux au plus vite.

Bien sûr, il ne trouverait pas Katherine Solomon à la tour de Petřín.

D’ailleurs, il ne la retrouvera sans doute jamais, à en croire ce que lui avait avoué Gessner la veille alors que la solution saline lui rongeait le corps.

— Katherine n’a pas conscience du danger…, avait dit Gessner en grimaçant de douleur. Les gens pour qui je travaille sont prêts à tout pour la faire taire.
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Le MetLife Stadium se trouvait à quelques kilomètres au sud de l’aéroport de Teterboro à East Rutherford, dans le New Jersey, l’un des stades les plus rentables du monde. Il accueillait les deux équipes de football de New York et changeait chaque semaine de bannières, logos et jeux de lumières – bleu ou vert –, en fonction de l’équipe qui jouait : les Giants ou les Jets.

Ce soir, l’arène était déserte et se dressait dans la nuit, tel un vaisseau alien posé au milieu d’un parking géant. Faukman regarda dans le rétroviseur. Personne ne le suivait. Il quitta la Route 17 et alla se garer derrière le stade sur l’une des trente mille places disponibles.

Pose-toi une minute, Jonas ! Réfléchis !

Il avait roulé à cent cinquante kilomètres-heure, les doigts crispés sur le volant. Cette pause lui ferait le plus grand bien, et il pourrait profiter pleinement du siège chauffant. Il avait encore les fesses congelées après son passage dans le van.

Seul sur le parking désert, Faukman consulta son téléphone. Langdon n’avait pas rappelé. Ce n’est pas normal. Il devrait être réveillé… Il est 9 heures à Prague. Faukman n’avait aucun appel manqué dans son historique, à l’exception d’une série provenant du service informatique de PRH. À cette heure, cela ne pouvait être qu’Alex.

Il lança la fonction rappel, espérant que le jeune technicien aurait des infos. Alex répondit dès la première sonnerie.

— Monsieur Faukman ! Enfin ! Où étiez-vous ? Tout va bien ?

J’ai connu des jours meilleurs !

— Il faut que je vous prévienne, poursuivit Alex d’un ton paniqué. Les pirates qui ont effacé votre manuscrit… ils sont très dangereux.

Sans blague ! Par réflexe, l’éditeur se massa le ventre, là où il avait reçu le coup de poing.

— J’en suis arrivé à la même conclusion, Alex.

— Et il y a pire… je suis désolé de vous annoncer ça…

Alex se tut, ne trouvant pas la force de poursuivre.

Quoi ? M’annoncer quoi ?

— Je… je crois qu’ils ont tué l’un de vos auteurs.

Sur le coup, l’éditeur pensa avoir mal entendu. Mais quand le technicien raconta ce qu’il avait appris, Faukman en eut la nausée.

*

Après avoir suivi le téléphone de Faukman à bonne distance, les deux agents – Auger et Chinburg – s’étaient garés dans une rue résidentielle de East Rutherford, à proximité du MetLife Stadium. Ils écoutaient la conversation sur leur iPad.

Ce qu’ils entendaient les inquiéta aussi.

L’un des auteurs américains a été tué à Prague ? La femme ou l’homme ? À l’évidence, il y avait eu un problème. Un gros problème.

Finch avait été très clair. Récupérer le manuscrit de Katherine Solomon était d’une importance vitale. Et Finch menait toujours à bien ses missions, quoi qu’il en coûte.
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Le Zrcadlové bludiště – le Labyrinthe des miroirs – avait été créé en 1891 pour l’exposition du jubilé, et restait aujourd’hui encore une attraction très prisée des touristes et des enfants. Malgré ses dimensions modestes, on pouvait facilement s’y égarer.

Robert Langdon s’était immobilisé dans la toute première salle… encerclé par des reflets de lui-même. Pavel est juste derrière toi ! Après quelques instants, il s’aperçut qu’un de ses doubles était un peu plus petit que les autres. Il courut vers lui et trouva le miroir dans un renfoncement, dissimulant un passage : un couloir tapissé de grandes glaces.

À gauche ou à droite ? Il avait toujours détesté ce jeu de devinettes qu’imposaient les labyrinthes. Statistiquement, dans un monde de droitiers, quand il fallait faire un choix de direction, la majorité des gens prenaient à droite, et les concepteurs des labyrinthes s’arrangeaient pour que le premier passage sur le côté droit soit une erreur.

Langdon fonça donc à gauche, en gardant sa main en contact avec la paroi, ses doigts toujours sur le verre. Ne lâche pas le mur !

Il avait appris cette astuce enfant, quand il était passionné par la mythologie grecque et par le célèbre labyrinthe du Minotaure. Le labrys, la hache à double tranchant, symbolisait le choix – faire le bon ou le mauvais –, et c’était bien là toute la difficulté pour traverser un labyrinthe ! Toutefois les Minoens trouvèrent une stratégie pour contourner ce dilemme : le « suivi de mur ». Plus besoin de réfléchir, l’aventurier se contentait de longer la paroi. La tactique ne garantissait pas de trouver le plus court chemin vers la sortie, mais évitait de se perdre dans le labyrinthe, ce qui permettait de rester moins longtemps à la merci du Minotaure.

Quand Langdon arriva à la deuxième intersection, au lieu de faire un choix, il garda sa main sur le miroir et, en suivant le mur, tourna à gauche. Il répéta ainsi l’opération à chaque croisement, sans se poser de questions, s’enfonçant plus profondément dans le dédale.

Les pas lourds de Pavel résonnaient dans les passages, tout près. Parfois, Langdon entendait même le souffle du lieutenant juste derrière l’épaisseur du verre. Langdon courait le plus discrètement possible, sachant que si prendre à gauche au premier embranchement avait été le mauvais choix, alors la tactique du suivi de mur lui ferait faire le tour complet du labyrinthe et revenir dans ce couloir par la direction opposée, au risque de tomber nez à nez avec son poursuivant.

Langdon déboucha dans une salle plus grande, emplie de miroirs déformants, semblables à ceux des fêtes foraines. Plusieurs glaces étaient maintenues sur de simples supports, mettant à mal sa stratégie de suivi de mur. L’agent de l’ÚZSI semblait tout proche. Alors qu’il scrutait ce nouvel espace, Langdon repéra un halo gris à l’extrémité d’un couloir. Le jour ! Il lâcha la paroi et fonça vers la lumière.

En vain.

La silhouette massive du lieutenant apparut sur sa droite. Au moment où leurs regards se croisèrent, Pavel leva son arme et visa la poitrine de Langdon.

— Attendez ! s’écria Langdon en s’immobilisant, les mains en l’air.

Mais Pavel fit feu.

La détonation fut assourdissante. Langdon recula, s’attendant à l’impact de la balle dans sa chair, mais au lieu de cela il y eut un tintement de verre brisé. L’image de Pavel se désintégra sous ses yeux.

Quelque part, non loin, Pavel poussa un cri de rage.

Sans attendre de voir quel miroir avait créé cette illusion, Langdon s’enfuit. Il fonça vers l’ouverture grisâtre, manquant de percuter une autre glace dans sa course. Il repéra enfin la véritable sortie, juste sur sa gauche, et se précipita pour retrouver l’air libre.

Il piqua un sprint sur l’allée pavée qui s’enfonçait dans les bois. Derrière lui, des déflagrations retentirent, accompagnées de bris de verre. Trois coups de feu. Apparemment, Pavel se ménageait sa propre sortie.

Dans sa course, Langdon croisa des groupes de touristes qui gravissaient la pente. Pendant un moment, il crut que tous ces gens faisaient à pied l’ascension de la colline, puis il vit d’où ils venaient. Une construction le long de rails de chemin de fer. Un petit wagon était arrêté, accroché à la pente.

Le funiculaire de Petřín.

Langdon ne l’avait jamais pris, mais c’était le bon moment. Dès qu’il eut sauté dans la cabine, les portes se fermèrent et le funiculaire amorça sa descente. Son petit détour par ce palais des glaces l’avait peut-être sauvé.

L’univers lui avait finalement indiqué le bon chemin.

*

Le Golěm enfila son bonnet de caoutchouc et récupéra, sous l’évier, le seau contenant la glaise de la Vltava. Il passa ses mains sous l’eau et préleva une poignée de cette argile humide et collante. Avec une précision rituelle, il commença à étaler une épaisse couche sur son crâne, couvrant également son visage, à l’exception des yeux.

Une fois son masque de terre achevé, il prit son petit miroir – la seule surface réfléchissante de tout l’appartement. Avec sa fine spatule, il traça soigneusement les trois lettres sacrées :

אמת

Vérité.

La vérité, le Golěm l’avait beaucoup cherchée ces derniers temps.

Il sentait depuis un moment que Brigita Gessner n’était pas une âme bonne et généreuse. Pour en apprendre davantage sur ce Dr Gessner, il avait surveillé la neuroscientifique et cherché à comprendre pourquoi elle se montrait si attentionnée envers Sasha.

La vérité qu’il avait découverte était très dérangeante.

Il avait été tenté de la révéler à Sasha, mais cela aurait été trop douloureux pour elle.

Sasha a tellement besoin d’un mentor… de quelqu’un en qui avoir confiance.

La vérité concernant Harris était plus infamante encore. Le Golěm avait vu cet Américain séduisant courtiser Sasha et il avait très vite compris son manège. Hélas, Sasha était si naïve ! Elle n’y avait vu que du feu. Jamais Harris ne se serait intéressé à elle.

Maintenant, ils ont payé pour leurs mensonges.

Soigneusement, il perça l’argile au niveau de la bouche et des narines. Il se remémorait avec satisfaction sa soirée de la veille avec Gessner. Il l’avait suivie à la conférence de Katherine Solomon, puis au bar du Four Seasons, et finalement jusqu’à son laboratoire. Là, il avait pu l’attaquer et élaborer une technique d’interrogatoire, fatale certes, mais très efficace.

La confession de Gessner avait comblé ses propres lacunes, et maintenant qu’il en savait plus, l’ignominie de ses actes dépassait tout ce à quoi il s’attendait. Elle lui avait révélé l’identité de ses partenaires et les détails sordides de ce qu’elle avait construit dans le sous-sol de Prague.

Le Portail.

Le Golěm était fou de rage. En quittant le labo, il avait immédiatement échafaudé son plan. La tête pensante s’appelait Finch, un Américain, le supérieur direct de Gessner. Finch dirigeait les opérations à distance, bien à l’abri dans son bureau de Londres, et parcourait la planète en jet privé.

D’abord, je vais détruire leur abomination à Prague… puis je traquerai ce Finch, où qu’il se trouve.

Gessner lui avait révélé l’endroit exact des installations souterraines, malheureusement sa carte RFID ne suffisait pas à y entrer. Il me manque un sésame. Il avait déjà fait une tentative, en vain. Lors de sa prochaine visite au bastion, il serait bien mieux préparé. Cette fois, personne ne se mettrait en travers de son chemin.

Dès qu’il sortit de chez lui, il sentit l’argile qui commençait à sécher et à se rétracter sur son visage. Ses grosses chaussures étaient encore mouillées après sa sortie de la veille, mais quʼimporte cet inconfort. Ses ennemis pouvaient être aux aguets… et il ne voulait pas être reconnu.

Je suis à présent mon vrai moi.

Ma vérité est ma force.

Sa mission du jour exigeait une concentration maximale. Il lui fallait refaire le plein d’énergie et donc se rendre là où battait le cœur occulte de Prague. Là, sur la terre sanctifiée des morts, le Golěm s’agenouillerait et tirerait ardeur et inspiration de son homonyme… du golem avant lui.
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Quand Dana Daněk monta l’escalier pour se rendre dans le bureau de l’ambassadrice, elle ne se faisait aucune illusion. Lors de leur dernière rencontre, Heide Nagel avait été furieuse en apprenant sa visite au Four Seasons et sa liaison avec Michael Harris.

Je vais être mise à la porte, songea-t-elle en frappant.

— Entrez. Et refermez derrière vous.

Dana s’exécuta et se tourna vers sa patronne.

Comme à son habitude, l’attitude de l’ambassadrice était aussi sévère que sa tenue. Où qu’elle se trouve, Heide Nagel était intimidante, mais là, derrière sa table de travail en acajou, flanquée des drapeaux des États-Unis et de la République tchèque, elle ressemblait à une lionne prête à ne faire qu’une bouchée de sa proie.

Elle toisa Dana derrière ses lunettes de lecture posées sur le bout de son nez.

— Éteignez votre téléphone. Et posez-le sur le bureau.

— Je suis virée, c’est ça ?

— Vous devriez l’être. Tout dépend de la suite.

Dana coupa son portable et le déposa devant l’ambassadrice.

— Vous allez devoir me signer ça, annonça-t-elle en faisant glisser un document vers elle.

Dana le regarda.

— C’est quoi ?

— Un accord de confidentialité. Cela stipule que vous vous engagez à ne parler à personne de ce que je vais vous dire.

— Sans problème, madame. J’aimerais juste pouvoir le lire avant de…

— Vous voulez que Michael l’étudie pour vous ?

Merde ! L’ambassadrice avait le chic pour taper là où ça faisait mal ! Dana prit un stylo et signa le contrat.

— Mademoiselle Daněk, commença lʼambassadrice, votre passage impromptu au Four Seasons était une très mauvaise initiative. Jamais vous n’auriez dû voir ce qui s’est passé.

C’est bien ce que j’ai compris quand cette femme m’a braquée avec son flingue !

— Oui, madame. Je ne demande qu’à oublier ça et simplement conti…

— Ne dites pas de sottises. Vous n’oublierez pas. Alors je n’ai pas le choix. Je dois vous expliquer ce que vous avez vu. Pour que vous compreniez bien les enjeux.
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Langdon s’installa à l’arrière tandis que le funiculaire descendait la colline. Certain d’avoir semé Pavel, du moins pour le moment, Langdon ferma les yeux, poussa un long soupir et tâcha de faire le point.

Quelqu’un l’avait envoyé à la tour de Petřín sachant pertinemment que Katherine n’y était pas. J’ai Katherine Solomon. Que cette assertion fût vraie ou non, il était fort probable que ce mot ait pour but d’isoler Langdon… lui ou bien Sasha.

Il s’en voulait d’avoir laissé la jeune Russe toute seule – en même temps, il l’avait vue à l’œuvre avec le lieutenant de lʼÚZSI. Sasha Vesna avait de la ressource. En plus, elle a l’arme de Pavel, se dit-il en espérant que Harris était arrivé. Et qu’il aurait des informations sur Katherine.

Langdon reporta son attention sur le seul indice en sa possession, le code qu’elle lui avait envoyé ce matin par e-mail. Qui demeurait incompréhensible. Du charabia.

[image: Mot de sept caractères en énochien.]

Par acquit de conscience, il en fit, mentalement, une seconde fois la transcription. Mais il trouva la même chaîne de caractères improbables.

LXXEDOC

Aurait-elle confondu le recto et le verso ?

Recto folio / verso folio – l’endroit de la feuille / l’envers de la feuille –, des termes venant des imprimeurs pour préciser où se trouverait la première page dans un livre, autrement dit pour définir le sens de la lecture. L’énochien se lisait de droite à gauche, comme l’hébreu, l’arabe, le farsi. Peut-être l’appli avait-elle omis d’inverser le sens ? Ou bien Katherine, par erreur, l’avait inversé au préalable avant de lancer la traduction, générant ainsi un double retournement qui rendait le texte incompréhensible.

Langdon procéda une nouvelle fois à la transcription mais cette fois en partant de la dernière lettre. Et il sut qu’il était sur la bonne voie.

Un nouveau mot apparut :

CODEXXL

Code XXL… C’est déjà beaucoup plus clair.

Même s’il ne voyait pas à quoi cela faisait référence.

J’ai raté quelque chose ? Il ferma les yeux pour se représenter la suite de lettres.

CODEXXL

Soudain, il comprit son erreur.

J’ai mis l’espace au mauvais endroit !

Katherine n’avait pas écrit CODE XXL…

Mais CODEX XL.

Et cette fois la référence était limpide. « Codex XL » désignait un objet hors norme qui se trouvait ici même, à Prague. Et ils étaient allés l’admirer la veille, dans l’après-midi.

La Bible du diable !

Appelée officiellement le Codex Gigas, la Bible du diable était une œuvre étrange, ayant un passé mystérieux – surnaturel, diraient certains. C’était le plus grand livre au monde, près d’un mètre de haut pour cinquante centimètres de large, et pesant soixante-quinze kilos. D’ordinaire, l’ouvrage était conservé à la Bibliothèque nationale de Suède, mais il avait été prêté au Clementinum de Prague. Pendant leur visite, Langdon avait indiqué à Katherine que le Codex renfermait plus d’une dizaine de textes anciens. Il y en avait tant que l’un de ses étudiants l’avait surnommé par facétie le « Codex XL ».

Si Katherine avait codé son e-mail, ce n’était pas pour rien, songeait Langdon tandis que le funiculaire poursuivait sa descente en cliquetant – elle voulait lui faire passer un message… Mille questions sans réponse se bousculaient dans sa tête : Craint-elle que d’autres personnes lisent son courrier ? Veut-elle me rappeler un détail dans ce livre (si oui, lequel ?) ou un événement survenu hier pendant la visite ?

Langdon se souvenait des lieux. La Bible du diable était enfermée dans une grande vitrine ignifugée et blindée. Le Clementinum se trouvait dans la vieille ville, à environ deux kilomètres d’ici. Langdon avait déjà vu le Codex, en Suède, à la Kungliga Biblioteket, mais quand il avait appris que la pièce se trouvait en ce moment à Prague, il avait voulu la montrer à Katherine.

— Codex Gigas signifie littéralement « livre gigantesque », lui avait-il expliqué, ravi de jouer les guides. (Il avait désigné l’énorme dos du volume.) La reliure est fixée à une planche de bois et l’œuvre contient plus de trois cents feuilles de vélin, faites avec les peaux de cent soixante ânes. Les pages sont minutieusement calligraphiées. On y trouve non seulement la Bible en latin, mais aussi des traités de médecine, des études historiques, des formules magiques, des prières, des incantations. Et même un texte d’exorcisme très élaboré qui…

— C’est bon, Robert, avait-elle chuchoté en lui serrant la main. Tu as toute mon attention depuis que tu as parlé de ces cent soixante pauvres bourricots…

Il lui avait retourné son sourire.

— Pardon, c’est mon côté prof qui ressort.

Un mois plus tôt, pendant son cours intitulé « Enluminures : art des manuscrits médiévaux », il avait projeté plusieurs images du Codex, en commençant par sa page la plus célèbre.

— Voici le folio 290, avait-il annoncé en montrant un dessin représentant un diable cornu, accroupi, entièrement nu à l’exception d’un pagne cachant ses parties intimes. C’est à cause de cette page que lui est venu son surnom.

— « Le diable en couche-culotte » ? avait raillé l’une des petites stars de l’équipe de crosse, ce qui avait provoqué l’hilarité générale dans l’amphithéâtre.

— Presque ! Il s’agit de « la Bible du diable ». La « couche-culotte », comme vous dites, est en hermine… Symbole de royauté.

— Je ne comprends pas, était intervenue une étudiante. Dans une bible, le diable est représenté en roi ?

— Bravo. Excellente remarque ! C’est effectivement très inhabituel. Mais une histoire surprenante accompagne ce livre, et Satan y joue un rôle clé. D’après la légende, le scribe aurait inséré cette illustration pour remercier Satan. On dit que cet énorme livre a été écrit en une nuit, par une seule personne, un moine, et qu’il a accompli cette tâche surhumaine parce que le diable lui a donné un coup de main.

— Et pour mes partiels, il pourrait m’arranger le coup ? avait lancé le roi de la crosse.

— Pour ne plus vous entendre, je serais assez tenté de vous imposer le supplice qu’a subi ce moine. L’emmurement.

À en juger par ses yeux ronds, il était évident que le brave garçon ne connaissait pas le terme.

— Ça dit quelque chose à quelqu’un ? (Il avait parcouru l’assistance du regard.) Non ? La justice actuelle ne pratique plus stricto sensu cette sentence, jugée trop cruelle. Cela vient du latin in murus… (Langdon attendait une réaction.) Toujours personne ? Allez, on se réveille !

— Être enfermé dans un mur ? avait enfin proposé quelqu’un.

— Exact. Et ce, le plus souvent, jusqu’à ce que mort s’ensuive.

— Beurk ! avait lancé un autre étudiant. Comme dans La Barrique d’amontillado.

— Tout juste.

Enfin un étudiant qui lit encore Poe !

— Ils l’ont condamné à ça parce qu’il a dessiné Satan dans la Bible ?

— Pas du tout, avait répondu Langdon. Ils l’ont emmuré car le moine avait rompu son vœu de célibat. Mais avant que la dernière brique ne soit scellée, le moine avait imploré leur pardon et avait eu droit à une ultime chance de rédemption. Le supérieur du monastère lui avait alors dit qu’il serait libéré s’il parvenait à rédiger, en une seule nuit, un livre renfermant toutes les connaissances du monde.

— Trop sympa le cureton ! avait ironisé quelqu’un.

— Pourtant, au matin, quand le père supérieur est revenu, il a regardé par l’ouverture. Le prisonnier était assis sur un gros codex et il a expliqué qu’il avait vendu son âme au diable pour pouvoir finir le livre. Terrifiés, les autres moines ont aussitôt désemmuré leur frère, et la Bible du diable est devenue un trésor inestimable. Au cours des siècles, l’objet a été volé, restitué, mis en gage dix fois, avant de devenir la propriété des moines cisterciens de Sedlec. Peut-être avez-vous entendu parler de cette confrérie ? Ce sont eux qui ont construit ceci…

Langdon avait montré la diapositive suivante. Et comme d’habitude, son auditoire avait eu un mouvement de recul.

Un autel constitué d’os humains s’était affiché à l’écran. Au-dessus trônait un lustre monumental fabriqué avec des omoplates, des vertèbres, des clavicules, flanqué de quatre pyramides de crânes et de fémurs. L’ensemble se trouvait dans une chapelle, dont tous les murs et les plafonds étaient eux aussi couverts d’ossements.

— Voici l’ossuaire de Sedlec. Aussi appelé « la chapelle des os ». On estime qu’il y a là les squelettes de soixante-dix mille personnes, victimes pour la plupart de la peste noire. Si vous vous rendez en République tchèque un jour, ça vaut le détour. C’est à moins de cent kilomètres de Prague. Un lieu vraiment étonnant.

— C’est dégueu ! avait lancé un étudiant.

— Memento mori ! avait rappelé Langdon. Souviens-toi que tu vas mourir… alors savoure la vie !

Langdon avait ensuite raconté comment la Bible du diable avait quitté Sedlec pour finir son périple en 1594 à Prague, où elle avait été conservée dans les collections personnelles de Rodolphe II, empereur du Saint-Empire, jusqu’en 1648. Après le sac de Prague, les Suédois l’avaient emportée comme butin de guerre, et elle était restée à la Bibliothèque royale, à Stockholm.

— Pendant trois siècles et demi, avait poursuivi Langdon, les Suédois ont conservé la Bible sous bonne garde. Puis, en 2007, sous la pression du gouvernement tchèque, le Codex est retourné sur sa terre natale, à Prague, pour quatre mois à la Bibliothèque nationale tchèque. Cent mille personnes s’étaient pressées à cette exposition pour voir « le livre coécrit avec le démon ».

— Ça fait cent mille crétins prêts à gober n’importe quoi, avait grommelé le joueur de crosse.

Langdon avait jugé inutile de lui répliquer que des millions de personnes traversaient des océans et des continents pour voir le suaire de Turin, la grotte de Lourdes ou les innombrables statues de la Vierge qui pleure. Les miracles et les mystères avaient toujours été des catalyseurs d’espoir – « des airbags contre la dure réalité », selon Langdon.

— Que l’on croie ou non à sa genèse divine, avait repris Langdon, le Codex Gigas recèle bien d’autres mystères. L’un des plus énigmatiques, c’est la qualité extraordinaire de la calligraphie. Des dizaines d’experts ont examiné le livre au siècle dernier et tous s’accordent à dire qu’il a été écrit par une seule et même personne. Par un unique scribe.

Langdon avait gardé le silence, le temps que son auditoire mesure ce qu’impliquait cette constatation. Mais personne n’avait réagi.

— Hé, jeunes gens ! Pour rédiger un livre de cette taille, de cette complexité, on estime qu’il faudrait au bas mot quarante ans.

— C’est déjà plus réaliste qu’une seule nuit, avait lancé un étudiant.

— Exactement. Mais voilà, il y a un problème. Au xiiie siècle, l’espérance de vie était de trente ans… et il en fallait déjà quinze de formation pour acquérir cette qualité de calligraphies et d’illustrations. Plus étrange encore : les spécialistes confirment que l’écriture est curieusement constante durant tout le livre. Du début à la fin de l’ouvrage, aucune dégradation du trait, aucun signe de fatigue de la main, de perte de souplesse ni de vision, aucun tremblement dû à l’âge et à la sénescence. Aucun changement de style dans la graphie. À la vue de tous ces paramètres, l’œuvre représente une impossibilité technique.

Silence dans la salle.

— Et donc, professeur, il s’est passé quoi, selon vous ? avait finalement demandé quelqu’un dans lʼassistance.

Langdon avait pris le temps de réfléchir.

— Je ne sais pas. Il y a tant de bizarreries dans l’Histoire et ceci en est une.

— C’est pour ça que j’ai choisi physique en majeure ! avait plaisanté un étudiant au premier rang.

— Désolé de ruiner vos illusions, avait répliqué Langdon, mais la science dure regorge d’anomalies de ce genre. Songez à l’expérience des doubles fentes, au problème de l’horizon en cosmologie, au chat de Schrödinger…

— Mea culpa !

— Une intervention extraterrestre, peut-être ? avait lancé Langdon en riant. Et tout cas, en 2007, quand le Codex volé a été prêté à Prague, les Suédois craignaient que la Tchéquie refuse de le restituer. Mais il a été rendu, et suite à cette attitude irréprochable, la Bible du diable est exposée à Prague six mois tous les dix ans, à condition que l’œuvre ne quitte jamais son caisson vitré.

Le funiculaire s’arrêta avec une petite secousse au bas de la colline de Petřín. Langdon songeait encore au Codex et à l’e-mail de Katherine. Elle souhaitait visiblement qu’il retourne devant la Bible du diable, mais pourquoi ? Il ne voyait aucune raison logique.

Aucune… sauf une.

Katherine m’attend là-bas ?
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Le pont George-Washington était le plus fréquenté au monde. Il reliait le New Jersey à Manhattan, et sur ses quatorze voies passaient plus de cent millions de véhicules par an.

Toutefois, ce matin-là, juste avant l’aube, Faukman était pratiquement seul sur le pont, au volant d’un SUV volé. Il jetait des coups d’œil nerveux dans son rétroviseur. Mais personne ne le suivait. Il espérait rejoindre la Random House Tower avant que le vol ne soit signalé.

Alex lui avait annoncé des nouvelles terribles de Prague. Pourvu qu’il se soit trompé, qu’il y ait une erreur…

Des gens veulent cacher les révélations du livre de Katherine et ils sont prêts à tuer pour ça ? Il se remémora ce déjeuner avec Katherine et Robert l’an passé, lorsqu’elle leur avait parlé du nouveau modèle de la conscience. C’était certes novateur, mais cela paraissait plutôt inoffensif.

— On appelle ça le modèle non-local de la conscience, avait dit Katherine. En d’autres termes, votre conscience n’est pas localisée dans votre cerveau… elle est partout. La conscience est omniprésente dans l’univers. Elle est en fait l’une des briques fondamentales de notre monde.

— D’accord…, avait hésité Faukman, perplexe.

— Dans le modèle non-local, avait-elle poursuivi, notre cerveau ne crée pas la conscience. Il ressent ce qui préexiste autour de lui. (Elle avait regardé tour à tour les deux hommes.) Pour le dire simplement, nos cerveaux interagissent avec la matrice source de la conscience.

— Et ça, c’est le dire simplement ? avait marmonné Faukman.

— Estimez-vous heureux, Jonas, avait plaisanté Langdon. Elle n’a pas tenté de vous expliquer le modèle triadique d’une réalité tourbillonnaire multidimensionnelle. Ça vous aurait gâché le repas.

— Allons, Robert ! s’était-elle moquée. Un homme aussi intelligent que toi devrait parfaitement comprendre le concept d’un espace quantifié à neuf dimensions enchâssées dans une continuité infinie.

Langdon avait levé les yeux au ciel.

— Vous voyez ce que je veux dire !

— Arrêtez de vous chamailler, les enfants, était intervenu Faukman.

Langdon avait rempli leurs verres de vin, et Katherine avait continué son exposé :

— Prenons une analogie triviale. Regardez ce haut-parleur. (Elle avait désigné la petite enceinte Bluetooth posée sur une étagère qui diffusait de la musique classique.) Imaginons que Mozart voyage dans le temps et nous rejoigne à cette table. Il serait surpris d’entendre de la musique sortir de cette petite boîte. Dans son monde, la musique enregistrée est inconnue. Il y a toujours un orchestre. En voyant ce haut-parleur, il en déduirait qu’un orchestre est caché derrière le mur – ou que des musiciens lilliputiens jouent à l’intérieur de cette boîte. Ce sont les seules options que son cerveau pourrait concevoir. Jamais il ne penserait que la musique est partout autour de nous, silencieuse, sous forme d’ondes radio et que ces ondes sont reçues et transformées en sons par l’enceinte.

Faukman avait regardé autour de lui, s’imaginant enveloppé par ce nuage d’ondulations.

— Nous pourrions tenter d’expliquer notre réalité à Mozart, avait-elle poursuivi, mais il n’aurait pas les outils et les références pour comprendre. Le tout premier enregistrement gravé sera inventé cent ans après sa mort. Ce que je veux dire, c’est que nous sommes assis à cette table, ici et maintenant, et pourtant expliquer la non-localité de la conscience est aussi ardu que d’expliquer à Mozart le champ électromagnétique. Dans sa réalité, la musique provient uniquement d’individus vivants jouant d’un instrument en temps réel. Pour lui, il n’existe pas d’autre possibilité.

Il y avait eu un silence à table, le temps que ses paroles prennent corps chez les deux hommes.

— Mais dans notre réalité… les choses sont bien différentes. (Katherine s’était penchée vers eux.) Et dans le monde de la conscience non-locale… la « musique » est partout, partout autour de nous. Et nos cerveaux ne font que se syntoniser à elle, pour l’entendre.

Faukman avait réfléchi un moment.

— Dʼaprès vous, la conscience est une sorte de service en streaming ? Et il suffit de s’y connecter ?

— C’est quasiment ça. Dans cette pièce, la conscience est un nuage infini d’ondes radio. Votre cerveau est comme un transistor, avec un très gros bouton pour les fréquences. Et il est réglé sur sa propre station. En ce moment, vous écoutez Jonas Faukman FM.

L’éditeur avait froncé les sourcils.

— Sans vouloir imiter Mozart… ça me semble impossible.

— Je serais tenté de penser la même chose, avait renchéri Langdon. Mais pour être tout à fait honnête, il faut reconnaître que nombre de découvertes scientifiques ont paru absurdes au début – l’héliocentrisme, la rotondité de la Terre, la radioactivité, l’expansion de l’univers, la théorie microbienne, l’épigénétique, et j’en passe. Historiquement, la plupart des vérités scientifiques ont été considérées comme des aberrations, des choses impossibles. Ce n’est pas parce qu’une chose heurte notre entendement qu’elle n’est pas vraie et observable. Les Grecs de l’Antiquité ont soutenu que la Terre était ronde pendant deux mille ans avant que Newton puisse expliquer comment les océans restent en place grâce à la gravité.

— C’est bon, c’est bon. (Faukman avait esquissé un sourire.) Ne jamais discuter avec un prof de Harvard !

— Ce que Robert tente dʼexpliquer, c’est que même si nous ne savons pas comment fonctionne la conscience non-locale, cette théorie valide de nombreux résultats d’expériences qui demeurent inexplicables avec le modèle standard.

— D’accord.

— En outre, avait repris Katherine, à l’inverse de Mozart, nous avons l’avantage de vivre dans un monde où nos interactions suivent un modèle similaire.

— Similaire à la conscience non-locale ?

— Si je vous affirme que toutes les connaissances du monde tiennent dans une boîte pas plus grande qu’un paquet de cartes ? Vrai ou faux ?

— Faux. Impossible.

Katherine avait sorti son téléphone.

— Tout est là. Allez-y, posez-moi n’importe quelle question, j’ai la réponse.

— C’est astucieux, mais ces connaissances ne sont pas dans votre téléphone, avait insisté Faukman. L’appareil va chercher les infos dans des data centers disséminés partout sur la planète.

— Exactement. (Visiblement, Katherine avait une idée derrière la tête.) C’est une excellente remarque. Et si je vous dis maintenant que des millions de gigaoctets de données sont contenus dans une masse de tissus pas plus grande qu’un cerveau… Vrai ou faux ?

Faukman s’était renfrogné. Mat en trois coups !

— C’est le même concept, avait-elle déclaré. Une telle capacité de stockage du cerveau humain est une impossibilité physique. Ce serait comme vouloir faire entrer toute la musique du monde dans votre smartphone. Cela n’a aucun sens, à moins que…

— À moins que le cerveau ait accès à ses infos ailleurs, avait lâché Faukman, s’avouant vaincu.

— Non-localement, avait ajouté Langdon, impressionné.

— CQFD, leur avait répondu Katherine avec un grand sourire. Le cerveau est un simple récepteur – un tuner très complexe et sophistiqué qui capte les signaux qui l’intéressent dans le cloud d’une conscience globale. Comme le wifi, la conscience globale est partout, toujours accessible, intacte, qu’on s’y connecte ou non.

— Les Anciens avaient déjà cette vision du monde, avait annoncé Langdon. Presque tous les courants spirituels reprennent le concept d’une conscience universelle. Le champ akashique, l’esprit universel, la conscience cosmique, le Royaume de Dieu, pour n’en citer que quelques exemples.

— Absolument ! Notre « nouvelle » théorie fait directement écho à nos anciennes croyances.

Elle avait ensuite décrit comment le modèle de non-localité de la conscience se trouvait renforcé par des découvertes dans de nombreux domaines de recherche : la physique des plasmas, les mathématiques non linéaires, l’anthropologie de la conscience. Des concepts tels que la superposition d’états, l’intrication quantique révélaient un univers dans lequel toute chose existait partout, de tout temps et simultanément. En d’autres termes, notre univers était un tout unifié, comme le décrit si bien le titre du film oscarisé : Everything Everywhere All at Once.

— Ce qui donne le vertige, c’est que cette nouvelle représentation explique de façon parfaitement rationnelle tous les « phénomènes paranormaux » qui tiennent en échec le modèle classique depuis si longtemps : les perceptions extrasensorielles, le syndrome du savant, la prescience, la vision aveugle, les sorties de corps. La liste est longue comme le bras !

Faukman restait dubitatif :

— Le syndrome du savant… Comment un modèle pourrait-il expliquer qu’un gamin se prenant sur le crâne une balle de baseball se réveille virtuose du violon ?

— C’est un cas très fréquent. Et très documenté.

— Oui, j’ai vu ça. Mais j’ai préféré passer à autre chose.

— C’est une réaction naturelle. Typiquement humaine. Quand on est face à un phénomène qui ne colle pas à notre réalité, on préfère l’éviter au lieu d’admettre que cela remet en cause tout notre modèle du monde.

— Donc, selon vous, la conscience non-locale explique tout ça ? On est victime d’un accident et, paf, d’un coup on parle mandarin ?

Katherine, patiente, avait acquiescé.

— Notre cerveau est un récepteur… Représentez-vous ces auto-radio à l’ancienne avec leurs gros boutons pour choisir la fréquence à capter. D’ordinaire, le bouton est réglé sur votre station de rock préférée, et vous recevez un signal clair et familier. Mais un jour, vous roulez sur un nid-de-poule, et ça fait une secousse. D’un coup, le bouton tourne légèrement, et en plus d’entendre du bon vieux rock, vous entendez aussi le présentateur espagnol, provenant d’une autre station.

Faukman n’était toujours pas convaincu.

— Réfléchissez ! l’avait sermonné Katherine. Qu’est-ce qu’il faut faire pour devenir un virtuose du violon ?

— S’entraîner beaucoup.

— Et pour être un champion de golf ?

— Pareil. S’entraîner.

— Et pourquoi ?

— Parce que cela développe la mémoire musculaire. Ça rend votre swing meilleur.

— Faux. La mémoire des muscles, ça n’existe pas. C’est quasiment un oxymore. Les muscles n’ont pas de mémoire. En réalité, quand vous vous entraînez, vous affinez la syntonisation du cerveau… vous le recâblez pour recevoir l’information plus clairement en provenance de la conscience universelle et pour qu’il puisse par la suite ordonner à vos muscles de se contracter dans une synchronisation parfaite et optimale.

— Vous me dites qu’un joueur de golf se connecte à la conscience universelle, avait grommelé Faukman.

— Je dis surtout que dehors tout est là, tout existe déjà, et que l’entraînement sert simplement à clarifier le signal que reçoit le cerveau. C’est comme ça que l’on progresse, que l’on devient plus adroit… parce qu’on reçoit peu à peu de nouvelles données. Certains cerveaux sont nés précâblés pour capter des signaux spécifiques, c’est pour cette raison que nous avons des athlètes, des virtuoses, des génies.

— Très bien.

— Et c’est pareil pour les autistes ou les Asperger. Ils peuvent avoir des récepteurs hautement spécialisés qui leur offrent des capacités remarquables tout en les rendant incapables d’accomplir certaines tâches élémentaires du quotidien. C’est comme s’ils portaient des jumelles à la place de lunettes – ils voient plus loin, mais leur environnement immédiat est totalement flou.

— La vie sous un seul angle… Et vous prétendez que cela explique aussi les perceptions extrasensorielles ?

— Absolument ! Ce qu’on appelle une PES, c’est juste un cerveau s’accordant à une information qui, d’ordinaire, est rejetée. Selon notre théorie, quand nous avons une intuition, un pressentiment, c’est exactement comme une radio qui capte d’un coup d’autres stations. Cela peut être très dérangeant, voire handicapant. Et cela peut provoquer schizophrénie, trouble dissociatif de l’identité, voix dans la tête, dédoublement de la personnalité. Tout ça s’explique parfaitement avec le modèle non-local.

— Fascinant ! s’était exclamé Langdon. Et la divination ? La prescience ?

— Parfois le signal radio rebondit contre l’atmosphère, créant des échos, des décalages temporels. Dans ces cas-là, on parle de déjà-vu ou, à l’inverse, de prémonition.

Faukman était resté un moment silencieux, observant tour à tour Langdon et Katherine, puis il avait esquissé un sourire.

— Chers amis, je crois qu’on va déboucher une autre bouteille !

Et aujourd’hui, un an plus tard, la conscience de Jonas Faukman – locale ou non-locale – reportait son attention sur la route. Alors qu’il filait sur les voies supérieures du pont George-Washington, il ne savait pas trop sur quelle station il s’était syntonisé cette nuit. En tout cas, le programme était très bizarre.

Quand il arriva au milieu du pont, il baissa sa fenêtre et suivit le conseil du technicien informatique : « Débarrassez-vous de votre téléphone ! Il doit y avoir un mouchard dedans. »

À contrecœur, il jeta son portable dans l’obscurité. L’appareil passa par-dessus le garde-fou et commença sa chute de soixante mètres vers l’Hudson.

Alors que le smartphone disparaissait de sa vue, il songea aux derniers mots d’Alex : « Revenez ici au plus vite… je sais à qui nous avons affaire. »
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Les portes du funiculaire s’ouvrirent et Langdon descendit. Il était à la station Újezd, où se croisaient taxis, bus et tramways. Pour mettre le plus de distance possible entre lui et le lieutenant Pavel, il chercha la meilleure option.

Ses deux derniers voyages en taxi s’étaient mal terminés. Il était plus sûr de prendre le tramway. Celui de la ligne 22 était le seul à l’arrêt, flanqué d’une file de personnes prêts à monter à bord. Et à en croire le panneau lumineux au-dessus du pare-brise, il se dirigeait vers le centre.

Vers le Clementinum…

Langdon pensait que Katherine lui donnait rendez-vous devant la Bible du diable, mais il restait un petit problème : elle lui avait envoyé ce message deux heures plus tôt… bien avant l’ouverture de la Bibliothèque nationale. D’ordinaire, à Prague, les musées ouvraient à 10 heures, soit dans quelques minutes.

Elle m’aurait attendu dehors tout ce temps ?

Malgré ses doutes, Langdon pénétra dans la rame. Alors qu’il traversait la Vltava, il espérait avoir trouvé la solution de l’énigme – une fois encore, grâce à un livre ancien.

*

Quand le lieutenant Pavel remonta dans sa voiture, qu’il avait laissée au pied de la tour de Petřín, il avait l’impression qu’on lui donnait des coups de marteau sous le crâne. Il souffrait tellement qu’il voyait flou. Il s’installa au volant et ferma les yeux. Que faire maintenant ? Il avait besoin d’aller à l’hôpital, mais coincer Langdon était plus urgent. Pas question d’abandonner. Il le devait à son oncle.

Même si Robert Langdon avait la réputation d’être un brave professeur incapable de malveillance, il s’était révélé dangereux et plein de ressources. Digne d’un vrai criminel. En même temps, il n’était pas entièrement libre de ses mouvements. Il avait un boulet au pied : les notifications de l’alerte AMBER continueraient de parvenir à Pavel grâce au téléphone de Janáček.

Malheureusement, les autres – l’ÚZSI, l’ambassade américaine, la police locale – apprendraient tôt ou tard qu’un avis de recherche avait été lancé à l’encontre de Robert Langdon. Tous allaient rappliquer, et ces organismes montreraient bien plus de mansuétude que Langdon ne le méritait.

Sa fenêtre d’action allait rapidement se refermer. Il n’existait qu’un moyen de venger réellement son oncle.

Trouver Langdon avant les autres.

*

Le machiniste du tramway en avait déjà vu des vertes et des pas mûres. D’ordinaire, il n’aurait prêté aucune attention au touriste en pull-over et mocassins qui venait de descendre de sa rame et passer devant sa cabine. Mais en voyant son visage, plutôt avenant d’ailleurs, son cœur bondit : c’était le type de l’« alerte bleue », celle qui était tombée sur son téléphone une heure auparavant !
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Mark S. Dole, le gardien de nuit, aimait son travail à la Random House Tower. Depuis deux ans, il assurait la sécurité du bâtiment, et sa poitrine se gonflait de fierté chaque fois qu’il enfilait sa veste bleue, sa casquette, et qu’il prenait place derrière son comptoir. Il avait vingt-huit ans et avait promis à sa femme qu’il passerait en service de jour avant ses trente ans.

L’un des avantages du métier, c’était l’accès gratuit à la bibliothèque de Penguin Random House située au sous-sol. On y trouvait de tout, des classiques aux thrillers récents. Depuis qu’il travaillait à PRH, Dole avait lu plus de trente titres. Ce soir, il poursuivait sa lecture des Raisins de la colère, en songeant qu’il avait bien de la chance, pour nourrir sa famille, d’avoir un travail qui ne dépendait pas des aléas de la météo !

Quand, dans un crissement de pneus, un SUV noir s’arrêta devant l’entrée, Dole leva le nez de son livre. Il n’avait jamais vu ça, en particulier à 3 h 48 du matin. Plus surprenant encore, c’était Jonas Faukman qui conduisait. L’éditeur ne se rendait jamais au travail en voiture, et vu sa nervosité au volant, c’était plutôt une bonne chose.

Faukman se tenait derrière les portes et fouillait ses poches. Il a encore oublié son pass ! songea Dole. Le gardien appuya sur un bouton sous le comptoir et la porte s’ouvrit dans un cliquetis.

Faukman se précipita dans le hall.

— Tout va bien, monsieur ?

— Oui, oui. (Avec ses cheveux hirsutes, il avait l’air de sortir des montagnes russes de Coney Island !) J’ai perdu mon sac à dos. Mon badge était dedans.

— C’est fâcheux. Je vous en prépare tout de suite un provisoire.

Il sortit une carte magnétique et l’introduisit dans la machine.

Faukman attendit, appuyé sur le comptoir, en respirant profondément, les yeux clos.

— Vous êtes sûr que ça va, monsieur Faukman ?

— Oui. Pardon, Mark. La nuit a été longue.

— Un manuscrit compliqué ? demanda-t-il en lui tendant son pass.

Faukman hocha la tête et se dirigea vers les ascenseurs.

— Oui, encore plus compliqué que d’habitude.

*

Après avoir suivi le signal du téléphone, Auger et Chinburg avaient rattrapé le SUV juste avant que Faukman ne se débarrasse de son portable. Depuis, ils avaient discrètement suivi le véhicule jusqu’à l’angle de la 56e et de Broadway. Le SUV se trouvait devant la Random House Tower.

Que faire maintenant ?

Les deux agents se garèrent sur le trottoir d’en face. Auger passa un nouveau coup de fil à Finch, qui décrocha aussitôt.

— J’écoute.

— On a perdu l’audio avec l’éditeur, mais on a obtenu des renseignements inquiétants. L’informaticien de PRH semble avoir appris qu’un des deux Américains à Prague a été tué.

Finch accusa le coup.

— Comment a-t-il eu cette info ?

Auger lui rapporta la conversation téléphonique entre le technicien et Faukman.

— Ça ne vous concerne pas, déclara Finch. Autre chose ?

— Oui, monsieur. (Auger avait gardé le pire pour la fin.) Le type prétend savoir qui a piraté leurs serveurs.

Agacé, Finch prit une courte inspiration.

— Passez-moi Chinburg.

Auger mit le haut-parleur et tourna le téléphone vers son collègue.

— On pense que l’info est fausse, annonça Chinburg. Il se trompe. Il n’a pas donné de détails à Faukman, on ne peut donc rien vérifier.

— Vous avez parlé à notre équipe informatique ?

— Oui, monsieur. À l’instant. Ils assurent que le piratage est propre. (Chinburg eut un moment d’hésitation.) Mais ils disent que, étant donné les délais, ils ont privilégié la rapidité et l’efficacité, plutôt que multiplier les mesures pour renforcer l’anonymat.

— Ils ont bâclé le boulot, c’est ça ?

— Non, monsieur. Ils ont fait au mieux avec le temps qu’ils avaient. Ils sont plutôt sûrs de leur coup.

— Plutôt sûrs ? répliqua Finch, d’un ton glacial. Autrement dit, ils ne sont sûrs de rien ! (Il y eut un silence, puis Finch reprit :) Débrouillez-vous pour découvrir ce que ce technicien sait… et que rien ne fuite. Compris ? Faites le nécessaire.

Il coupa la communication.

— Merde, bredouilla Chinburg, secoué.

— « Plutôt sûrs de leur coup » ? répéta Auger avec un petit sourire.

— Commence pas, toi !

Auger contempla le hall de la tour de l’autre côté de la rue.

— Puisque Finch veut des infos, on va devoir entrer.

Si Faukman ne s’était pas débarrassé de son téléphone, tout aurait été plus simple. Ils auraient pu écouter ce qu’ils allaient se dire avec l’informaticien. Manque de chance, l’éditeur avait fait sa première action intelligente de la soirée : son portable se trouvait désormais au fond de l’Hudson.

Ne voyant d’autres solutions, Auger glissa son matériel dans les poches de son gilet tactique et dans son sac à dos. La partie high-tech de la mission était terminée. Il allait falloir se salir les mains.
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À l’ambassade américaine de Prague, Heide Nagel se tenait devant la fenêtre et contemplait l’hôtel Alchymist de l’autre côté de la rue Tržiště. Après la visite inopinée de Dana Daněk au Four Seasons, elle avait été obligée de mettre sa chargée des relations publiques dans la confidence. Elle venait de la renvoyer dans son bureau avec pour consigne d’attendre les ordres. Sans surprise, Dana avait été effrayée par ce qu’elle avait appris.

Tant mieux, songeait Heide Nagel. La peur est le meilleur moyen pour la mettre au pas.

Quelqu’un toqua à sa porte avant d’entrer. Elle se retourna et découvrit un marine au garde-à-vous, avec sa casquette blanche et son uniforme réglementaires. Un détachement de huit hommes assurait ainsi la sécurité des ambassades et des hauts diplomates aux quatre coins de la planète.

— Madame l’ambassadrice, annonça le soldat, nous avons un problème.

Moi aussi ! songea-t-elle. Plus on est de fous plus on rit ! Elle lui fit signe d’approcher.

— Le capitaine Janáček de l’ÚZSI a lancé une alerte AMBER concernant un citoyen américain. (Il consulta son papier.) Son nom est Robert Langdon.

Heide Nagel ferma les yeux. L’avoir menacé n’avait pas suffi. Il joue son va-tout ? Merde ! Apparemment, elle avait été moins persuasive qu’elle ne l’imaginait.

— Et c’est un code bleu, ajouta l’homme. L’ÚZSI prétend donc que ce Robert Langdon a tué l’un des leurs.

— C’est n’importe quoi ! Un pur mensonge !

— Si nous ne trouvons pas M. Langdon tout de suite… il risque de se faire abattre.

Nagel prit une profonde inspiration puis lui indiqua qu’il pouvait disposer.

— Je vous donne mes consignes au plus vite. Fermez la porte en sortant.

Le marine tourna les talons.

Après son départ, Heide Nagel appela Finch via Signal.

— J’écoute, dit-il en décrochant à la première sonnerie.

Heide lui expliqua que la situation se détériorait à Prague.

L’ÚZSI traque Robert Langdon avec l’intention de l’abattre.

Katherine Solomon a disparu.

Harris s’est rendu au bastion U Božích muk. Mais, depuis, il ne répond plus au téléphone.

Comme elle s’y attendait, Finch piqua une colère.

— Je croyais que vous vous étiez occupée de l’ÚZSI ! C’est quoi cette organisation de merde !

— Je vous rappelle qu’il s’agit de votre opération. Et que tout ça est votre faute !

Au moment où elle prononçait ces paroles, elle sut qu’elle allait trop loin.

D’un coup, la fureur de Finch se mua en un calme quasi surnaturel.

— Heide, murmura-t-il en l’appelant par son prénom pour lui montrer qu’elle n’était qu’un pion entre ses mains. Vous feriez bien de vous rappeler qui vous a trouvé ce poste et pour quelle raison.

*

L’agent Susan Housemore n’avait dormi qu’une heure.

Elle se tenait devant le lavabo, les yeux bouffis de fatigue. Un appel de Finch venait de la tirer encore du sommeil. Il lui avait donné de nouvelles instructions :

Allez immédiatement au bastion.

Sécurisez le laboratoire de Gessner et attendez les renforts.

Même si elle savait très peu de choses sur le programme, Susan Housemore avait été surprise. Gessner était certes un élément clé du Portail, mais le complexe souterrain installé par Finch se trouvait ailleurs. Pourquoi sécuriser le labo ?

Outre ces consignes bizarres, Finch lui avait annoncé sa venue à Prague. Si le grand chef se déplaçait, c’était très mauvais signe. Il y avait un gros problème.

*

Alors que le Golěm traversait la place de la Vieille-Ville, il dépassa un groupe de touristes rassemblés devant une statue, qui sirotaient du svařák chaud dans des gobelets en plastique. Leur guide leur donnait des précisions au mégaphone.

— C’est un chef-d’œuvre Art nouveau. Cette statue représente Jan Hus, le meneur de la Réforme en Bohême, qui fut brûlé vif en 1415 après avoir refusé d’obéir au pape.

Le guide allait poursuivre son laïus quand il aperçut la silhouette noire du Golěm. Les gens costumés étaient légion à Prague, toujours prêts à prendre la pose pour les touristes, et il décida dʼen profiter.

— Mesdames et messieurs, lança-t-il, nous avons la visite d’un hôte de marque ce matin ! L’une des grandes célébrités de la ville !

Les touristes se retournèrent, s’attendant à voir Ivan Lendl ou Martina Navratilova. Mais ils découvrirent un personnage vêtu de noir, au visage enduit d’argile.

— Le golem ! s’écria un jeune garçon. Vous venez de nous en parler à la synagogue !

— Tout juste. Et tu te souviens de la signification des lettres sur son front ?

— Vérité ! Et quand le rabbin en a effacé une, le golem est mort.

— Exact, répondit le guide en regardant le Golěm poursuivre son chemin. Apparemment, il n’y aura pas de selfie avec lui aujourd’hui. Mais qui connaît le deuxième monstre le plus connu de Prague ?

Grand silence.

— Le cancrelat ! lança-t-il. Kafka a écrit La Métamorphose ici même, dans cette ville. Une histoire où le héros se réveille un matin transformé en blatte géante.

Le Golěm s’éloigna rapidement et quitta la place en direction du nord. Tout en marchant, il songea à Franz Kafka. Il se souvint de la première fois où il avait vu cette étrange statue de l’écrivain, sous la forme d’un géant sans tête, avec un petit homme juché sur ses épaules.

Une créature sans visage qui porte un être faible.

Cette statue avait éveillé des échos en lui.

Le petit homme représentait Kafka, qui, dans Description d’un combat, était aidé par un ami protecteur qu’il appelait son « compagnon ».

Un compagnon… Comme le premier golem qui protégeait le peuple juif. Comme moi, je protège Sasha.

Cela lui rappela sa mission.

Aujourd’hui, j’entre dans le Portail.

Sasha n’avait pas été leur seule victime… Et ne serait pas la dernière. À moins qu’il ne détruise tout. Pour toujours.






60.

Sous les bourrasques glacées, Langdon pressait le pas en direction du Clementinum, scrutant les gens dans la rue à la recherche de Katherine. Au loin, la tour astronomique du musée se dressait au-dessus des toits.

Il dépassa le fastueux hôtel Le Mozart, où le musicien en personne avait donné plusieurs fois des concerts privés. Il se souvenait de sa façade beige illuminée et transformée en une série de partitions qui défilaient en rythme avec « Une petite musique de nuit ». Tous les mois d’octobre, Prague accueillait le Festival Signal, quatre jours durant lesquels les bâtiments étaient métamorphosés grâce à de savantes installations lumineuses et au mapping vidéo. Langdon avait particulièrement apprécié la mise en lumière du palais archiépiscopal où les animations montraient l’origine et l’évolution des espèces – un trait d’humour typiquement tchèque !

Après avoir dépassé l’hôtel, Langdon ralentit l’allure, son regard attiré par une colonne Morris dans un square minuscule. Sur l’une des affiches, une armée de soldats futuristes marchait sur une planète désolée. Au-dessus des guerriers figurait un seul mot, qui aussitôt troubla Langdon.

HALO.

Une coïncidence ? L’univers se moque de moi ?

Cette affiche menaçante n’était évidemment pas une référence à l’auréole sacrée mais à la célèbre franchise de jeux vidéo qui, à en croire ses étudiants, avait astucieusement intégré des thèmes bibliques dans ses opus, tels que l’Alliance, l’Arche, les Prophètes, le Déluge.

— Je me laisserais presque tenter, avait dit Langdon.

— C’est pas pour vous, monsieur, avait répliqué un garçon. Vous allez vous faire écharper par des Brutes armées de déchiqueteurs !

Une mise en garde un peu sibylline qui l’avait incité à se cantonner au backgammon en ligne.

Toutefois, voir ce mot ici, à Prague, ressemblait à un signe du destin. Deux jours plus tôt, ils avaient parlé des auréoles avec Katherine. Restait à savoir si ce signe était de bon ou de mauvais augure.

— L’interprétation des halos est totalement erronée, lui avait-elle dit. On a toujours cru que les rayons de lumière encerclant la tête montraient une sorte d’énergie s’échappant d’un esprit ayant eu l’illumination. Mais en réalité ces auréoles indiquent l’inverse. Les rayons représentent les faisceaux de la conscience qui entrent… et non qui sortent. Un « esprit éclairé », c’est juste quelqu’un qui a un meilleur récepteur que les autres.

Langdon avait étudié pléthore de symboles religieux à travers l’Histoire et pourtant il ne les avait jamais interprétés comme Katherine. Il considérait, comme tout le monde, que les halos rayonnaient vers l’extérieur. Imaginer l’inverse était plutôt déconcertant. En même temps, dans la Bible, il était dit partout que les prophètes recevaient la lumière divine. Jamais qu’ils la généraient ou l’émettaient.

Dans les Actes des apôtres 9, la conversion de Paul sur la route de Damas est décrite comme une vive lumière reçue du ciel. Dans les Actes 2, les apôtres furent « remplis de l’Esprit saint et ils se mirent à parler dans d’autres langues » afin de porter la parole de Dieu. C’était quoi ? Un syndrome du savant ?

L’auréole est un symbole associé au christianisme, mais il existait beaucoup de versions plus anciennes – dans le mithraïsme, le bouddhisme, le zoroastrisme –, qui montraient des rayons d’énergie autour de leurs icônes. Quand les chrétiens avaient repris l’auréole à leur compte, peu à peu les raies avaient laissé place à un simple disque en suspension au-dessus des têtes. Ainsi, l’un des éléments essentiels du symbole avait disparu au fil du temps, et Katherine pensait que cette élimination graphique était la résultante d’une perte du savoir… Une connaissance oubliée qui aujourd’hui s’appelait « la théorie non-locale de la conscience ».

Le cerveau est un poste récepteur… et la conscience entre en nous.

— Tu n’arrives pas à y croire, n’est-ce pas ? l’avait-elle taquiné. Tu voudrais une preuve, c’est ça ?

Langdon était resté pensif. Les modèles scientifiques n’étaient pas des vérités absolues. Ils n’avaient d’ailleurs pas vocation à l’être. Les nouveaux modèles finissaient par être adoptés parce qu’ils expliquaient et prédisaient, mieux que les précédents, des faits observables. Celui de Katherine permettait d’éclairer sous un jour nouveau des phénomènes dits « paranormaux » tels que les perceptions extrasensorielles, les expériences extracorporelles, les syndromes du savant…

— Prenons ta mémoire eidétique, avait repris Katherine devant son silence. C’est un bon exemple. Tu crois que toutes tes images mentales sont stockées dans ton cerveau. Mais c’est une impossibilité physique. Les images que tu as vues au cours de ta vie occuperaient un entrepôt entier, même avec les technologies de stockage dernier cri. Et pourtant, tu te souviens de tout. La vérité, c’est que le cerveau humain – ton cerveau – est bien trop petit pour contenir autant d’informations.

— Tu insinues que nos souvenirs sont sur une sorte de cloud ? Que toutes les données de notre mémoire se trouvent ailleurs ? Et qu’on va juste les télécharger au besoin ?

— Exactement. Ta mémoire eidétique dispose d’un câblage plus efficace pour avoir accès à ces données. Ton récepteur est particulièrement fin et rapide pour le téléchargement des images. Mais beaucoup plus capricieux en ce qui concerne la foi et la croyance.

Langdon s’était esclaffé.

— Détrompe-toi, j’ai foi en toi. Une foi inébranlable. Quant à te croire, j’attends de connaître ces fameuses expériences scientifiques. Et bien sûr que tu me dises exactement ce que tu as découvert.

— Bien tenté, monsieur le professeur. Seulement, pour cela, il vous faudra être patient et lire mon livre !
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Le Clementinum – comme la plupart des grands bâtiments d’Europe – avait été construit en l’honneur du Dieu chrétien.

L’empereur Ferdinand Ier, pour renforcer la présence catholique en Bohême, avait invité à Prague les membres de la Compagnie de Jésus – les Jésuites – et leur avait offert l’un des plus beaux terrains de la ville pour y construire leur collège. Cent ans plus tard, le Clementinum des Jésuites – baptisé ainsi en l’honneur de saint Clément – était devenu le deuxième plus grand complexe architectural du pays, juste après le château de Prague.

Devenu université, le Clementinum s’était paré d’un observatoire astronomique dont la tour culminait à soixante-huit mètres, d’une bibliothèque scientifique riche de milliers d’ouvrages, de la salle du méridien qui, par mesure de l’angle des rayons du soleil, indiquait chaque jour l’heure précise de midi, moment auquel le maître des horloges tirait un coup de canon.

Aujourd’hui, le Clementinum était devenu un musée et abritait la Bibliothèque nationale de Prague. Les touristes, en quête d’une jolie vue sur la ville, visitaient la tour astronomique et en gravissaient les cent soixante-douze marches. Au deuxième étage, ils pouvaient admirer une belle collection d’instruments de mesure anciens et, tout en haut, profiter d’un panorama à couper le souffle.

Marchant d’un pas vif vers le Clementinum, Robert Langdon n’avait que faire des trésors du musée. Seule Katherine occupait ses pensées, tout comme son mystérieux message qui l’avait mené ici. Alors qu’il passait sous la tour est du pont Charles, il constata qu’il était au même endroit que plus tôt ce matin.

Je tourne en rond. Comme le poisson rouge de Katherine !

Il était 9 h 55 quand Langdon arriva devant l’entrée principale. Il chercha des yeux Katherine. Elle n’était pas là, mais il fut surpris de voir une famille franchir les portes.

Le Clementinum est déjà ouvert ?

Peut-être que Katherine l’attendait à l’intérieur ? Langdon s’empressa de gagner le hall agréablement chauffé, et il fut encore plus étonné de le trouver plein de touristes. La plupart d’entre eux étaient assis sur leurs valises avec dans les mains un gobelet de café et un beignet. La scène ressemblait davantage à un terminal d’aéroport qu’à l’entrée d’un monastère jésuite du xvie siècle !

Qu’est-ce qui se passe ?

Une employée, toute guillerette, s’approcha de Langdon avec un plateau.

— Du café, monsieur ?

Langdon accepta et referma ses doigts gelés autour du gobelet.

— Merci beaucoup. Dites-moi, que font tous ces gens ici ?

La femme désigna une bannière suspendue au mur.

Clementinum

Nouvel horaire : 7 heures !

— Une idée du service de com, expliqua-t-elle. La plupart des vols en provenance des États-Unis arrivent à 6 heures. Alors, pour tuer le temps avant de se rendre à leur hôtel, nous leur offrons le voyage en navette jusqu’ici, gratuit, avec café et beignets… et voilà le travail ! (Elle désigna le hall bondé.) Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour attirer les Américains dans un musée !

La jeune femme s’éloigna.

Langdon aurait pu juger ce commentaire offensant s’il n’avait pas appris que l’attraction préférée de ses compatriotes à Prague était désormais un stand de tir souterrain où ils pouvaient se défouler avec différentes sortes de mitraillettes – en toute légalité.

Un nouvel élément se mettait en place. Quand Katherine a envoyé cet e-mail, le musée était ouvert. En outre, le Clementinum était sur son chemin pour se rendre au laboratoire de Gessner. Était-elle entrée ? Voulait-elle que je la rejoigne ici ? Codex XL…

Espérant repérer Katherine dans la foule, Langdon fouilla des yeux la grande salle à la recherche de ses épais cheveux bruns. Sans succès. Il se dirigea vers la billetterie pour acheter un pass pour visiter tout le musée. La guichetière le regarda d’un drôle d’air mais lui donna son badge sans poser de question. Langdon l’accrocha à son pull et s’engagea rapidement dans les couloirs pour rejoindre sa destination.

Exposition temporaire

LE CODEX GIGAS

(La Bible du diable)

Une fois devant l’entrée de la bibliothèque, un gardien l’arrêta. Après avoir vérifié son badge, il colla un sticker rouge dessus.

— Vous avez une heure, monsieur, annonça l’employé. Bonne visite.

Langdon avait oublié que l’accès à la fameuse Bibliothèque baroque était limité à une heure. Si Katherine lui avait envoyé ce message de cette salle, son temps était largement écoulé. Faites qu’elle soit ici… quelque part !

Langdon passa les grandes portes et entra. Jorge Luis Borges avait bien raison, c’était la plus belle bibliothèque d’Europe.

Malgré son angoisse, Langdon fut une nouvelle fois médusé par la magnificence de cette longue salle étroite, avec ses fresques au plafond, montrant des chérubins en suspension dans l’azur immaculé des cieux et baigné de soleil. Le trompe-l’œil était si réussi qu’on avait l’impression que de véritables rayons de lumière traversaient les coupoles peintes.

Hauts de dix mètres, les murs étaient couverts par plus de vingt mille livres. L’odeur de parchemin, immanquable, provenait du second niveau où étaient conservés les ouvrages les plus anciens, ceux avec des dos blancs et des inscriptions rouges, accessibles uniquement par un escalier dissimulé menant à un balcon qui faisait le tour de la bibliothèque. Les motifs du parquet étaient aussi travaillés que ceux de la Grande Galerie du Louvre.

Langdon fit quelques pas dans la salle et scruta la foule de visiteurs. Aucune trace de Katherine. Il se fraya néanmoins un chemin entre la série de globes anciens, qui s’étendaient jusqu’au fond de la bibliothèque. Entre chaque globe terrestre, des écriteaux portaient un pictogramme évident :

[image: Ecriteau avec cigarette barrée, signifiant interdiction de fumer.]

Qui irait gratter une allumette dans un endroit pareil !

Alors qu’il continuait d’avancer dans la longue salle, le clou de la visite apparut, cerné dʼadmirateurs.

La Bible du diable.

Le livre monumental était enchâssé dans un cube en plexiglas aussi grand qu’une cabine fumeur d’aéroport. Tout autour, les touristes prenaient des photos du mystérieux codex qui était présenté ouvert à la page de sa fameuse illustration, celle du diable accroupi avec son pagne d’hermine. Langdon jeta à peine un coup d’œil à l’œuvre, mais inspecta encore une fois la foule.

Katherine, où es-tu ?

La plupart des gens étaient emmitouflés dans leur manteau, certains soufflaient sur leurs mains, frigorifiés. Le Clementinum ne chauffait pas la bibliothèque – du moins pas assez pour s’y sentir bien. C’était volontaire, avait expliqué Langdon à Katherine. Pour accélérer le turn-over – la même stratégie que dans les fast-foods !

— Katherine ? appela Langdon.

Plusieurs touristes se retournèrent, étonnés. Quelques-uns le regardèrent avec insistance, comme si son visage leur était familier. Mais personne ne lui répondit.

Elle est peut-être déjà repartie ?

Il leva les yeux vers le balcon désert.

— Katherine Solomon ? appela-t-il de nouveau, cette fois plus fort.

Un gardien s’approcha et le pria de se taire, car il était dans une bibliothèque. Langdon acquiesça et continua de scruter la pièce dans toutes les directions. Après deux tours dʼinspection, Katherine demeurait introuvable.

Son cœur se serra. Cette ville était immense. Et il n’avait plus le moindre indice.

Où es-tu ?

*

Pas de sirène. Pavel s’était arrêté devant le Clementinum. L’alerte bleue avait déjà bipé quatre fois, via des témoins différents.

Un conducteur de tramway près du Théâtre national avait repéré Langdon marchant vers le nord le long de la Vltava.

Un chauffeur de taxi sur la place de la Vierge-Marie l’avait également vu entrer dans le Clementinum.

Une bonne cachette, songea Pavel en se disant que le professeur devait bien connaître ce bâtiment historique. Peu importe. J’ai des yeux partout !

Le lieutenant entra dans le hall et montra la photo de Langdon à la guichetière. Non seulement elle le reconnut mais elle savait exactement dans quelle salle il s’était rendu.

Il est à moi ! Discrètement, il vérifia que son arme était chargée et pressa le pas dans le couloir.

— Barokní knihovna ? cria-t-il au gardien. La Bibliothèque baroque ? C’est par où ?
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Mark Dole connaissait quasiment tous les employés de la Random House Tower, et il n’avait jamais vu les deux hommes qui venaient d’entrer avec un pass.

Ces deux-là débarquaient en pleine nuit, juste après le retour de Jonas Faukman. Bien que cela soit bizarre en soi, le plus surprenant était leur tenue noire. Des militaires ?

— Messieurs ! lança Dole en se levant. Je peux vous aider ? Et qui vous a donné ce badge ?

— On a une urgence, répondit le plus costaud, en se dirigeant vers Dole. (Il portait un gros sac à dos.) On a reçu une alerte. Un problème avec l’amortisseur harmonique du bâtiment.

Il fallut un petit temps à Dole pour comprendre à quoi l’homme faisait allusion. Comme la plupart des gratte-ciel de Manhattan, la tour était équipée de ce dispositif, une masse oscillante sur vérins montée dans les derniers niveaux, qui limitait les mouvements de l’édifice en cas de vents puissants ou de séismes. À la Random House Tower, deux réservoirs d’eau de huit cents tonnes jouaient ce rôle, suspendus comme des pendules au cinquantième étage.

Un problème ? Pourquoi je n’ai reçu aucune alarme ?

— Il faut évacuer tout le monde. Comment peut-on accéder là-haut ? insista le type en arrivant à la hauteur de Dole.

— C’est curieux parce que…

En un éclair, le poing de l’homme jaillit et frappa Dole au sternum. Le gardien tomba à la renverse derrière son comptoir, suffoquant. La seconde suivante, il sentit le canon d’une arme contre sa poitrine.

— Plus un bruit, murmura l’homme pendant qu’il récupérait le pass de Dole dans la poche de sa chemise et le remettait à son complice.

Haletant, le gardien resta immobile et fixa le plafond au-dessus de lui, le souffle coupé. Il entendit des pas précipités puis une série de bips familiers : l’autre individu venait d’utiliser sa carte pour franchir le portique de sécurité et fonçait vers les ascenseurs.

— Tu vas rester allongé ici bien sagement, lui souffla le gars au-dessus de lui. Et il ne t’arrivera rien de mal.

Il lui attacha les mains dans le dos, récupéra sa casquette et s’assit tranquillement au comptoir avec son arme sur les cuisses.

À chaque inspiration, la poitrine de Dole lui envoyait des décharges de douleur. En dix secondes, ces deux hommes avaient pris sa place, volé sa carte magnétique et obtenu l’accès à toute la tour.

*

Au troisième étage, Jonas Faukman sortit de l’ascenseur et se dirigea vers la grosse porte de métal où il était inscrit Data Security Center. Comme il fallait un pass spécial pour accéder à cette partie de la tour, Faukman tambourina contre le battant.

Alex Conan lui ouvrit, les yeux hagards, hirsute, comme s’il sortait d’un champ de bataille.

— Enfin, vous êtes là !

— Des nouvelles de Langdon et de Katherine ? s’enquit Faukman, affolé au souvenir des paroles du technicien : « Les pirates qui ont effacé votre manuscrit… je crois quʼils ont tué l’un de vos auteurs. »

— Je vais tout vous expliquer. Et il y a une bonne nouvelle. Personne n’est mort. Je me suis trompé.

Faukman manqua défaillir de soulagement. Courbé en deux, les mains sur les genoux, il prit de grandes inspirations. Dieu soit loué !

— C’est Langdon que j’ai cru mort, poursuivit Alex en faisant entrer Faukman. Je viens de parler au directeur du Four Seasons. Ils ont eu des problèmes là-bas, mais il m’a confirmé que Robert Langdon est bien vivant. Bien qu’il ait quelques soucis avec les autorités locales.

Quel genre de soucis ? En tout cas, Langdon était vivant ; c’était l’essentiel.

Ragaillardi par cette bonne nouvelle, Faukman suivit Alex dans le dédale bourdonnant des rangées de serveurs qui occupaient la salle du sol au plafond. Ils débouchèrent dans un espace libre où trônait une grande console bardée de moniteurs en demi-cercle. Faukman eut l’impression de pénétrer dans une salle de contrôle de la NASA.

Sur le mur, une grande affiche sous cadre montrait le naufrage d’un transatlantique sombrant dans une mer de chiffres 1 et 0. La légende indiquait : Loose Bits Sink Ships. Ce pastiche du slogan de la Seconde Guerre mondiale Loose Lips Sink Ships était explicite. Perdre des données = danger !

Le mal est fait ! songea Faukman avec amertume. Le manuscrit a bel et bien disparu dans les abysses.

Alex approcha un fauteuil et les deux hommes s’installèrent l’un en face de l’autre.

— Il s’est passé beaucoup de choses. Je vais commencer par le début, dit le technicien.

« Commencer par le début », d’après son expérience d’éditeur, c’était la pire façon de raconter une histoire. Mais Faukman s’abstint de faire le moindre commentaire.

— Je ne voulais pas vous dire tout ça par téléphone… Après votre disparition, j’ai pris peur et j’ai voulu prévenir Katherine Solomon, l’informer que des pirates s’en étaient pris à son manuscrit et que sa vie était peut-être en danger.

— D’accord.

— J’ai consulté sa fiche, trouvé son numéro de portable, l’ai appelée mais elle n’a pas décroché. Pareil pour Robert Langdon. Voyant que je n’arrivais à joindre aucun de vous trois, j’ai paniqué et j’ai tenté de me connecter à vos téléphones pour connaître leur position exacte.

— Vous pouvez faire ça ?

— Je nʼai pas réussi pour le vôtre. Ni pour celui du Dr Solomon, répondit le technicien en pianotant sur son clavier. Mais pour M. Langdon, ça a été facile. J’ai remarqué qu’il avait une adresse e-mail sur iCloud et qu’il avait choisi le même mot de passe pour tous ses fichiers sur notre serveur. C’est une erreur grossière pour quelqu’un d’aussi intelligent, surtout quand on voit la faiblesse du machin : Dauphin123.

Dauphin123 ? C’était ça son mot de passe ? Faukman secoua la tête. Personne ne lit donc les consignes de sécurité ? À Harvard, Robert Langdon était surnommé « Le dauphin » parce qu’il était le meilleur nageur de son équipe de water-polo. Malheureusement, il était un brin technophobe – ce qui n’avait au fond rien d’extraordinaire. Quand on était un expert du passé, on se méfiait de la technologie moderne. Robert a toujours un Rolodex et une montre Mickey !

— J’étais super inquiet, poursuivit Alex. Alors j’ai utilisé le mot de passe de M. Langdon pour entrer dans son appli « Localiser mon iPhone ».

L’informaticien tapa encore quelques instructions au clavier et une carte de Prague s’afficha.

— D’après iCloud, le téléphone était totalement hors ligne, ce qui est très inhabituel. Et quand on regarde sa dernière position connue… on trouve un truc plutôt troublant. (Alex zooma sur la carte.) D’après l’appli, à 7 h 02 ce matin, heure locale de Prague, l’appareil était précisément… ici. (Il montra un petit point bleu.) Puis plus rien.

Faukman plissa les yeux.

— Ce machin dit qu’il était dans la Vltava ?

— Exactement ! Et comme l’attaque des hackers était de niveau militaire, et que Langdon ne répondait plus, j’ai cru…

— Qu’il s’était noyé ? Langdon est un excellent nageur ! Il a peut-être jeté son téléphone à l’eau.

— C’est ce que j’ai voulu croire, mais dans ce cas, la trace du téléphone aurait été une ligne droite. Or là, ça fait des zigzags, parfois même ça repart en sens inverse. Tout ça avant de disparaître d’un coup. Comme si Langdon avait été emmené au milieu de la rivière, balancé par-dessus bord puis qu’il avait essayé de rejoindre la rive à la nage et s’était finalement noyé, emportant avec lui son téléphone.

Faukman comprenait pourquoi Alex s’était affolé, mais le lien de causalité entre « la dernière position connue d’un téléphone » et l’assassinat de son propriétaire était mince. En même temps, leurs deux portables – celui de Langdon et le sien – étaient en ce moment au fond de l’eau en deux endroits de la planète. Cela aussi pouvait donner matière à interprétation.

— J’ai surréagi, je le reconnais. Mais maintenant que je sais qui nous a piratés, il y avait de quoi s’inquiéter.

— Vous avez trouvé de qui il s’agit…, s’impatienta Faukman.

— C’est justement pour obtenir des pistes que je voulais parler à Katherine Solomon. Il fallait que je sache qui, selon elle, pouvait lui en vouloir. Je comptais préparer un programme pour chercher des traces numériques spécifiques.

Bon Dieu ! Trop long ton récit, gamin ! Si j’étais ton éditeur, je t’aurais coupé tout ça ! Dis-moi à qui on a affaire !

— Enfin, je n’ai pas eu le temps de m’y mettre, parce que ma recherche via FTK a trouvé un truc. L’un des IoC de ce piratage avait un match dans MISP et…

— Alex, c’est du charabia.

— En gros, ceux qui ont hacké PRH étaient pressés ! Pour gagner du temps, ils ont repris des lignes de leur propre code, des bouts qu’ils avaient déjà utilisés pour d’autres attaques. Du copier-coller, si vous préférez. C’est rapide, mais risqué parce que…

Le technicien se leva d’un bond, regarda les rangées de racks qui menaient à la porte d’entrée.

— Allison ? appela-t-il.

— Qui c’est ?

— Ma cheffe. Soit elle est arrivée en avance, soit c’est mon imagination. (Il consulta sa montre.) Vous n’avez pas entendu la porte biper ?

Faukman secoua la tête. Je n’entends plus rien depuis le 5 octobre 1987. Pink Floyd. Au Madison Square Garden, quatrième rang. Gilmour à son meilleur !

— Attendez-moi ici, annonça Alex en s’éloignant vers le labyrinthe de serveurs.

Je rêve !

Dix secondes plus tard, Alex Conan revint en haussant les épaules.

— Fausse alerte. Je deviens totalement parano, ce soir. (Il se rassit, visiblement inquiet.) Les gens qui nous attaquent ne sont pas des rigolos. (Alex approcha son fauteuil d’un terminal et fit signe à Faukman de le rejoindre.) Je vais vous montrer. Vous n’allez pas en revenir…

Le jeune homme ouvrit un navigateur internet. Mais Faukman lui saisit le bras pour l’arrêter. Plus un mot !

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Pardon, répondit Faukman, d’une voix forte et claire. Je veux juste vérifier quelque chose en ligne.

Il porta son doigt à sa bouche, faisant signe à Alex de se taire. Faukman prit le clavier et tapa dans la barre de recherche :

Nous ne sommes pas seuls ici… Faites comme moi.

Le technicien regarda Faukman les yeux écarquillés de terreur.

Oui, moi aussi j’ai les jetons ! Ce n’était pas l’imagination d’Alex. La porte avait bien été ouverte. Et quelqu’un se cachait derrière eux.

Et il nous écoute. Quelques instants plus tôt, Faukman avait remarqué un reflet bleu, à peine perceptible, sur la vitre de l’affiche du bateau en train de couler. Finalement, avoir édité des romans d’espionnage me sert à quelque chose ! Cela aurait pu être la marque d’un laser de visée, mais il était bleu, pas rouge, et il était pointé sur du verre.

— Ce site est intéressant, poursuivit Faukman en effaçant son premier message pour en taper un autre.

Qui nous a piratés ?

Alex était tout pâle quand Faukman tourna le clavier vers lui.

Le jeune homme prit une grande inspiration et écrivit sa réponse. Faukman observa les mots avec les traits d’union. Il regarda le technicien d’un air interrogateur et demanda, juste avec des mouvements de lèvres : « C’est quoi ? »

Alex écrivit de nouveau, cette fois un acronyme.

Faukman se raidit. Non…

À un autre moment, l’éditeur n’y aurait pas cru, mais après les événements de la nuit, cet acronyme expliquait beaucoup de choses.

Merde !

Comment se sortir de cette situation ? Par les mots, peut-être. Il était doué pour ça. Et aussi en jouant sur la différence subliminale entre deux notions intriquées.

Mensonge et désinformation.
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Dans la Bibliothèque baroque, Langdon scruta encore une fois la foule. Il devait se rendre à l’évidence : il était arrivé trop tard.

Elle est repartie.

Deux heures s’étaient écoulées depuis que Katherine lui avait envoyé ce message crypté, l’incitant à la rejoindre. Même si elle était venue ici, son billet avait expiré et les gardiens l’avaient forcée à quitter la salle.

Dans le cube en plexiglas, le diable en couche-culotte semblait le narguer. Hier, Katherine et lui se trouvaient à cet endroit même, main dans la main, ravis d’évoquer les mystères entourant ce livre unique en son genre.

Si Katherine avait été intriguée par ces légendes, c’était surtout la magnificence de cette salle qui l’avait subjuguée. Elle lui avait demandé de lui parler des motifs du parquet, des fresques et du « faux balcon », comme elle appelait la passerelle ouvragée qui courait au-dessus de leur tête.

— Pourquoi « faux » balcon ? lui avait-il demandé.

— C’est juste de la déco, non ? Regarde, il n’y a pas de moyen d’accès. Pas d’échelle, pas de porte.

Langdon s’était esclaffé. Les scientifiques et leur don d’observation ! Aucun des touristes qui admiraient les circonvolutions de cette coursive ne remarquait cette bizarrerie.

— Suis-moi, lui avait-il murmuré en désignant le mur sur sa droite.

Il l’avait entraînée vers le coin de la bibliothèque, puis, après s’être assuré que tout le monde n’avait d’yeux que pour la Bible, il avait attrapé une petite poignée dissimulée sous une étagère et l’avait tirée à lui. Le rayonnage entier avait pivoté sur ses gonds, révélant une niche où se trouvait un escalier en colimaçon.

— Dès qu’il y a un truc caché, tu es au courant ! avait-elle lancé, amusée.

Une voix autoritaire retentit dans la salle et ramena brusquement Langdon à la réalité.

— Dámy a pánové ! cria quelqu’un. Opusťte výstavu ! Požární poplach !

Les visiteurs tchèques échangèrent des regards inquiets et se dirigèrent aussitôt vers les portes. Sans trop comprendre, les touristes étrangers suivirent le mouvement.

— Alerte au feu ! hurla encore la voix. Rejoignez la sortie ! Tout de suite !

Un incendie ? Langdon ne sentait aucune odeur de fumée.

Il regarda les gens qui se pressaient vers l’unique porte de la bibliothèque. Derrière la foule, dans le couloir, il aperçut un homme musclé en tenue bleu marine qui supervisait l’évacuation… et surveillait tous ceux qui sortaient. Il en arrêtait même quelques-uns au passage pour observer leur visage de près.

Le lieutenant Pavel !

Comment l’avait-il retrouvé aussi vite ? Comment savait-il qu’il était ici ?

C’est une fausse alerte. Un piège !

Pavel lui avait déjà tiré dessus dans le Labyrinthe des miroirs, il n’hésiterait donc pas à le descendre une fois que la dernière personne aurait quitté la bibliothèque.

Langdon examina la salle, l’enfilade de globes terrestres, la vitrine de la Bible du diable. Aucune échappatoire. Il regarda le balcon et se dirigea vers la porte dérobée derrière les rayonnages.

Malheureusement, il n’y avait aucune issue là-haut. C’est une vraie souricière ! Se cacher dans l’escalier lui laisserait toutefois quelques minutes de répit. Les vigiles du musée le trouveraient, évidemment, mais cela valait mieux qu’être tout seul avec ce maniaque de la gâchette.

Discrètement, Langdon s’écarta de la foule. Arrivé à l’angle de la bibliothèque, il tira le rayonnage de livres.

Celui-ci ne bougea pas.

Il fit un nouvel essai.

Ils ont fermé la porte ?

Pourtant, installer un cadenas n’avait pas grand sens. Et, hier encore, la porte était ouverte quand lui et Katherine…

Une pensée lui traversa l’esprit.

À moins que…

Le souffle court, Langdon sʼapprocha et chuchota :

— Katherine ?

Il entendit bouger à l’intérieur de l’alcôve, comme si on détachait quelque chose qui retenait le panneau. La seconde suivante, celui-ci pivota.

Katherine le regardait, les yeux brouillés de larmes.

Il referma la porte derrière lui et la prit dans ses bras. Il l’entendait sangloter dans l’obscurité.

— Dieu soit loué ! bredouilla-t-elle. Je te croyais mort.

— Tout va bien, je suis là.
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Katherine serrait Langdon contre elle. Trop émus pour parler, ils étaient sains et saufs, et pour un instant encore à l’abri du chaos qui régnait de l’autre côté.

J’ai cru ne jamais te revoir, songeait Katherine.

Cela faisait une éternité qu’elle se tenait cachée là, terrifiée, dévastée par le chagrin. Elle pensait avoir perdu l’homme qu’elle aimait. Un coup cruel du destin. Depuis des années, Katherine était attirée par le charme débonnaire de Langdon, mais elle s’était interdit d’y succomber. Sans doute avait-elle eu peur de le perdre comme ami. Pourtant, chaque fois que leurs chemins se croisaient, elle espérait en secret qu’un jour les planètes seraient alignées et que le temps de l’amour succéderait à celui de l’amitié.

Et ce jour était enfin arrivé.

Submergée par l’émotion, elle étreignait de toutes ses forces Langdon, savourant son contact, la chaleur de son corps.

— Tu grelottes, murmura-t-il. Où est ton manteau ?

— Je m’en suis servie pour attacher la porte. (Elle avait fixé une manche à la rampe de l’escalier et l’autre à la poignée intérieure du rayonnage.) C’était la seule cachette possible.

— Mais pourquoi tu t’es cachée ? demanda-t-il, déconcerté.

Katherine lui expliqua qu’elle avait reçu un message affolé d’un informaticien de PRH. Un certain Alex. Lorsqu’elle l’avait rappelé, il lui avait appris que le serveur de la maison d’édition avait été piraté et que toutes les versions de son manuscrit avaient été effacées.

— Quoi ? Ton manuscrit a disparu ?

— Apparemment. Et le gars était terrifié. C’est alors qu’il m’a dit… (Katherine s’interrompit avant de reprendre) que tu t’étais noyé.

*

Langdon s’écarta, tâchant de distinguer le visage de Katherine dans la pénombre.

— Il t’a dit que j’étais mort ?

— C’est ce qu’il croyait, oui. Il a tracé ton téléphone et il a borné au milieu de la Vltava… puis le signal s’est arrêté. J’étais trop sous le choc pour lui poser des questions. Il a voulu que je me débarrasse de mon portable au plus vite, et que j’aille me cacher quelque part en attendant d’en savoir davantage. À part moi, il n’avait plus de nouvelles de personne. Il n’arrivait pas non plus à joindre Jonas. Il avait brusquement disparu ! Ceux qui ont effacé mon manuscrit nous pourchassent tous les trois !

Langdon n’en croyait pas ses oreilles. Jonas ?

— Pourquoi quelqu’un s’intéresserait-il à ton manuscrit ? Ou à l’un de nous trois ?

— Je n’en sais rien, répondit-elle en se blottissant contre lui. Tu es vivant ! Je suis tellement soulagée.

Il sentait la douce odeur de ses cheveux contre sa joue.

— Katherine… je ne sais pas ce qui se passe… je suis désolé pour toutes ces frayeurs. (Il tut les événements de la matinée. L’urgence était de sortir de là.) Tu es certaine que ton manuscrit est perdu ?

— D’après Alex, oui. Il a été effacé partout. Heureusement que ce matin, avant de quitter l’hôtel, j’ai décidé, en voyant le business center désert, de l’imprimer pour toi. Pour que tu puisses le lire.

Quelques jours auparavant, Katherine lui avait dit qu’elle était prête à lui donner une copie. Mais que, pour ne pas froisser son éditeur, elle devait lui envoyer son manuscrit en premier. Et ce matin, c’était chose faite…

— J’ai donc lancé une impression. Et au moment de remonter dans la chambre pour laisser le texte au coffre, il y a eu une alarme incendie et tout le monde a été évacué. Moi y compris !

Katherine était donc à l’hôtel, dans le business center, quand Langdon avait actionné l’alarme incendie !

— Cette sortie papier, tu as pu la mettre en sécurité ?

— Elle est dans mon sac ! Quand j’ai dit à Alex que je l’avais sur moi, il m’a affirmé que c’était le seul exemplaire qui restait. Et qu’il fallait que je le cache. Comme je descendais la rue à ce moment-là, j’ai pensé à venir ici.

Langdon la serra plus fort contre lui.

— Je savais que tu étais en vie, Robert. Je le sentais dans ma chair. Même si Alex pensait que tu t’étais noyé. Il fallait que je te dise où j’étais, mais Alex m’avait prévenue qu’on surveillait sans doute nos communications.

— Alors tu m’as envoyé cet e-mail avant de te débarrasser de ton téléphone.

Petit à petit, des pièces du puzzle se mettaient en place.

— Oui. Codex XL en énochien, cela me paraissait suffisamment obscur. Et je savais que tu comprendrais.

Langdon esquissa un sourire.

— Vous êtes très futée, docteur Solomon.

— En fait, c’était tout simple, dit-elle en l’embrassant tendrement sur la joue. Je me suis juste demandé ce que toi, tu ferais à ma place.

*

Dans le couloir, devant les portes de la Bibliothèque baroque, Pavel observait chaque visiteur qui sortait.

Où est Langdon ?

Cinq minutes plus tôt, il avait montré sa photo au gardien à l’entrée, qui lui avait confirmé que l’Américain était dans la salle, et qu’à sa connaissance il y était toujours.

Où est-il ?

— Il y a une autre sortie ? s’enquit Pavel. Jiný východ ?

Le gardien, inquiet, secoua la tête.

— Žádný tu není.

Pavel pénétra dans la bibliothèque, un espace tout en longueur, aux murs couverts de rayonnages. Aucune cachette possible. Au sol, une enfilade de globes terrestres anciens menait à une sorte de grande vitrine. Impossible de se dissimuler derrière.

C’est alors que Pavel remarqua le balcon.

On se croit malin, professeur ?

La passerelle était assez haute. En s’allongeant à plat ventre, Langdon aurait été invisible d’en bas. Pavel scruta la salle à la recherche d’une porte, d’un escalier.

Il appela le gardien.

— Comment on accède là-haut ? demanda-t-il en se plantant devant l’employé.

Le gardien montra l’angle de la pièce, sur la gauche.

— Il y a un accès dans le rayonnage… et un escalier derrière.

Pavel passa en revue ses options.

— Fermez la bibliothèque ! ordonna-t-il. Sortez et verrouillez les portes. L’homme est extrêmement dangereux. N’ouvrez sous aucun prétexte. Quoi que vous entendiez. Même s’il y a des coups de feu. C’est clair ?

L’employé pâlit, hocha la tête et s’en alla sans demander son reste. Il attrapa les battants et ferma la porte. Puis le cliquetis des serrures résonna dans la salle déserte.

Une fois seul, Pavel contempla la bibliothèque.

Maintenant, c’est entre vous et moi, professeur. Et cette jolie pièce sera votre cercueil.
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La synagogue Vieille-Nouvelle se trouvait au cœur de Josefov – autrefois le ghetto juif de Prague. Plus ancienne synagogue d’Europe encore en activité, elle avait été, depuis le xiiie siècle, le témoin silencieux des tumultes de l’Histoire. Malgré l’urbanisation et les bouleversements que la ville avait connus, le bâtiment était resté debout, symbole de résilience de la foi et de la tradition.

D’après la légende, ses pierres provenaient de l’ancien Temple de Jérusalem détruit. Les anges les avaient apportées pour la construction de la synagogue sous condition : elles devaient retourner dans la ville sainte à l’arrivée du Messie. Beaucoup d’historiens pensaient que ce « sous condition » formel – al tnaï en hébreu – avait été confondu avec alt-naï en yiddish, qui signifiait littéralement « vieux-nouveau », d’où le nom inhabituel de cet édifice.

Une oasis spirituelle… dans le désert du matérialisme, songea le Golěm en contemplant la façade flanquée des boutiques Hermès, Montblanc et Valentino. Le monde moderne avait peu à peu grignoté l’ancien ghetto, engloutissant ses sombres demeures, ses rues dangereuses où patrouillait le golem de la mythologie – qui avait été créé ici même, à la Vieille-Nouvelle.

D’une certaine manière, le Golěm était lui aussi né dans cette synagogue. Peu après son arrivée à Prague, en passant par hasard devant le temple, il avait entendu un guide raconter l’histoire du grand protecteur du ghetto – l’âme d’un gardien enchâssée dans un corps d’argile. L’histoire trouvait d’étranges échos en lui. Attiré par une force invisible, le Golěm était alors entré dans le temple.

À l’intérieur, l’air était immobile et chargé d’une énergie occulte. Derrière l’autel, l’Aron Kodesh, l’arche sainte, abritait les rouleaux de la Torah, symbolisant le dialogue éternel entre le terrestre et le divin. Le Golěm s’était aussitôt senti apaisé par le silence et la pénombre. Assis sur un banc au bois usé par des générations de croyants, sous la lumière tamisée des lustres médiévaux, cʼest là qu’il avait trouvé une brochure d’information. Et il avait commencé à la lire…

Il avait été fasciné par le mythe du golem et de son créateur, un puissant rabbin – Judah Lœw ben Bezalel – surnommé le Maharal de Prague. En plus d’être un grand spécialiste du Talmud, l’homme était mathématicien, astronome, philosophe et kabbaliste. Il avait écrit des textes très importants, dont le Gour Arié.

Le Golěm avait acheté cet ouvrage à la boutique de la synagogue et l’avait lu le soir même. En découvrant ces mots anciens, il s’était reconnu dans chaque page… on y révélait la réalité – sa réalité !

Il y a plusieurs substances de l’être.

Gouf, nefesh, séchel…

Une âme solitaire peut fusionner avec une autre enveloppe pour engendrer une nouvelle entité.

Yesodot, ta’arovot, tarkovot.

Les âmes peuvent se réincarner indéfiniment.

Le guilgoul ha-neshamot.

Cette nuit-là, alors qu’il étudiait le cycle des âmes, une similitude l’avait frappé : comme le golem originel, il s’était matérialisé dans ce royaume, avec clarté, sans signe avant-coureur, une âme vierge s’éveillant soudain sous une forme physique totalement nouvelle et étrangère.

Il se souvint de sa première manifestation dans cet hôpital psychiatrique. Devant un acte d’une cruauté indicible, le Golěm s’était incarné, naissant du néant, plein de courroux… une femme sans défense était rouée de coups par une infirmière. Il s’était jeté sur cette dernière, l’avait plaquée au sol et lui avait brisé le cou.

Puis il s’était tenu au-dessus de sa victime, savourant sa victoire, son sentiment de puissance après ce premier service rendu dans ce royaume. La femme qu’il avait sauvée n’avait pas eu conscience de son geste chevaleresque. Pas plus qu’elle n’avait eu conscience qu’il emportait son corps meurtri sur le lit, où il avait soigné ses blessures avant de disparaître dans les ténèbres. Alors il avait commencé à voir qui il était et à comprendre pourquoi il avait été appelé.

Je suis son protecteur.

Depuis, il était son ange gardien au cœur des murs de sa prison, aux aguets dans l’ombre, veillant sur elle. Et c’est en lisant le texte du rabbin Lœw, cette nuit-là, qu’il avait su pourquoi cette légende juive lui paraissait si familière, ce qu’il faisait à Prague et quelle était sa véritable nature.

Je suis le Golěm.

Il songea à ce monstre d’argile s’animant soudain avec en tête une seule pensée, une seule certitude : être un protecteur.

Son histoire est mon histoire.

Comme l’ancien monstre d’argile, le Golěm était un paria, condamné à vivre dans la solitude. Lui aussi devait lutter pour rester sain d’esprit. Parfois, il aurait aimé que l’on connaisse son sacrifice, mais ce monde n’était pas le sien. C’était celui de Sasha, et il s’y déplaçait invisible, inconnu de tous.

Aujourd’hui, un nouveau défi attendait le Golěm. Il avait tué le mentor de Sasha et son amant – deux monstres qui avaient abusé de sa confiance –, pourtant elle ne devait pas savoir ce qu’il avait fait pour elle.

Elle ne me le pardonnerait pas… jamais elle ne pourrait comprendre.

Pour cette raison, le Golěm avait pris les mesures qui s’imposaient. Avec douceur, il avait enfermé Sasha dans les ténèbres, là où elle ne pouvait comprendre ce qui se passait, ni ce qu’il allait faire.

Alors qu’il se dirigeait vers la synagogue d’une démarche mal assurée, il se sentait lourd, mais son fardeau n’était pas seulement mental. Les poches de son manteau étaient pleines : son taser Vipertek, son couteau rétractable et sa baguette pour repousser l’éther – dont il aurait sans doute besoin.

Juste avant d’arriver au temple, le Golěm tourna à gauche dans la rue Široká. Aujourd’hui, il ne se rendait pas à la synagogue, mais juste à côté, sur un lopin de verdure entouré d’un haut mur.

À la fois craint et respecté, l’endroit était connu du monde entier… la terre des fantômes.
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En d’autres circonstances, le lieutenant Pavel aurait pu être sensible au calme et à la paix qui émanaient de cette vénérable bibliothèque, mais aujourd’hui l’action primait. La rage lui brûlait les entrailles, avec une ardeur qu’il n’avait jamais connue.

Il a assassiné mon oncle !

— Langdon ! cria-t-il dans la salle déserte, arme au poing, en scrutant la passerelle. Je sais que vous êtes là. Montrez-vous !

Aucun mouvement là-haut.

Juste le silence.

— Debout !

Pavel tourna lentement sur lui-même, suivant les contours du balcon de la pointe du canon.

Rien.

Il pivota vers l’angle de la salle où, selon le gardien, se trouvait l’escalier. Il s’approcha sans bruit, repéra la portion de rayonnage qui faisait office de porte. Il attrapa la poignée et la tira à lui. Le battant bougea d’un centimètre puis s’immobilisa.

Il fit une seconde tentative. Quelque chose le bloquait de l’intérieur.

De toutes ses forces, il tira sur la poignée, qui s’arracha soudain du bois. Déséquilibré, il tomba à la renverse. Le choc réveilla aussitôt son mal de crâne.

Furieux, Pavel se releva, visa le rayonnage et pressa la détente. Dans un bruit assourdissant, la balle traversa les livres et claqua sur un obstacle métallique de l’autre côté – peut-être l’escalier dont lui avait parlé le gardien ?

Il n’entendit pas de corps tomber au sol. Il songea un instant à vider son chargeur sur la porte, puis il se ravisa.

Trpělivost, lui souffla le fantôme du capitaine. La patience est la meilleure des armes.

Pavel baissa son pistolet.

Le personnel du musée n’avait pas rappliqué en entendant la détonation ; il avait donc les mains libres – et le temps. Déjà, une idée germait dans sa tête.

Au fond de la salle, une vieille échelle était adossée contre un mur. Elle servait à atteindre les ouvrages en hauteur, mais n’était pas assez grande pour accéder au balcon.

Il regarda la grosse vitrine. Le cube en plexiglas semblait solide – épais, à l’épreuve des balles – et presque aussi haut que Pavel. Cela ferait une base parfaite pour surélever l’échelle. Il pourrait alors grimper sur la passerelle, faire le tour pour rejoindre le sommet de l’escalier… et attaquer Langdon par le dessus.

Trpělivost. Oui, mon oncle, patience.

*

Dans l’alcôve, Katherine et Langdon, terrifiés, s’étaient recroquevillés quand la balle avait heurté une marche en métal, juste sous eux, provoquant une gerbe d’étincelles.

Une minute plus tôt, lorsqu’ils avaient entendu les ordres de Pavel et les portes se fermer à clé, Langdon avait rattaché la parka de Katherine le plus solidement possible à la rampe. Puis ils étaient montés jusqu’au petit palier à mi-hauteur dans l’escalier et avaient attendu, prêts à se sauver dans un sens ou dans l’autre. Pavel venait de prouver qu’il tirerait d’abord et discuterait ensuite.

Nous sommes coincés !

Le coup sur la tête l’avait sans doute rendu fou, ou alors il avait le feu vert pour les tuer. Mais le feu vert de qui ? Étant donné les derniers événements, Pavel avait peut-être pour mission de récupérer le manuscrit de Katherine et de le détruire.

Et de nous éliminer aussi.

Leur unique espoir était de contacter l’ambassade ou la police locale. Mais ils n’avaient plus de téléphones. Et s’ils appelaient au secours, seul Pavel les entendrait.

— Ça va ? murmura-t-il dans l’obscurité.

— Pas du tout. Et toi ?

Langdon chercha la main de Katherine et la serra.

— Attends-moi ici, je vais voir si je peux trouver une sortie…

À tâtons, il gravit le petit escalier jusqu’à une trappe tout en haut. Il la poussa doucement, le carré de bois se souleva.

Un rai de lumière perça l’obscurité. En clignant des paupières, il fit encore pivoter le panneau pour agrandir l’interstice. Il examina le balcon, cherchant une issue, n’importe laquelle, ne serait-ce qu’une fenêtre. Aucune échappatoire n’était visible. Juste des étagères remplies de livres, qui montaient jusqu’aux fresques du plafond.

Langdon retira la trappe et la posa avec précaution sur la passerelle. Il monta encore une marche afin de voir le rez-de-chaussée. Il aperçut Pavel en bas qui lui tournait le dos. Il avait le visage plaqué contre la vitre en plexiglas… comme s’il voulait examiner de près la Bible du diable.

C’était curieux. Pavel n’était pas du genre à s’intéresser à un vieux codex, surtout en ce moment. Il avait d’autres chats à fouetter. Puis Langdon entendit des crissements et vit le cube massif bouger de quelques centimètres. Le lieutenant tentait de déplacer la vitrine !

Ce truc doit peser cinq cents kilos !

Son cœur se serra en voyant les profondes rayures que laissait l’objet sur le magnifique parquet. Puis il aperçut l’échelle posée au sol à côté du cube… Il veut grimper ! Le plexiglas était assez solide pour le supporter. À chacune de ses poussées, le cube se décalait de quelques centimètres, se rapprochant inexorablement de la passerelle. Cela allait lui demander un certain temps et beaucoup d’opiniâtreté, mais apparemment Pavel avait appris la patience.

S’il nous déloge de notre cachette, nous sommes perdus.

Il fallait trouver une solution. Langdon leva les yeux, comme il le faisait souvent quand il cherchait l’inspiration. Il contempla la fresque colorée au-dessus de sa tête, toujours aussi fasciné par la beauté de l’œuvre : des saints jésuites occupés à lire et à écrire au milieu des nuages, pour montrer l’importance du savoir.

Réfléchis, Robert !

Alors que son regard parcourait cette représentation poétique du paradis, un détail incongru attira son attention.

Un petit disque métallique.

Comme un halo…

Il n’avait pas été placé là par l’artiste. Et même si l’objet était parfaitement disgracieux et dénaturait l’œuvre, Langdon eut l’impression que les cieux lui envoyaient un message… lui montraient le chemin du salut.
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L’agent Susan Housemore arriva au bastion U Božích muk. Il n’y avait aucune voiture sur le parking, personne en vue et la porte d’entrée était fracassée. Qu’est-ce qui s’est passé ? Pistolet au poing, elle pénétra avec précaution dans le bâtiment, faisant crisser les éclats de verre.

Avec soulagement, elle constata que la porte de métal avec son panneau Labo était intacte et verrouillée. Elle longea le couloir et inspecta le grand salon et le bureau de Gessner.

Où sont-ils tous passés ?

Elle appela Finch par Signal et lui fit son rapport.

— Je décolle de Londres, répondit celui-ci d’une voix tendue, ce qui ne lui ressemblait pas. Sécurisez les lieux. Personne n’entre ni ne sort. Tuez au besoin.

Et il coupa la communication.

*

Au troisième étage de la Random House Tower, caché derrière une colonne de serveurs, l’agent Chinburg écoutait la conversation entre Jonas Faukman et Alex Conan, à quinze mètres de là.

Le faisceau laser de son microphone était pointé sur la surface la plus plane qu’il avait pu trouver : la vitre d’une affiche où l’on voyait un bateau couler. Coup de chance, l’océan était bleu, ce qui permettait de camoufler le point de son faisceau – bleu lui aussi. Plus important encore, l’illustration se trouvait tout près des deux hommes. Leurs voix faisaient vibrer le verre, ce qui provoquait des microfluctuations du faisceau laser. Celles-ci étaient alors analysées et mesurées par interférométrie et transformées en signal audio.

Chinburg percevait chaque mot très distinctement. Et je ne suis pas le seul à écouter.

Dans son jet privé, quelque part au-dessus de l’Europe, Finch, par connexion satellite, suivait également la conversation. Et il allait être très content, se disait Chinburg. Il y a quelques minutes encore, toute l’équipe craignait que le technicien de PRH ait découvert que Q était derrière le piratage.

On s’est affolés pour rien !

Chinburg gloussait intérieurement en entendant l’éditeur : « Library Genesis ! pestait Faukman. On a été piratés par ces salopards ! Les plus grands voleurs de la planète ! Comment avez-vous pu les laisser entrer, Alex ! »

Chinburg connaissait cette organisation, appelée LibGen par les hackers. Fondée une dizaine d’années auparavant par des scientifiques russes, LibGen était la plus grande « bibliothèque clandestine » pour les œuvres piratées. Malgré de multiples recours en justice des éditeurs, LibGen continuait de sévir grâce à un canevas de sites miroirs et une pléthore de noms de domaines.

Leur technicien s’est trompé. On ne risque rien.

Chinburg était soulagé. Cela aurait pu mal tourner car son équipe de hackers avait réutilisé du code existant pour gagner du temps et avec les nouveaux systèmes de recherche par IA, Q et son département des opérations auraient pu être repérés.

Heureusement, le gars est passé à côté.

Pour Chinburg, l’explication la plus probable était la suivante : LibGen avait dernièrement tenté de pirater PRH et, ce soir, le technicien avait découvert la trace de cette ancienne intrusion et s’était mélangé les pinceaux.

Faukman vitupérait toujours contre LibGen tandis qu’Alex Conan pianotait fébrilement sur son clavier, cherchant sans doute d’autres informations… À moins qu’il ne rédigeât déjà sa lettre de démission.

Allez-y, cherchez, les gars… vous êtes sur la mauvaise piste !

Chinburg sentit son téléphone vibrer. Il regarda l’écran.

Un message de Finch. Apparemment, il en avait assez entendu.

Mission terminée. Quittez les lieux. Plus de contact.

*

Dans le hall au rez-de-chaussée, allongé par terre, les mains attachées dans le dos, Mark Dole s’en voulait d’avoir mal géré la situation.

Ça s’est passé si vite… et j’ai failli à ma mission ! Au moment le plus important !

La brute, qui avait pris sa place derrière le comptoir – ainsi que sa casquette –, était en train de fouiller le portefeuille et le téléphone de Dole en prenant des notes.

Pourquoi n’avait-il pas composé le 911 quand ces types avaient débarqué ? Le poste de police n’était qu’à quelques centaines de mètres. Les agents seraient arrivés en un rien de temps.

L’ascenseur émit un ping. L’autre intrus revenait dans le hall.

— On est bons, annonça-t-il à son comparse. Ils sont convaincus que c’est un site de livres qui les a piratés. Tout est OK.

— Elle est bien bonne celle-là ! (Le gars costaud se leva du siège et s’agenouilla à côté de Dole.) Ton boss est paumé, Mark. J’espère que tu es plus intelligent que lui… du moins assez pour ne jamais raconter qu’on était ici.

L’homme fixait Dole de ses yeux froids.

— Au fait, ajouta-t-il, tes gamins sont super mignons. J’ai vu que tu habites Sunset Park. Brooklyn, c’est pratique et rapide pour venir bosser. Et tu es sur la 46e, tout près du parc. C’est bien pour les gosses. Tu as une belle vie.

Dole comprit le message.

Le type baraqué releva le gardien, lui remit sa casquette sur la tête, le détacha et laissa son portefeuille et son portable sur le comptoir.

— Voilà. Tout est bien qui finit bien. Maintenant, tu peux reprendre ton poste.

Dole regarda les deux hommes traverser le hall d’un pas tranquille. Il y avait quatre portes, deux classiques et deux à tambour. Ils se dirigeaient vers la porte battante par laquelle ils étaient entrés, mais avant qu’ils ne l’atteignent, Dole appuya sur l’un des boutons situés sous son comptoir, verrouillant discrètement toutes les serrures.

Le plus costaud des deux s’aperçut que la porte était bloquée.

— Hé, ouvre-nous !

— Je peux pas, répondit Dole.

L’homme le regarda, incrédule.

— À quoi tu joues ? Tu veux vraiment nous enfermer avec toi ?

— Non, non, se défendit Dole. Pas du tout. Je n’ai pas les commandes des portes. Elles se ferment automatiquement. Un truc écolo. Pour conserver la chaleur du hall. Quand il fait froid dehors, il n’y a que les portes à tambour qui fonctionnent.

— Mais on est passés par cette putain de porte !

— Parce que vous êtes entrés avec un pass. Pour sortir, tous les employés doivent prendre les portes à tambour. Même les connards.

— T’as de la chance qu’on soit pressés ! répliqua l’homme en entraînant son collègue vers les portes pivotantes.

Dole pressa de nouveau le bouton, déverrouillant discrètement toutes les serrures électriques.

Les portes à tambour de la Random House Tower étaient imposantes, et les petits groupes choisissaient en général de prendre un seul compartiment. Dole vit avec satisfaction que les deux intrus n’échappaient pas à la règle. Au moment où ils entraient dans le même sas et poussaient l’aile vitrée, la porte se mit à tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Dole les observa, le doigt posé sur le bouton. Quand ils eurent fait un quart de tour, il actionna de nouveau la commande, pour réengager les serrures. La porte pivotante s’immobilisa brusquement, bloquant ses agresseurs dans leur cellule de verre.

Puis il appela le 911, pendant qu’un concert de jurons résonnait dans le hall.

Criez tant que vous voulez, songea le gardien de nuit. Personne ne menace mes enfants.

*

Une fois le point du laser disparu et la porte du centre informatique refermée, Faukman préféra continuer quelques minutes à pester contre les pirates de LibGen. Bien sûr, Library Genesis n’y était pour rien, et la vérité était bien plus inquiétante.

Faukman songeait toujours à l’acronyme écrit par Alex. Pourquoi ces gens auraient-ils monté une opération de cette envergure contre Katherine Solomon et son livre à venir ? Bien sûr, ils en avaient les moyens. Cette organisation avait des ressources illimitées.

La panique d’Alex Conan était bien compréhensible. Comment ne pas s’inquiéter pour Robert et Katherine ! Faukman ignorait qui était l’intrus dans la salle des serveurs, mais, à l’évidence, il avait forcé le passage en bas. Qu’était-il donc arrivé à leur gentil gardien de nuit ?

Faukman appela aussitôt son poste.

Pas de réponse. Merde !

Faukman se précipita vers les ascenseurs. Sitôt arrivé au rez-de-chaussée, il fonça dans le hall, s’attendant au pire. Tout était calme. Et inattendu. Mark Dole parlait tranquillement à deux agents en uniforme.

La police ?

Soulagé de voir Dole sain et sauf, il reporta son attention sur les deux hommes menottés au sol, à côté des portes. Ils n’avaient pas l’air contents.

Bon Dieu… ce sont…

L’éditeur ne savait pas ce qui s’était passé, mais il n’allait pas bouder son plaisir. Il marcha vers les types couchés sur le flanc.

— Bienvenue chez Random House ! Vous veniez peut-être nous proposer un livre ? Les aventures de Boule à Zéro et Mister Ordi ?

— Et tes dernières volontés, tu les as écrits ?

— Écrites. Je vois que ça ne rentre toujours pas.

— Ta gueule ! Tu feras moins le malin quand tu sauras qui nous envoie !

Boule à Zéro bouillonnait de rage. Faukman s’accroupit à côté de lui, tout sourire.

— Je vais vous dire un secret… Et vous le sauriez si vous alliez plus souvent à la bibliothèque qu’à la salle de gym : à la fin, les méchants perdent toujours.
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Katherine fut soulagée de voir Langdon revenir dans l’escalier. L’ombre de son corps, projetée par la lumière, provenait de la trappe ouverte.

— On va allumer un feu, dit-il en la rejoignant sur le palier.

— Pardon ?

— Pour faire de la fumée. C’est notre seul moyen de sortir d’ici vivants.

Katherine comprit que Langdon avait vu sur la passerelle quelque chose qui l’avait beaucoup inquiété mais qu’il avait trouvé une solution.

— Katherine, la pressa-t-il, dans deux minutes, l’autre dingue va débouler dans les escaliers.

— Je ne crois pas que j’aie de quoi, murmura-t-elle. Mon sac est en bas et…

— Va le chercher. Vite !

Katherine descendit les marches, suivie par Langdon. Elle avait saisi son raisonnement : le coup de feu n’avait pas alerté les gardiens du musée… mais une alarme incendie les ferait bouger – quoi de pire que le feu dans une bibliothèque !

Hier, alors qu’elle était ici même avec Langdon, il lui avait montré les trois disques métalliques au milieu de la fresque méticuleuse de Jan Hiebl, trois vilaines excroissances ajoutées dans les années 1970. Cette fois, Langdon devait être content que ces dispositifs aient été installés.

Des détecteurs de fumée.

Au bas de l’escalier, elle trouva son sac et le posa sur les marches. Il était plus lourd que d’habitude puisqu’il contenait son manuscrit – une liasse de plus de quatre cents feuillets –, ainsi qu’une grande bouteille d’eau. Dans la pénombre, elle se mit à chercher de quoi allumer un feu.

Elle n’avait ni allumettes ni briquet. Mais à la télévision, dans les émissions de type « survie et retour à la nature », on montrait comment faire du feu avec un tas d’objets – téléphones portables, loupes, batteries, paille de fer.

— Mon téléphone est dans une poubelle. Je n’ai rien, murmura-t-elle à Langdon. Juste des gants, du baume à lèvres, la brochure du musée, une bouteille d’eau, une barre de céréales…

— Celle de l’hôtel ?

— Oui.

— Ça va le faire.

Des céréales comme combustible ?

— Pas de batteries ? insista Langdon. Aucun autre appareil électronique ? Une lampe de poche, une télécommande de voiture, des écouteurs ? Rien de rien ?

— Non, je suis désolée. (Elle marqua un temps d’arrêt.) Attends. Mon sac est équipé d’un Clutch. Je ne sais pas si…

— Un quoi ?

— Un mini-chargeur de téléphone pour sac à main, un truc ultraplat caché dans la doublure. (Elle plaqua le manuscrit sur un côté et montra à Langdon le câble qui dépassait.) C’est un gadget, mais c’est pratique. Je l’ai chargé avant de partir pour Prague. Je ne sais pas s’il reste assez de…

— Attends-moi ici, annonça Langdon en prenant le sac. Je reviens dans une minute.

Sans autre explication, il remonta l’escalier.

*

J’espère qu’elle ne m’en voudra pas !

Les soixante secondes étaient largement dépassées. De retour sur le petit palier, il avait posé la barre de céréales sur les feuilles du manuscrit qu’il avait déjà sorties du sac. Il explora à tâtons la doublure et sentit un rectangle dur dans une poche fermée par du Velcro. Il le sortit.

C’est un chargeur, ça ? L’objet était à peine plus épais qu’une carte de crédit. J’espère qu’il y a encore de la batterie.

Il inséra le fil entre ses dents et arracha le connecteur. Puis il mit en contact les deux fils à nu.

Il y eut une petite étincelle. Pourvu que cela suffise !

Langdon posa le chargeur sur la pile de feuilles et déballa la barre de céréales. Comme il l’espérait, elle était enveloppée dans du papier d’aluminium. Il en déchira une fine bandelette et la roula entre ses doigts pour former une sorte de filament. Il attacha l’une des extrémités à un fil du Clutch.

En théorie, une fois l’autre extrémité connectée au second fil, l’électricité circulerait, et comme l’aluminium est un mauvais conducteur, il se mettrait à chauffer et le filament s’enflammerait.

Un court instant.

Malheureusement, le dispositif n’allait pas flamber assez longtemps pour embraser la brochure du musée en papier glacé, pas même une page du manuscrit. Si Langdon voulait déclencher un véritable feu, il lui fallait un produit inflammable.

Très inflammable.

*

Au pied des marches, Katherine patientait en silence, de plus en plus inquiète. Attends-moi ici… Je reviens dans une minute, lui avait-il dit. Il avait alors disparu dans l’escalier, puis s’était installé sur le palier métallique où ils s’étaient réfugiés plus tôt.

Jusqu’à présent, elle entendait des grincements étranges en provenance de la bibliothèque, des crissements, des chocs répétés. Langdon lui avait expliqué que quelqu’un déplaçait la vitrine. Les bruits ont cessé ! s’aperçut-elle soudain. C’était forcément mauvais signe.

Elle leva les yeux vers le palier où s’affairait Langdon. Surprise, elle remarqua qu’une nouvelle lumière filtrait à travers le treillis métallique. En plus de la lueur du jour qui passait par la trappe, elle discernait un chatoiement orangé.

Des flammes ? Il a réussi ?

Elle retint son souffle et attendit…

Quelques secondes plus tard, la couleur chaude devint plus intense. Katherine poussa un soupir de soulagement et d’espoir. Elle ne savait pas quelle astuce de boy-scout Langdon avait utilisée, mais il avait réussi. Il avait allumé son feu ! Et les trous du caillebotis sous le foyer l’alimentaient en oxygène, faisant grandir les flammes.

Malheureusement, son émerveillement tourna court.

C’est quand même un gros feu…

Le brasier occupait déjà la moitié du palier. Langdon s’était installé deux marches plus bas et il l’entretenait par le côté. Les flammes consommaient de plus en plus d’oxygène. Un courant d’air passait sous la porte, montait dans l’escalier comme dans une cheminée, et attisait le feu.

Cela risque de devenir incontrôlable, aurait-elle pu penser. Pourtant la question de la sécurité ne lui vint pas à l’esprit. Qu’est-ce qu’il brûle ? s’inquiétait-elle. La brochure du musée ou son paquet de Kleenex n’auraient pas pu générer de telles flammes. Avec quoi avait-il allumé ce feu ?

La réponse lui parvint un instant plus tard, quand un débris calciné retomba dans l’escalier, juste sous ses yeux. Un morceau de papier avec des lignes imprimées, certains caractères étaient encore lisibles. Elle reconnut aussitôt les mots.

Robert ! Non !

Elle monta les marches, paniquée. Voilà pourquoi il lui avait demandé de l’attendre en bas. Il savait qu’elle ne serait pas d’accord. Il brûle mon manuscrit !

Quand elle approcha du palier, elle sentit la chaleur. Au-dessus d’elle, elle distingua le brasier que Langdon alimentait feuille à feuille. Les pages étaient dévorées en un clin d’œil.

— Arrête ! C’est le seul exemplaire ! On ne peut pas le perdre !

Langdon se tourna vers elle, la lueur des flammes se reflétant dans ses prunelles.

— Il est déjà perdu, Katherine. Je suis désolé. Cette copie te sera confisquée à la seconde où nous sortirons d’ici. Et ce sera fini pour nous. Alors autant que ces pages nous sauvent la vie.

— Mais il n’y a plus…

— Écoute-moi, l’interrompit-il en continuant d’entretenir le feu. Je ne t’ai pas tout raconté, des gens ont été tués aujourd’hui à cause de ce manuscrit. Et tant qu’il est en notre possession, cela fait de nous des cibles à abattre. La première balle nous a manqués. La seconde ne nous ratera pas.

— Des gens ont été tués ? répéta-t-elle. À cause de mon livre ?

— Katherine, des professionnels ont détruit toutes les copies sur les serveurs ultra-sécurisés de PRH ! Un capitaine de l’ÚZSI m’a accusé ce matin d’avoir organisé un coup de pub pour ton livre. Brigita Gessner a demandé à avoir une copie et elle a été torturée. Et Jonas a disparu. On a tout l’ÚZSI aux trousses depuis que…

— Brigita est morte ?

Langdon hocha la tête.

— Je ne sais pas exactement ce qui se passe, mais ça ne vaut pas le coup de mourir pour ça. Ni toi ni moi. C’est ce qu’il y a de mieux à faire pour l’instant. Il faut que tu me fasses confiance.

C’est un peu tard pour me demander ça, songea-t-elle en voyant ce qui restait de son travail. Tu l’as déjà brûlé.

*

Son mal de crâne avait repris de plus belle après cet effort !

Pavel avait enfin placé le cube en plexiglas sous le balcon. La vitrine était bien plus lourde qu’il ne l’imaginait, et le gros machin dedans pesait son poids !

Le lieutenant reprit son souffle en contemplant ce livre démesuré qui attirait les foules. Il était ouvert sur une illustration représentant un diable à moitié nu, accroupi.

Des gens paient pour voir ça ?

Pressé de monter sur la passerelle, Pavel alla chercher l’échelle et l’installa sur le cube. Parfait. C’était la bonne hauteur.

Avant de se hisser sur le dessus, il leva la tête vers le balcon. Peut-être que Langdon était revenu à la raison et avait décidé de se montrer ? Alors que son regard parcourait la passerelle sur toute sa longueur, il se figea.

Était-ce un effet de son imagination ?

À l’autre bout de la salle, au-dessus de l’escalier caché dans son alcôve, une colonne de fumée s’élevait et s’accumulait au sommet du plafond voûté, formant un nuage noir qui s’étalait sans bruit sur la fresque.

Non…

Mais il était déjà trop tard.

Une sirène retentit. L’alarme incendie !
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Dès les premiers mugissements de la sirène, le gardien rouvrit les portes de la Bibliothèque baroque.

— Je vous ai ordonné de ne pas entrer ! hurla Pavel. Dehors !

Mais les ordres d’un agent de l’ÚZSI ne pesaient pas lourd face au risque d’incendie dans ce joyau historique. Alors le gardien s’avança, cherchant l’origine du feu.

Pavel se trouvait au fond de la salle, perché sur la vitrine, prêt à grimper à l’échelle. L’employé ne le remarqua même pas, toute son attention se focalisait sur ces volutes de fumée qui montaient du balcon. Il fonça vers la porte secrète et tenta en vain de l’ouvrir.

Je peux toujours abattre Langdon, songea Pavel en commençant à gravir les échelons. Œil pour œil !

Deux autres gardiens débarquèrent, affolés, munis d’extincteurs, et tentèrent à leur tour d’ouvrir le battant sans endommager le rayonnage vénérable. En vain. Puis la colonne de fumée qui s’échappait de la trappe diminua soudain.

Pavel était au milieu de l’échelle, tout près du but, quand un quatrième gardien l’aperçut. Malgré son âge avancé, il se précipita, horrifié.

— Co to sakra děláte ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que vous foutez, bordel !

Pavel ignora le vieil homme et poursuivit son ascension.

Au moment d’atteindre la rambarde, l’odeur de fumée lui emplit les narines. Au-dessus de lui, le nuage noir s’était immobilisé et occupait le faîte de la voûte sur toute sa longueur. La ventilation, qui venait d’être lancée, commençait à recycler l’air.

Arrivé au dernier échelon, Pavel observa la trappe au bout du balcon – encore ouverte et enfumée ! La défense de l’Américain était futée, mais elle avait son revers. Il ne me verra pas arriver. Et si Langdon sortait de sa cachette et fonçait dans la bibliothèque pour se sauver, il serait une cible parfaite pour Pavel.

Patience, répétait son oncle. Et la patience avait payé. Il attrapa la rambarde, prêt à l’enjamber.

— Lieutenant Pavel ! lança une voix féminine à l’entrée de la salle. Plus un geste !

Juché en haut de l’échelle, Pavel se tourna vers les portes et battit des paupières. Il n’en croyait pas ses yeux. La scène était si étrange qu’il se demanda si la fumée, ou son coup sur la tête, ne lui avait pas troublé les sens.

La femme qui s’avançait vers lui était magnifique. Grande, brune et élégante, c’était l’une des plus belles femmes qu’il ait jamais vue. Perchée sur des jambes interminables, elle marchait d’un pas chaloupé de top-modèle. Il crut un instant rencontrer pour de vrai l’une des créatures de rêve de Dream Zone. Seul hic : elle était accompagnée par deux marines armés – des gardes de l’ambassade américaine !

*

Sur le palier de l’escalier en colimaçon, Langdon surveillait le tas de cendres pour s’assurer que toutes les braises étaient éteintes.

Merci Procter & Gamble ! songea-t-il en regardant le flacon de gel hydroalcoolique qu’il avait trouvé dans le sac de Katherine.

Le gel contenait 80 pour cent d’alcool pur et Langdon en avait versé sur la page de titre du manuscrit avant de la rouler pour concentrer les vapeurs. Après avoir inséré ce tube de papier dans un des trous du caillebotis pour qu’il tienne à la verticale, Langdon avait approché le filament d’aluminium de l’ouverture du cylindre. En le connectant à la batterie du Clutch, le filament s’était enflammé, et grâce à la concentration des vapeurs d’alcool le cylindre enduit de gel s’était embrasé.

Et tout est allé très vite.

Le papier d’imprimante tchèque, de faible grammage, s’était révélé plus inflammable que prévu. Pendant un moment, il avait craint d’avoir commis une grosse erreur. Ne risquait-il pas d’incendier toute la bibliothèque ? En quelques secondes, les flammes dévoraient les feuilles dans un grondement rageur. Tout en alimentant le foyer avec toujours plus de pages, il avait vidé la bouteille d’eau de Katherine et l’avait déposée au milieu des flammes. En fondant, le plastique avait très vite dégagé une épaisse fumée.

Langdon citait rarement Shakespeare, mais le moment méritait bien le Barde d’Avon : Tout est bien qui finit bien puisqu’il avait failli détruire l’une des plus belles bibliothèques du monde et se faire abattre.

Une fois certain que le feu ne repartirait plus, Langdon récupéra le sac de Katherine, désormais beaucoup plus léger sans la bouteille d’eau et sans le manuscrit. Katherine était déjà redescendue, désespérée d’avoir vu son travail disparaître en fumée. Elle finirait par comprendre, il en était certain. Ils n’avaient pas eu de meilleure option.

Au moins, nous sommes vivants.

Alors qu’il la rejoignait, il entendit des voix dans la salle. Tout un groupe se trouvait là. Langdon espérait que des gardiens du musée seraient parmi ces gens !

— Monsieur Langdon, lança une voix grave de l’autre côté de la porte. (Une voix à l’accent américain.) Je suis l’US marine Morgan Dudley, service de protection de l’ambassade.

Langdon et Katherine échangèrent un coup d’œil surpris. C’était rapide.

— Vous pouvez sortir sans crainte, annonça le soldat. Le lieutenant de l’ÚZSI a été désarmé et l’alerte code bleu a été désactivée.

Il ignorait ce qu’était cette alerte « code bleu », toutefois la présence de l’ambassade était une bonne nouvelle, du moins c’était préférable à l’ÚZSI.

— Ouvrez la porte, monsieur, ordonna le marine d’un ton poli, mais ferme.

Katherine commença à dénouer la manche de son manteau.

— Attends ! souffla Langdon. Le gars de l’ÚZSI a peut-être pris l’accent américain…

Le soldat avait entendu ses paroles ou deviné ses pensées… toujours est-il qu’un instant plus tard, il glissa sous la porte un badge plastifié. Dans la pénombre, Langdon ne pouvait lire ce qui était écrit, mais il reconnut le sceau : un aigle avec les Stars & Stripes.

*

Dana Daněk attendait que la porte s’ouvre. Dix minutes plus tôt, l’ambassadrice lui avait donné ses instructions : aller au Clementinum avec un détachement de marines pour sauver la vie d’un Américain.

Mission accomplie, songea-t-elle. Enfin, c’était moins une !

Le lieutenant Pavel avait été emmené dans une pièce, et ses supérieurs avaient été prévenus. L’ÚZSI était furieux d’apprendre l’intervention de l’ambassade américaine alors qu’une alerte AMBER avait été lancée – peu importe par qui –, mais ils n’avaient pas eu d’autre choix que de l’annuler.

Quand le rayonnage s’ouvrit, Robert Langdon sortit de l’alcôve, ébloui par la lumière. Soulagée de le voir sain et sauf, Dana Daněk fut cependant sidérée de découvrir une femme à côté de lui.

Katherine Solomon !
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Encore grelottante après son long séjour dans l’escalier, Katherine était ravie de retrouver la chaleur des couloirs du Clementinum, tandis que Dana Daněk, de l’ambassade américaine, les conduisait vers la sortie.

Les marines avaient fouillé le réduit, pris des photos du tas de cendres sur le palier de l’escalier et récupéré les débris carbonisés des pages. Si incroyable que cela puisse paraître, leur intérêt pour les restes de son manuscrit corroborait la thèse de Robert : son livre était la raison de tout ce chaos.

Mais pourquoi ?

Peut-être que Robert avait finalement pris la bonne décision. Le manuscrit les mettait en danger. En le détruisant, il leur sauvait la vie.

Elle allait devoir tout réécrire ! Mais cette pensée était encore trop soudaine pour quʼelle en mesure les implications. Robert croyait-il que PRH pourrait récupérer le fichier sur leurs serveurs, ou que les pirates allaient demander une rançon ? Elle se raccrochait à cet espoir. Ou alors l’univers leur donnerait un coup de pouce – un petit miracle était toujours possible, non ?

Nous sommes en vie. C’est déjà ça.

Brigita Gessner était morte. Elle n’arrivait pas à s’y faire. Et apparemment Robert n’avait pas eu une matinée de tout repos. Il n’avait encore rien raconté et s’était contenté de préciser à Dana Daněk qu’il était très inquiet pour deux personnes. Michael Harris ? Sasha Vesna ? Katherine ne connaissait pas ces gens.

Curieusement, quand Robert avait demandé à Dana Daněk son téléphone pour prendre des nouvelles de Jonas, elle avait refusé, expliquant que l’ambassade interdisait à Katherine et Langdon tout contact avec l’extérieur – jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux conduits en lieu sûr puis briefés. Des mesures pour leur propre sécurité, affirmait-elle.

Pour notre sécurité ?

Lorsque le groupe emmené par les marines se mit en marche, Katherine prit la main de Robert. Ils traversèrent une série de passages et de cours intérieures puis débouchèrent sur la place Mariánské. Juste en face, les drapeaux de l’hôtel de ville flottaient sous la bise. Des sirènes retentissaient au loin. En entendant ce bruit, leur escorte les pria de presser le pas. Langdon serra plus fort la main de Katherine, et tous deux se dirigèrent vers la voiture qui les attendait de l’autre côté de la place.

C’est ça notre carrosse ? s’étonna Katherine. Pour la discrétion, on repassera !

L’un des soldats ouvrit la portière de la limousine flanquée de l’emblème de l’ambassade américaine et ornée de deux fanions – d’un côté le drapeau tchèque, de l’autre le drapeau américain, tous les deux rouge, blanc et bleu. La limousine attirait déjà l’attention.

— Désolée pour le décorum, annonça Dana Daněk. Devant une voiture officielle, les autorités locales y réfléchissent à deux fois. Mme l’ambassadrice estime que c’est plus prudent. Montez, je vous en prie.

Les sirènes approchaient. Finalement l’immunité diplomatique pouvait avoir du bon, songea Katherine. Mais au moment où elle s’apprêtait à s’asseoir sur la banquette, Langdon la retint discrètement.

Les sirènes étaient tout près désormais.

— Madame, allez-y, insista le soldat. Vous devez entrer dans ce véhicule. Tous les deux. Tout de suite.

Langdon semblait hésiter. Il continuait à serrer la main de Katherine, le regard rivé sur le drapeau américain qui flottait sur le capot de la limousine.

— Montez ! cria le marine quand une colonne de berlines, toutes sirènes hurlantes, déboucha au bout de la rue. Vite !

Finalement, Langdon céda à contrecœur, comme si entre deux maux il choisissait le moindre. Il aida Katherine à s’installer et la rejoignit dans l’habitacle.

Le soldat claqua la portière au moment où le convoi de l’ÚZSI arrivait sur la place.

*

Sur le trottoir, Dana Daněk regarda la limousine s’éloigner. Elle n’avait pas compris l’hésitation de Robert Langdon, mais cela n’avait plus d’importance. Ils étaient tous les deux à l’abri, sous la protection de l’ambassade. Dana avait accompli sa mission.

Elle avait déjà prévenu Heide Nagel, qui avait été heureuse d’apprendre que Katherine Solomon et Robert Langdon étaient en vie. Mais Dana avait de nouvelles informations à lui transmettre – des informations troublantes. Elle se dirigea vers la statue à l’angle du bâtiment, se cacha derrière et la rappela.

— Madame, j’ai quelque chose à vous signaler, annonça-t-elle quand le standard lui passa Heide Nagel. Je viens de parler au Pr Langdon. Il est inquiet pour la sécurité de Sasha Vesna et aussi de… (Elle s’interrompit sous le coup de l’émotion.) Et aussi de Michael Harris.

— Michael ? Langdon sʼinquiète aussi pour lui ?

Dana était désormais au courant de la véritable nature de la « liaison » entre Michael et Sasha Vesna. Elle était à la fois soulagée de savoir que ces rendez-vous galants n’étaient pas de son fait, et furieuse que l’ambassadrice l’ait mis dans cette situation. C᾿est un conseiller juridique, nom de Dieu ! Pas un agent de terrain !

— Nous n’avons pas eu le temps de discuter, mais il m’a dit qu’avec Sasha, ils devaient retrouver Michael chez elle, mais qu’il y a eu un imprévu. Langdon m’a demandé d’envoyer quelqu’un là-bas pour s’assurer que tout va bien pour eux. Il m’a donné la clé de l’appartement.

— Langdon a la clé ?

Dana regarda le porte-clés Krazy Kitten que Langdon venait de lui remettre.

— Elle a insisté pour qu’il prenne un double… au cas où il aurait besoin de se cacher.

L’ambassadrice garda le silence quelques instants.

— Très bien, conclut-elle. Je vous envoie Scott Kerble, et vous irez tous les deux chez Sasha.

Moi ? C’était encore une punition ou une preuve de confiance ? Dans un cas comme dans l’autre, Heide Nagel lui envoyait son meilleur marine. À l’évidence, elle voulait que plus rien ne dérape.

*

Malgré l’air chaud qui sortait de la ventilation, Katherine était glacée jusqu’aux os tandis que Langdon lui racontait les événements de la matinée.

— Mon Dieu, Robert, je suis sans voix…

Il venait de lui parler de la femme sur le pont, qui rejouait la scène de son cauchemar.

Alors que la voiture longeait la Vltava, il lui expliqua pourquoi il avait hésité avant de monter dans la limousine.

À cause du sceau de l’ambassade ?

Quand il entra dans les détails, Katherine comprit que Langdon avait eu ce que les noéticiens appelaient « un traitement visuel différé », un phénomène relativement fréquent chez les sujets ayant une mémoire eidétique. Ce type de mémoire enregistrait tellement d’informations visuelles que le cerveau avait du mal à les gérer en temps réel. Le plus souvent les informations contenues dans la mémoire eidétique n’étaient jamais traitées, pas même « réactivées », sauf si l’individu décidait volontairement de se souvenir de ce qu’il avait vu.

Ou s’il y a un indice déclencheur…

Cet emblème avait lancé le processus de réactivation d’un souvenir de la matinée : une carte portant le même sceau, qui accompagnait le bouquet de tulipes tricolore, rouges, blanches et bleues, que l’ambassade avait fait livrer au Four Seasons.

— Quand je suis retourné dans la suite ce matin, expliqua Langdon, la fenêtre était toujours ouverte et j’ai remarqué la carte par terre. Il faisait un froid de canard dans la pièce et le vent avait commencé à flétrir les fleurs. Mais en m’approchant, j’ai vu dans le vase une tige de métal, avec un cône de plastique transparent. Il était niché au milieu du bouquet.

Langdon passa lentement la main dans ses cheveux, comme s’il se remémorait de nouveaux détails.

— Sur le coup, je n’y ai pas prêté attention. J’ai cru que c’était un hygromètre ou quelque chose comme ça. Mais maintenant, avec toute cette folie, je me rappelle avoir vu le même bidule au Symphony Hall de Boston… c’est un micro ! Il était suspendu au-dessus de l’orchestre pour capter les moindres nuances des instruments.

— Tu veux dire qu’il y avait un mouchard dans les fleurs ?

Langdon acquiesça.

— Et on était très proches du bouquet quand tu m’as raconté ton rêve. C’est la seule explication que je vois. Si on t’a entendue, alors il se peut que…

— Mais ça n’a aucun sens ! Pourquoi notre propre ambassade nous espionnerait ? Et même s’ils m’ont entendue parler de mon cauchemar, pourquoi le « recréer » dans la réalité ?

— Je ne sais pas. Et je compte bien poser la question dès notre arrivée à l’ambassade.

— Sauf que ce n’est pas là-bas que nous allons, annonça Katherine. J’ai entendu Dana demander au chauffeur de nous conduire à la résidence de l’ambassadrice.

— Pourquoi sa résidence ?

— Elle pense certainement que ce sera plus intime, répondit Katherine dans un haussement d’épaules.

À en juger par la mine inquiète de Langdon, il était évident qu’il n’avait pas la même interprétation de ce changement de programme.

— Les ressortissants américains sont protégés tant qu’ils sont dans l’ambassade, entre ses murs, lui murmura-t-il. Et l’ambassadrice le sait très bien. Se rendre chez elle, c’est se retrouver sans protection. Donc en danger.

Pourquoi nous ferait-elle ça ? s’affola Katherine. Elle n’aurait jamais dû accepter l’invitation de Gessner à donner cette conférence…

— Pour une raison que je ne m’explique pas, tout ça est lié à ton livre, Katherine. (Il se pencha vers elle et la regarda dans les yeux.) Il faut que tu me racontes. Nous n’avons que quelques minutes tous les deux. Je dois comprendre. Qu’est-ce qu’il y a exactement dans ton manuscrit ? Qu’est-ce que tu as découvert ?

Katherine voulait que Langdon lise son texte, se plonge dans ses expériences et ses conclusions, jusque dans les moindres détails, mais désormais ce n’était plus possible.

Il n’y a plus de livre… et plus de temps.

— Très bien, chuchota-t-elle en s’approchant de lui. Je vais tout t’expliquer.
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Au milieu de ce quartier cossu de Prague, il restait une parcelle de terre intacte, cernée par un mur de soutènement. Depuis cinq cents ans, ce sanctuaire relatait la chronique sinistre de l’intolérance humaine.

Le vieux cimetière juif, songea le Golěm en franchissant la porte. D’un mur à l’autre, sous le feuillage dʼarbres centenaires, s’étendaient des myriades de pierres tombales. Il y en avait plus de douze mille. Les stèles étaient si nombreuses qu’elles se touchaient, dressées de guingois. L’endroit ressemblait plus à une aire de stockage qu’à un lieu de sépulture.

Plus de cent mille corps étaient enterrés là, sur un terrain de seulement douze mille mètres carrés, à peine plus d’un hectare. Au xve siècle, les Juifs n’étaient pas les bienvenus et devaient vivre dans leur ghetto. Pour qu’ils puissent enterrer leurs morts, les dirigeants de Prague leur avaient octroyé ce petit lopin.

Comme la coutume juive interdisait l’exhumation des corps, quand l’espace vint à manquer, les Juifs décidèrent d’apporter de la terre pour recouvrir les tombes existantes et en creuser de nouvelles. Ce processus se répéta de nombreuses fois au cours des siècles, chaque génération de défunts étant enterrée sur l’ancienne. Par endroits, on comptait plus de douze sépultures empilées les unes sur les autres et, sans les murs de soutènement, on raconte que la terre et les os accumulés pendant cinq cents ans se seraient déversés dans toutes les rues alentour.

À l’entrée, le Golěm s’arrêta devant une caisse contenant des kippas, que l’on portait ici en signe d’humilité et de respect. Il baissa la capuche de son manteau et cala la coiffe sur son crâne couvert d’argile, ignorant les regards et les commentaires des quelques visiteurs présents. Bien sûr, son déguisement pouvait paraître déplacé dans ce lieu sacré, pourtant il avait un grand respect pour ces tombes, en particulier pour celle du rabbin qui avait créé le premier de sa lignée.

D’un pas décidé, le Golěm se fraya un chemin à travers le labyrinthe de stèles, en veillant à ne pas glisser dans les petites allées couvertes de mousse. Il se dirigea vers le mur ouest du cimetière et s’arrêta devant la sépulture du rabbin Lœw.

La stèle s’élevait à près de deux mètres de hauteur, ornée d’un cartouche représentant un lion en hommage à son nom, Lœw signifiant « lion ». L’étroite corniche en dessous était couverte de petits papiers pliés sur lesquels les pèlerins avaient écrit leurs prières. Ceux qui n’avaient pas de feuille sur eux avaient laissé des petits cailloux, comme le voulait la tradition.

Seul devant la tombe, le Golěm s’agenouilla et ouvrit son esprit aux connexions invisibles de l’univers… à la communauté des âmes qu’il était si difficile de percevoir… et à laquelle le commun des mortels refusait de croire.

Nous sommes un et unique.

L’individu est une illusion.

Les minutes s’écoulèrent. Le Golěm absorbait l’énergie de ce lieu mystique. Lentement, il sentit une présence grandir en lui, la force du golem ancestral montait des entrailles de la terre et inondait son esprit.
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Quand la limousine tourna à gauche pour prendre le pont Mánes, Katherine ouvrit une bouteille de Kofola, le Coca-Cola local, et but une longue gorgée. Puis elle contempla les tours du château de Prague. Langdon attendit. Elle semblait réfléchir à ce qu’elle allait lui dire, à la façon de lui présenter ses expériences.

Je veux tout savoir, se disait Langdon. Qu’avait-elle pu découvrir qui puisse inciter des gens à détruire son manuscrit ? À commettre des meurtres ?

— Très bien, articula Katherine en se tournant vers lui. Il existe un concept incontournable dans la sphère académique qu’on appelle « la reproductibilité ». Tu vois ce que c’est ?

Langdon en avait entendu parler.

— Si je ne m’abuse, en science, un résultat expérimental doit pouvoir être reproduit.

— Exactement. Et ces cinquante dernières années, des dizaines d’éminents scientifiques ont mis au point toutes sortes d’expériences qui prouvent la validité du modèle non-local de la conscience. Certains résultats défient carrément l’entendement… mais aucun autre labo n’a pu répéter leurs expériences ou retrouver leurs résultats.

Comme la fusion froide, songea Langdon.

— On en arrive à une situation ubuesque ! Ces recherches ont été menées par des scientifiques reconnus, méthodiques et scrupuleux, le protocole a été validé par leurs pairs…

— Et pourtant, leurs travaux sont discrédités.

— Exactement. Le combat fait rage entre les partisans des deux modèles – celui de la localité et celui de la non-localité. L’incapacité des noéticiens à reproduire certains résultats fait le bonheur des matérialistes. Les sceptiques comme Gessner rejettent tout en bloc et soutiennent que c’est du pur charlatanisme.

Langdon n’était pas surpris. Dans le champ de l’histoire des religions, nombre d’affirmations et de certitudes étaient mises en pièces par la guerre entre croyants et non- croyants. On ne comptait plus les faux et les canulars… Le suaire de Turin – le linceul dans lequel aurait été enveloppé le Christ – après datation au carbone 14 s’était révélé avoir été tissé mille deux cents ans après la mort de Jésus. La célèbre inscription sur l’ossuaire de Silwan n’était qu’une contrefaçon. Le décret impérial, appelé la « donation de Constantin », était une supercherie conçue par l’Église pour asseoir son pouvoir.

Nous proclamons « vérité » ce qui sert nos besoins.

— Une expérience PSI en particulier a déclenché toutes ces polémiques, poursuivit Katherine. Elle a été réalisée la première fois au début des années 1980 par une équipe très sérieuse. Leur méthodologie était rigoureuse et exemplaire, et ils ont obtenu des résultats prodigieux. Malheureusement, personne n’a pu reproduire ces résultats, malgré de nombreuses tentatives.

— Il s’agit de l’expérience de Ganzfeld ?

— Tu connais ? s’étonna Katherine, impressionnée.

— Pas depuis longtemps. Quand tu as fait ton pitch sur la non-localité de la conscience, j’ai décidé de me renseigner.

— Je devrais me sentir flattée, mais peut-être que tu m’as prise pour une folle et que tu as voulu voir si je ne racontais pas n’importe quoi.

— Pas du tout. J’étais vraiment intéressé.

Langdon avait appris que l’expérience de Ganzfeld consistait à placer un sujet dans une chambre de privation sensorielle et à demander à une seconde personne de lui « envoyer mentalement » des images. L’essai comprenait plusieurs séances, et les résultats prouvaient l’existence d’une transmission télépathique. Curieusement, cette expérimentation n’avait jamais pu être reproduite avec le même succès, pas même par l’équipe d’origine. Aussitôt leurs détracteurs les avaient accusés d’être des menteurs et d’avoir truqué leurs chiffres.

— Et si tu t’es renseigné sur l’effet Ganzfeld, tu as sans doute entendu parler de Daryl Bem, l’un des plus ardents défenseurs de l’expérience et l’auteur de « Feeling the Future », un article de fond publié en 2011.

— Oui, je l’ai lu, répondit Langdon en se rappelant le sous-titre énigmatique, « Preuves expérimentales de l’existence d’influences rétroactives inexpliquées sur la cognition et l’affect ».

Dans cette publication parue dans le Journal of Personality and Social Psychology, Bem décrivait une expérience étonnante : lors de la première séance, il montrait à des participants une liste de mots pris au hasard et, après avoir rangé cette liste, il les interrogeait pour connaître les mots dont ils se souvenaient. Le lendemain, il demandait aux mêmes participants de mémoriser une courte série de mots provenant de la liste de la veille. Contre toute attente, les résultats de la mémorisation de la première séance montraient que les participants se souvenaient bien mieux des mots qu’on allait leur représenter le lendemain.

Langdon se rappelait avoir pensé : Ils n’avaient pas encore revu ces mots ! Leur futur aurait donc affecté leur passé ?

Troublé, il avait montré les conclusions de Bem à l’un de ses collègues du département de physique – Townley Chisholm, un ancien d’Oxford très vieille école. Curieusement, les résultats ne l’avaient pas surpris. Il lui avait dit que la causalité inversée, ou « rétro-causalité », était une réalité et qu’on l’observait dans de nombreux exemples, ne serait-ce que dans l’expérience de la gomme quantique à choix retardé.

Chisholm lui avait expliqué que c’était « une version 2.0 » de la célèbre expérience des doubles fentes, qui avait montré au monde que la lumière pouvait se comporter comme une onde ou une particule et, de façon inconcevable, quʼelle semblait « décider » sous quelle forme se manifester si quelqu’un l’observait ou non.

Pour obtenir ce « choix retardé », on utilisait des photons intriqués et un savant jeu de lames semi-réfléchissantes pour différer la décision de l’expérimentateur – à savoir observer ou non la particule – et pour que cette décision intervienne après que la lumière eut choisi sous quelle forme apparaître. En d’autres termes, lui avait résumé Chisholm, les scientifiques forçaient le photon à réagir à une décision qui n’était pas encore prise. Et il se produisait une chose incroyable : la lumière ne se faisait jamais prendre au dépourvu. Elle anticipait chaque fois le choix que l’observateur prendrait ensuite… Comme si l’univers savait ce qui allait se passer dans le futur.

Plus tard, après avoir lu en détail l’expérience sur internet, Langdon s’était fait à l’idée que des esprits éclairés puissent penser que des événements futurs soient en mesure d’affecter des événements passés et par conséquent que le temps était capable de s’écouler à rebours.

— Il n’empêche que cette histoire de rétro-causalité me chiffonne, reprit Langdon d’un air renfrogné. Ça provoque chez moi ce que tu appellerais une « dissonance cognitive ».

— Tu n’es pas le seul ! Tu n’imagines pas la tête que font les gens quand ils lisent la petite maxime sur mon bureau : « Nos expériences d’aujourd’hui sont le résultat de nos décisions de demain. »

Langdon avait certes ouvert son esprit à la causalité inversée, mais de là à l’accepter…

— Le temps ne peut pas s’écouler à l’envers. Ça ne tient pas debout ! Il doit y avoir une autre explication.

— Oui, il y en a une, et tu ne vas pas aimer, répliqua Katherine. L’autre possibilité, c’est que toutes ces élucubrations new age sur la « conscience universelle » soient vraies. Qu’effectivement l’univers sache tout sur tout. Dans cette interprétation, l’univers n’est pas lié à un temps linéaire comme le perçoivent les humains. Mais, au contraire, il opère hors du temps, où passé, présent et futur coexistent simultanément.

— Et quel rapport avec le sujet de ton livre ? s’enquit Langdon, sentant une migraine venir. On parlait du problème de la reproductibilité et comment cela discrédite les phénomènes PSI et la noétique.

— Oui, nous sommes particulièrement touchés. Et c’est tout à fait injuste. (Katherine but une autre gorgée de son Kofola.) Prenons le monde du sport. Si un athlète réalise une prouesse aux jeux Olympiques et établit un record – par définition une chose qui ne s’est jamais produite et que personne ne peut reproduire –, nous ne prétendons pas que les caméras ont falsifié la réalité ou que le public a eu une hallucination collective. Nous trouvons juste que ce résultat est remarquable. Ce n’est pas parce qu’on ne peut faire quelque chose deux fois que cette chose n’existe pas.

— C’est vrai… toutefois il s’agit de sport. Ici, c’est de la science. Et la reproduction d’une expérience est le fondement même de la démarche scientifique.

— Certes, et je suis d’accord. Au niveau macroscopique, la reproductibilité est une contrainte nécessaire. Mais là, nous sommes à l’échelle quantique, et les choses fonctionnent différemment. Le monde quantique est par essence imprévisible – onde de probabilité, fluctuations, principes d’incertitude, effet tunnel, chaos et interférences, décohérence, superposition, dualité. Tout cela signifie : « On ne sait pas ce qui va se passer parce que les lois de la physique classique ne s’appliquent pas. »

— Donc, la conscience…

— La conscience n’est pas un organe dans le corps, fait de chair et de sang. La conscience existe dans le monde quantique. C’est pour ça qu’elle est très difficile à observer en respectant le diktat de la prédictibilité et de la reproductibilité. Avec notre conscience, on peut analyser les mouvements d’une balle qui rebondit, mais quand on étudie notre conscience avec notre propre conscience… on crée une boucle, un effet feedback. C’est comme tenter de voir la couleur de ses yeux sans miroir. Peu importe l’intelligence, ou la persévérance, c’est impossible, parce qu’on ne peut voir ses yeux avec ses propres yeux. C’est pareil pour la conscience.

— Intéressant. Et tu parles de ça dans ton livre ?

— Oui. Et j’explique pourquoi exiger la reproductibilité des expériences pour valider un modèle, c’est mettre la barre trop haut quand il s’agit d’étudier la conscience. C’est même contre-productif. Ça provoque des dégâts dans ce champ de recherche et ruine des carrières.

Langdon ne savait que répondre. Le concept était fascinant. Toutefois, après les événements de la matinée, il s’attendait à un sujet plus clivant… plus dangereux. Cela ne justifiait pas toute cette violence déchaînée par son manuscrit.

— Donc c’est ça… ta découverte ?

— Bien sûr que non ! s’esclaffa Katherine. Je voulais juste t’expliquer pourquoi la conscience est insaisissable. Ce que j’ai découvert est bien plus tangible. Après une série d’expériences, j’ai trouvé quelque chose de stupéfiant. (Elle se pencha vers lui et lui sourit.) Et oui, ces expériences, j’ai pu les reproduire.

*

Jonas Faukman se rendit au sixième étage de la Random House Tower. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, révélant une vaste salle au sol couvert de dalles multicolores. Ce niveau était un monde parallèle, un havre où toutes les tensions se dissipaient comme par magie. Ici, pas de livres austères, pas de chuchotements ni de bruits étouffés, pas de couloirs ni d’angles droits. C’était le royaume des postes de travail confortables disséminés dans un grand open space, décoré d’affiches de dessins animés, de palmiers gonflables, de poufs et d’animaux en peluche.

L’étage des éditions jeunesse : décor joyeux pour un travail très sérieux.

En plus de cette ambiance fantasque, Faukman aimait la machine à café – une Franke A1000 avec son générateur de mousse FoamMaster –, un bijou de technologie comparé aux Nespresso des autres étages. Parfois, tard la nuit, il venait ici lire un manuscrit, se préparait un double expresso et s’installait dans un fauteuil poire pour réviser le texte sous le regard rieur d’un Winnie l’Ourson géant et d’un Chat chapeauté de deux mètres de haut.

Alors que la machine moulait son café, Faukman respira à pleins poumons le bon arôme de l’arabica pour tenter de chasser ses angoisses. L’arrestation de ses ravisseurs dans le hall était une bonne chose, mais il n’était pas soulagé pour autant. Aucune nouvelle de Robert et Katherine. Étaient-ils même encore en vie ?

Alex Conan avait trouvé la réponse à une question capitale :

Qui avait volé le manuscrit ?

Mais une autre s’imposait :

Pourquoi ?

Et Jonas Faukman comptait bien le découvrir.
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Nous n’avons plus beaucoup de temps ! songea Langdon alors que la limousine montait la route en lacets qui traversait le parc Chotek. Le quartier de la résidence officielle de l’ambassadrice n’était plus très loin. Et Langdon voulait savoir tout ce que contenait le livre de Katherine. Avant que nous soyons devant Heide Nagel. Car à présent il se méfiait d’elle.

— Dans le modèle non-local, notre cerveau est une sorte de poste radio branché sur la conscience et, comme tous les récepteurs, il est bombardé d’émissions radio en provenance d’autres stations. C’est pour ça qu’un poste de radio est équipé d’un bouton de réglage qui permet de recevoir uniquement la fréquence qui nous intéresse. Techniquement, le poste est capable de capter toutes les stations, mais s’il n’avait pas ce filtre, il diffuserait toutes les fréquences en même temps. Le cerveau humain fonctionne de la même manière ; il est équipé d’une série de filtres pour éviter que l’esprit soit surchargé par un afflux trop grand de stimuli… pour qu’il n’ait à se concentrer que sur une infime partie de la conscience universelle.

Cela se tient, songea Langdon. Notre perception de la lumière et du son est bel et bien filtrée.

L’homme ne distingue qu’une petite portion des fréquences sonores et du spectre électromagnétique. Le reste nous est inaccessible et inconnu, rejeté par nos boutons de réglages.

— L’attention sélective est un exemple simple de l’un de ces dispositifs, poursuivit Katherine. C’est ce qu’on appelle « l’effet cocktail party ». Tu es au milieu d’un tas de gens à un cocktail, et ton cerveau se concentre uniquement sur ce que te raconte la personne en face de toi, puis tu commences à t’ennuyer ferme et ton attention va switcher sans effort sur une autre conversation plus intéressante à quelques mètres de là. Ton cerveau va filtrer le bruit ambiant pour ne pas être saturé par les autres voix autour de toi.

Cocktails ou soirées d’universitaires, songea Langdon. Souvent, il se mettait à écouter la musique provenant des fenêtres quand ses collègues parlaient plan de carrière ou plannings de cours.

— L’accoutumance est une autre forme de filtrage. Les stimuli récurrents sont bloqués par notre cerveau. Par exemple, nous finissons par ne plus entendre le bourdonnement des climatiseurs ou le contact d’une paire de lunettes sur notre nez. Ce filtre est si efficace que nous pouvons chercher nos lunettes partout dans la maison alors qu’on les a littéralement sous les yeux, ou notre téléphone alors qu’il est dans notre poche !

Langdon acquiesça. C’est vrai qu’il ne sentait plus sa montre Mickey à son poignet depuis des dizaines d’années.

Le filtrage de la réalité est un thème récurrent dans les traditions anciennes. Le Vedānta hindou, qui avait inspiré les grands de la physique quantique tels que Bohr et Schrödinger, disait que l’esprit physique était un « limitateur » qui ne percevait qu’une fraction de l’Absolu, appelé Brahman. Dans le soufisme, « l’esprit » était considéré comme un voile qui dénaturait la lumière de la conscience divine. Chez les kabbalistes, les klipot de l’esprit formaient une barrière contre la lumière de Dieu. Quant aux bouddhistes, ils soutenaient que l’ego était une lentille déformante qui nous donnait l’impression d’être séparés de l’univers – uni-versum – « regroupé en un tout ».

— Et les neurosciences modernes, reprit Katherine, ont identifié le mécanisme biologique grâce auquel le cerveau filtre les données entrantes. (Elle esquissa un petit sourire.) Les fluctuations du GABA – l’acide γ-aminobutyrique.

— Mais encore ? fit Langdon, se souvenant que la thèse de Katherine portait principalement sur la neurochimie.

— C’est une molécule qui joue un rôle essentiel dans la régulation de notre activité cérébrale. Mais pas dans le sens qu’on pourrait croire. En fait le GABA est un neurotransmetteur inhibiteur du système nerveux central.

— Tu veux dire qu’il entrave l’activité du cerveau ?

— Exactement. Il limite les échanges neuronaux, restreint la circulation d’information. En d’autres termes, le GABA coupe des zones du cerveau pour limiter le flux des données. Pour le dire encore plus simplement, le filtrage du GABA évite que le cerveau ne surchauffe à cause d’un excédent d’informations. Pour poursuivre l’analogie de la radio, le GABA c’est comme le bouton qui restreint la réception du poste à une seule fréquence et qui bloque toutes les autres.

— Pour l’instant, je te suis…

— Le GABA a attiré mon attention il y a quelques années, reprit Katherine avec enthousiasme. J’ai lu que le taux de GABA est incroyablement élevé chez les nouveau-nés. Ça filtre tout sauf ce qui est juste en face d’eux. Les bébés n’ont donc quasiment aucune conscience de ce qui se passe dans la pièce autour d’eux. Ce filtre, c’est comme des roulettes sur un vélo, ça protège le cerveau de l’enfant – pas d’une chute mais d’un trop-plein d’informations pendant son développement. À mesure que le bébé grandit, le niveau de GABA décroît, à mesure quʼil a une compréhension plus vaste du monde qui l’entoure.

Fascinant. Langdon avait toujours cru que le champ de perception d’un nourrisson était limité parce qu’il ne voyait pas très bien.

— J’ai creusé la question, continua Katherine, et j’ai découvert que les moines tibétains ont également des taux de GABA exceptionnellement élevés quand ils méditent. Apparemment leur transe déclenche un afflux de cet inhibiteur, ce qui éteint l’agitation des neurones, pour leur permettre de se couper de l’environnement extérieur et de ne pas être parasités durant les phases de méditation profonde.

Faire le vide, atteindre l’insaisissable vacuité de l’esprit. Langdon connaissait le but de la méditation mais n’avait jamais songé aux processus chimiques qui étaient à l’œuvre. Bloquer tout stimulus du monde extérieur… retrouver la pureté du nouveau-né.

— Ce n’est pas si surprenant, pourtant ça m’a donné une idée. La conscience humaine est un signal… qui inonde notre cerveau par une série de portes.

— Des portes qui décident de ce qui peut entrer ou pas ?

— Tout juste ! Et il y a un an et demi, alors que j’étais à fond dans mes recherches sur le GABA, je suis tombée sur un article de neurosciences… écrit par Brigita Gessner.

Voilà pourquoi Katherine a été invitée à donner une conférence à Prague !

— L’article de Gessner, expliqua Katherine, parlait des puces qu’elle avait mises au point contre l’épilepsie. Celles-ci étaient capables de freiner la venue d’une crise en déclenchant une libération de GABA dans le cerveau, pour « calmer les nerfs », pourrait-on dire. Ça se tenait. Comme tu le sais peut-être, les personnes épileptiques ont un taux de GABA anormalement bas, autrement dit le cerveau n’a plus de limitateur de vitesse. Sans cet inhibiteur, le cerveau s’emballe, passe en surrégime, se retrouve submergé par des stimuli et c’est…

— La crise d’épilepsie.

— Exactement, dit-elle en avalant une autre gorgée de Kofola. La tempête électrique qui se déchaîne dans le cerveau est l’inverse du vide de l’esprit qu’atteint un moine en méditation. Les crises sont associées à un déficit de GABA et la méditation à un excès. Je savais déjà tout ça, mais dans son article, Gessner rappelait qu’après une crise le malade connaît un état de bien-être profond qu’on appelle « euphorie post-ictale » : sentiment de paix, niveau de conscience élargi, accompagné de moments d’extase, d’accès de créativité, d’illuminations spirituelles, et d’expériences de sortie de corps.

Langdon se rappela ce que lui avait raconté Sasha sur ces moments agréables après une crise.

— Et d’un coup, je me suis demandé comment un cerveau épileptique peut passer si vite de cette tempête neuronale au bien-être de l’état post-ictal.

Langdon haussa les épaules.

— Je suppose que le niveau de GABA remonte en flèche et calme tout ça ?

— C’est sensé. Et c’est effectivement ce qui se passe. Les neurotransmetteurs inhibiteurs reviennent, mais pas tout de suite. Il se passe quelque chose – avant. Le cerveau se réinitialise complètement. Tout le système s’éteint, et quand il se reconnecte il le fait graduellement. Ce qui laisse le temps au cerveau de refaire le plein de GABA, de relancer les filtres et de protéger l’organe contre un excès d’informations alors qu’il redémarre.

— Comme lorsqu’on se réveille… on ouvre lentement les yeux pour donner le temps aux pupilles de s’acclimater à la lumière du jour.

— Oui, c’est pareil ! Sauf que là, c’est l’obscurité parce qu’au moment du réveil quelqu’un tire les doubles-rideaux et qu’on ne voit pas ce qu’il y a à l’extérieur.

— Et ce « quelqu’un », c’est le GABA.

— Voilà. D’ordinaire, le GABA tire les rideaux juste à temps, avant qu’on ouvre les yeux. Mais s’il y a un problème de synchro, les rideaux ne se ferment pas assez vite…

— Et on voit ce qu’il y a de l’autre côté.

— Oui, répondit-elle avec un sourire. Et apparemment, c’est très beau. La réalité sans filtre. La conscience pure.

Langdon se demanda si les éclairs de génie de certains grands hommes pouvaient être imputés à ces loupés dans le timing… de brefs instants où la porte sur la réalité avait été laissée entrouverte.

— Plus j’y pensais, poursuivit Katherine, plus je me disais que le GABA était la clé.

— La clé ? Pour ouvrir quoi ?

— La clé pour comprendre ce qu’est la conscience ! Les êtres humains ont un cerveau extraordinaire, mais nous avons des filtres tout aussi extraordinaires. Le GABA est notre rideau protecteur qui nous empêche de voir ce que nous ne pourrions gérer. Ce neurotransmetteur limite l’étendue de notre conscience. À cause de cette simple molécule, les humains ne peuvent percevoir la réalité dans sa globalité, telle qu’elle est.

Langdon se laissa aller au fond de la banquette moelleuse de la limousine, tout en réfléchissant à ces paroles.

— Tu penses qu’il y a une autre réalité autour de nous, qu’on ne peut distinguer ?

— Oui, c’est précisément ce que je veux dire, Robert. (Ses yeux pétillaient.) On n’en perçoit pas même la moitié.

*

Dans le vieux cimetière juif, les bruits des rues environnantes ne parvenaient plus aux oreilles du Golěm. Son esprit baignait désormais dans le silence. À genoux, il s’imprégnait de la puissance de cette terre sanctifiée… écoutait la voix de son prédécesseur.

N’ayant pas de lieu de naissance, il avait décidé que son foyer serait ici, l’endroit où il viendrait se ressourcer quand le besoin s’en ferait sentir.

Le premier golem était devenu fou… mais je suis plus fort que lui.

À chaque visite au cimetière, Le Golěm se sentait reconstruit, ragaillardi, mais cette fois l’effet était décuplé. Quand il rouvrit les yeux, prêt à partir et à accomplir sa mission, une brise se leva. Il entendit la voix du premier golem… il murmurait un mot, un seul, qui bruissait dans les branches nues des arbres.

Vérité.

Il songea aux lettres anciennes inscrites sur son front. La vérité dans ce royaume était de protéger une âme pure et belle, trop faible pour se défendre toute seule. Et elle ne serait jamais en sécurité tant que le Golěm n’aurait pas infligé son châtiment.

— Il n’y a que deux chemins, chuchotait le vent dans les branches. La vérité ou la mort.

Le Golěm avait déjà fait son choix.

Ce sera les deux.






74.

La limousine approchait du quartier huppé de Bubeneč, non loin de la résidence de l’ambassadrice. Troublé par les révélations de Katherine, Langdon était pressé d’entendre la suite.

Il y a une réalité au-delà de notre perception ?

— Alors que je faisais des recherches sur cet état de bien-être particulier, je me suis aperçue de la similitude entre ce que décrivaient les épileptiques et les témoignages d’un autre groupe de personnes. (Elle marqua une pause et regarda Langdon avec intensité.) Je parle de ceux qui sont morts… et qui sont revenus.

Les expériences de mort imminente. Bien sûr ! Après avoir entrevu le trépas ou vécu une crise d’épilepsie, les rescapés des deux groupes racontaient s’être séparés de leur corps, avoir ressenti une connexion profonde avec toute chose et avoir éprouvé un profond sentiment de paix.

— J’ai décidé d’explorer l’idée… et j’ai conçu une expérience, une expérience plutôt incongrue, précisa Katherine avec un sourire tranquille. Et c’est là que les choses deviennent intéressantes. D’abord, j’ai trouvé un malade en phase terminale pas trop loin du labo. Il s’agissait d’un neurologue à la retraite. Et il était d’accord pour que j’enregistre ses derniers instants enfermé dans un grand spectromètre RMN. La résonance magnétique nucléaire me permettrait de suivre en direct les réactions chimiques à l’intérieur de son cerveau au moment de sa mort. Il était ravi d’offrir à la science des données jusque-là inconnues. Par un bel après-midi, entouré de sa famille et de l’équipe médicale, il est mort alors que la machine le scannait sous toutes les coutures.

« Pendant que la vie le quittait, poursuivit Katherine, j’ai constaté que les taux des neurotransmetteurs classiques montaient en flèche, en particulier l’adrénaline et les endorphines qui agissent comme des antidouleurs et aident le corps à supporter le stress de la mort. En d’autres termes, le système sensoriel s’est éteint. Logiquement, le GABA allait lui aussi monter, pour filtrer les stimuli et protéger le cerveau qui s’arrêtait. (Elle esquissa un grand sourire.) Pourtant, ce n’est pas ce qui s’est passé.

— Ah bon ?

— C’est exactement l’inverse ! Pendant qu’il mourait, son taux de GABA a chuté d’un coup ! Au moment de son dernier souffle, le niveau était quasiment à zéro, autrement dit tous les filtres avaient disparu. L’expérience de la mort, tout entière, inondait son cerveau, sans plus rien pour contenir le flot.

— Et c’est une bonne chose… ou une mauvaise ?

— Plus que bonne… merveilleuse ! Durant le processus, notre cerveau s’ouvre enfin et perçoit tout. Notre conscience découvre toute la réalité ! (Katherine prit les mains de Langdon.) Robert, c’est pour ça que les gens qui ont eu une EMI parlent de connexion totale, de l’impression de tout comprendre soudain. La chimie nous le prouve ! Quand nous mourons, nos corps s’éteignent… mais notre cerveau s’éveille enfin !

Langdon se souvint de la première phrase d’un de ses romans préférés : C’est dans la mort, paraît-il, que la vérité se fait jour1.

— Ce n’est pas tout, poursuivit Katherine. Durant les soixante secondes qui précèdent l’arrêt du cœur, le cerveau est envahi par des oscillations haute fréquence, dont des ondes gamma. Ces ondes interviennent dans les processus de remémoration intense, et leur intensité dépasse cette fois tout ce qu’on connaît !

— Il se souvenait donc de quelque chose ?

— Non, à de tels niveaux, il se souvenait de tout ! Absolument tout ! Cette intensité des ondes gamma prouve que la légende est vraie : quand on meurt, on voit défiler toute sa vie.

Le souvenir de toute son existence… Cette idée était présente dans beaucoup de religions : l’ange de la mort montrant à l’âme tous les choix qu’elle a effectués durant son séjour sur terre, sous la forme d’une illumination et d’une libération karmique.

— À un moment, reprit Katherine, le cerveau lui-même meurt, et le récepteur ne fonctionne plus. À en juger par mes expériences, le passage à trépas donne un avant-goût de ce qu’il y a après – une sorte de bande-annonce. Pendant la mort, notre perception s’ouvre, s’étend soudain au-delà de celle que nous avions de notre vivant.

— Si je te comprends bien, quand notre cerveau meurt et ne reçoit plus aucune information… ce n’est pas la fin, c’est ça ?

Katherine eut un petit sourire.

— Nous savons déjà, grâce aux gens qui ont connu une EMI, que la mort implique de se séparer de son enveloppe corporelle, et qu’elle est associée à une félicité intense, à la sensation d’une connexion avec toute chose. Puisque notre conscience individuelle nous vient de l’extérieur, comme le montre la noétique, alors tout se passe comme si la conscience au moment du décès quittait le monde physique… pour revenir dans le grand tout. Tu n’as plus besoin de ton corps pour recevoir le signal… tu es le signal !

Langdon réprima un frisson. L’âme revient en sa demeure. Encore un concept connu des Anciens : Avant que la poussière retourne à la terre, comme elle y était, et que l’esprit retourne à Dieu qui l’a donné – L’Ecclésiaste 12.7.

Bien qu’il ait du mal à croire que la conscience survivait après la mort, si Katherine disait vrai au sujet de ces neurotransmetteurs qui limitaient notre perception de la réalité, alors sa découverte bouleversait notre vision de la vie. Les humains pouvaient percevoir la véritable nature de l’univers, mais des filtres chimiques les en empêchaient… jusqu’au moment de quitter ce monde.

— Tout ça est troublant, dit-il. Mais c’est le serpent qui se mord la queue.

— Comment ça ?

— Nous devons mourir pour voir la vérité… et quand enfin on la découvre, on ne peut plus le dire à personne.

— Robert… la mort n’est pas le seul chemin vers l’illumination. Au cours de l’Histoire, on ne compte plus le nombre de grands esprits qui ont entrevu des choses invisibles au commun des mortels. Songe à Newton, Einstein, Galilée, aux prophètes… Ces gens ont fait des découvertes intellectuelles ou eu des révélations spirituelles. Et aujourd’hui nous avons une explication scientifique de ces phénomènes.

— Leurs filtres chimiques étaient anormalement bas ?

— Pendant un moment, oui. C’est là qu’ils ont reçu un tas d’informations nouvelles sur l’univers.

Langdon songea à Nikola Tesla. Katherine l’avait mentionné lorsqu’ils avaient parlé pour la première fois du modèle non-local de la conscience : Mon cerveau n’est qu’un récepteur. Dans l’univers, il y a un noyau à partir duquel on obtient la connaissance.

— Tu as déjà consommé de la drogue, Robert ?

Cette question le prit de court.

— Tout dépend si le gin est considéré comme un stupéfiant !

— Je parle de substances psychédéliques, répondit-elle en riant, de produits qui décuplent les émotions, engendrent des hallucinations et autres images saisissantes.

Apparemment, j’ai été petit joueur avec le gin !

— Non.

— Par exemple la mescaline, le LSD, la psilocybine… Tu sais comment ces molécules produisent leurs effets, je suppose ?

Langdon ne s’était jamais réellement posé la question.

— Elles stimulent notre imagination ?

— C’est une explication qui se tient. Et c’est ce que tout le monde pense, seulement là encore personne n’a fait de spectroscopie RMN en temps réel pour observer ce qui se passe dans le cerveau en plein trip psychédélique.

— Mais toi, tu as essayé…

Il imaginait quelqu’un sous LSD, sanglé dans le tube d’une machine IRM, et Katherine derrière ses écrans.

— Évidemment… c’était l’étape logique pour mes recherches. Sous l’emprise de la drogue, beaucoup de personnes font des expériences extracorporelles, et j’ai voulu connaître leurs taux de GABA à ce moment-là.

— Et ?

Katherine rayonnait de joie et d’enthousiasme.

— Et il se passe la même chose qu’avec l’interprétation erronée de l’auréole ! On a tout faux. Les hallucinogènes n’excitent pas nos neurones, comme on le croit. C’est l’inverse ! Ces produits, par une série complexe d’interactions chimiques, font baisser le GABA. En d’autres termes, nos filtres disparaissent et notre cerveau a accès à un spectre plus large de la réalité. Il ne s’agit pas d’hallucinations, mais d’une perception accrue. Cette sensation de connexion avec l’univers, de béatitude, d’illumination soudaine… tout ça est réel – absolument réel.

Cette assertion avait de quoi déconcerter. Le cerveau avait techniquement la capacité de percevoir la conscience… mais il était emprisonné dans une cage dont il ne pouvait s’échapper qu’au moment de la mort… ou, brièvement, en cas de crise d’épilepsie ou de prise de drogues.

Ce sujet était d’actualité. Aux quatre coins de la planète, nombre d’experts vantaient les vertus des champignons hallucinogènes en microdoses, déclarant que la psilocybine était un remède à l’anxiété, à la dépression et aux troubles de l’attention.

Michael Pollan, un collègue de Harvard, avait fait les gros titres avec son best-seller et son documentaire éponyme sur Netflix où il parlait des effets positifs de ces substances. Voyage aux confins de l’esprit.

Un autre spécialiste dans ce domaine, Rick Doblin, avait créé la MAPS – la Multidisciplinary Association for Psychedelic Studies –, levé plus de cent trente millions de dollars et obtenu des résultats spectaculaires avec des patients atteints de dépression ou souffrant de stress post-traumatique.

Le Meilleur des mondes. Langdon se souvint que dans le roman dystopique d’Aldous Huxley, toute la population était traitée au « soma », la drogue du bonheur.

— La chimie de la conscience, reprit Katherine, n’est pas seulement une exploration passionnante de nous-même… Ça pourrait susciter un changement de paradigme qui sauverait l’humanité. Pense au chaos et aux conflits qui règnent en ce monde. Imagine un futur où les humains abaissent leurs filtres et ont une bien meilleure perception de la réalité… comprennent que tout est un. Nous parviendrons enfin à comprendre dans notre chair que nous sommes une seule et unique entité !

Langdon ne pouvait pas rester insensible à ce raisonnement.

— Songe à tout ce qui nous fait défaut, poursuivit-elle. La conscience commune, la connexion universelle, l’amour sans limite, l’éveil spirituel, le génie créatif. Tout ça nous paraît inaccessible, de simples moments de grâce, des exceptions trop rares et miraculeuses. Mais c’est faux ! Nous avons tous ces capacités, elles sont là à notre disposition, en permanance. Nous sommes juste entravés, ligotés.

Comment ne pas aimer Katherine, l’admirer… Elle va peut-être bouleverser notre compréhension de la conscience humaine… et ouvrir une route vers de nouveaux horizons.

— Je suis impressionné. Ton travail va avoir un immense impact, il va changer le monde, articula-t-il en tâchant de ne pas penser à la question qui le taraudait toujours.

— Je sais, déclara Katherine comme si elle lisait dans son esprit. Ce qui n’explique toujours pas ce qui s’est passé aujourd’hui. Pourquoi quelqu’un veut détruire mon manuscrit ?

Exactement.

La réponse allait attendre encore, comprit Langdon.

Leur limousine venait de s’arrêter devant une grande grille. Ils étaient arrivés à destination. Un écriteau indiquait : Tous les visiteurs doivent présenter une pièce d’identité. À l’évidence, ce protocole de sécurité ne s’appliquait pas à cette voiture ni à ses occupants, puisque la porte s’ouvrit et que le garde dans sa guérite leur fit aussitôt signe de passer.

Langdon examina le mur qui entourait la résidence. Dès que la limousine remonta l’allée bordée d’arbres, les grilles se refermèrent. Une pensée désagréable l’assaillit.

Entrons-nous dans un sanctuaire… ou dans la fosse aux lions ?
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La résidence des ambassadeurs américains à Prague était la Villa Petschek, un château dont l’architecture d’inspiration française lui avait valu le surnom de « Petit Versailles ». Construite par Otto Petschek, un riche industriel juif ayant fui le nazisme, la propriété avait abrité tour à tour les nazis et l’armée russe. L’édifice rappelait désormais les heures sombres du pays, symbole de l’occupation, de l’oppression et du génocide.

Hitler comptait faire de Prague « le musée d’une race éteinte », et la Villa Petschek devait être la vitrine du triomphe nazi. Il avait ordonné que toutes les œuvres d’art de Petschek ainsi que tout son mobilier soient soigneusement conservés au sous-sol en attendant d’être exposés après la victoire totale du Troisième Reich.

Langdon réprima un frisson de dégoût. Par la fenêtre de la voiture, il regarda de nouveau le mur d’enceinte, les hautes grilles en fer forgé, bardées de caméras. Une véritable forteresse.

— C’est la maison de l’ambassadrice ? s’étonna Katherine. Ils ont vu grand !

Suivant une ligne courbe, la façade à colonnes s’étendait sur près de cent mètres, avec trois niveaux et surmontée d’un toit à la Mansart.

— Voilà pourquoi on paye autant d’impôts ! Nos diplomates logent dans des palais !

Ici, ce n’est pas aussi simple. Langdon avait lu le livre de Norm Eisen, The Last Palace, où l’ambassadeur retraçait l’histoire mouvementée de la Villa Petschek. Après la guerre, les États-Unis avaient déboursé une somme astronomique pour acheter et rénover le bâtiment afin de lui rendre sa magnificence d’antan, et depuis près d’un siècle ils en assuraient l’entretien. Une façon pour les États-Unis de préserver le patrimoine de Prague.

Langdon avait rencontré Eisen, qui lui avait confié la remarque de sa mère Frieda, rescapée d’Auschwitz : « Les nazis nous ont expulsés de Tchécoslovaquie dans des wagons à bestiaux mais mon fils y est revenu à bord dʼAir Force One ! »

— En une seule génération ! avait précisé Eisen.

Dès que la limousine se fut arrêtée, le marine sauta au sol et fit le tour du véhicule pour leur ouvrir la portière.

— Attention ! Les pavés sont glissants avec la neige.

Sous les bourrasques glacées, Langdon et Katherine suivirent le garde qui les conduisit dans un hall ovale. Au sol, le tapis arborait les symboles des États-Unis avec l’aigle et le drapeau. Au-dessus de leur tête, un grand lustre projetait une myriade de reflets sur les moulures du plafond et éclairait le portrait officiel de l’ambassadrice actuelle.

Langdon reconnut aussitôt Heide Nagel qu’il avait déjà vue en photo. Âgée d’une soixantaine d’années, visage sévère, teint pâle accentué par le brun foncé de ses cheveux et sa frange coupée au cordeau.

Des bruits de pas se firent entendre. Un vieil homme charmant, portant une veste à chevrons, entra dans la pièce pour les accueillir. Il congédia le marine et pria Katherine et Langdon de le suivre. En empruntant un couloir, ils sentirent flotter dans l’air une odeur de feu de bois et de cookies sortant du four. Les palaces utilisaient la même astuce pour mettre à l’aise leurs clients – une technique mise au point par un agent immobilier dans les années 1950 et reprise par tous.

L’homme les conduisit dans un grand salon, les fit asseoir devant la cheminée où brûlait un feu tout juste allumé. Sur une table, un petit buffet avait été dressé – des pâtisseries, une coupe de fruits, du café, une grande bouteille d’eau, deux canettes de Coca-Cola et un plateau de cookies (sortant effectivement du four !).

— Pardon pour ce méli-mélo improvisé, annonça l’homme, mais Mme l’ambassadrice vient seulement de me prévenir que nous avions des invités. Elle est au téléphone mais elle va vous rejoindre sous peu. Faites attention, les cookies sont encore très chauds.

Le vieil homme s’en alla, laissant Katherine et Langdon devant un bon feu et une table pleine de victuailles.

— On est peut-être dans l’antre du diable, murmura Langdon, mais au moins ils savent recevoir !

*

À l’étage, l’ambassadrice raccrocha et contempla longtemps le parc par la fenêtre de son bureau. La propriété était couverte de neige. Elle se sentait seule, étrangère. Depuis près de trois ans, ce palais avait été son foyer. Elle se souvenait de ses premiers mois à cette fonction. Comme elle était naïve et optimiste à l’époque ! Mais ce temps béni était bien révolu, broyé par les rouages impitoyables de la réalité.

Le problème avec l’ÚZSI était réglé. Le capitaine Janáček avait fabriqué de fausses preuves pour nuire à deux citoyens américains et, en apprenant que ses manigances avaient été découvertes, il s’était jeté du haut des remparts du bastion U Božích muk. Ce serait la version officielle.

Heide Nagel avait menacé l’ÚZSI d’ouvrir une enquête s’ils ne suivaient pas ses instructions, à savoir : ne plus mettre les pieds au bastion et récupérer le corps de Janáček en passant par le parc Folimanka. L’ÚZSI n’avait eu d’autre choix que d’obtempérer.

Elle se détourna de la fenêtre. Il lui restait encore des affaires à régler : Robert Langdon et Katherine Solomon. Sur son bureau, l’imprimante bourdonnait, sortant les documents que Finch venait de lui envoyer.

Espérons que cela fonctionnera.

Heide Nagel récupéra les deux feuillets, attrapa un stylo estampillé « US Embassy » et descendit retrouver ses invités.

*

Dans le salon, après avoir mangé deux cookies et bu une tasse de café, Langdon se sentait mieux, il était prêt à rencontrer l’ambassadrice, quoi qu’il advienne.

Il avait prévenu Katherine : une fois dans la résidence, il fallait faire attention à ce qu’ils diraient. Les murs ont des oreilles. Malheureusement, ils avaient déjà trop parlé à l’arrière de la limousine. Y avait-il un interphone allumé ou un micro ? Cela ne lui était venu à l’esprit qu’en arrivant à la Villa Petschek. Et ils avaient évoqué le sujet du livre de Katherine, la présence du mouchard dans le bouquet de tulipes…

C’est trop tard, de toute façon. On sera fixés quand on aura vu l’ambassadrice.

Alors qu’ils patientaient, Langdon avait observé la salle à manger de l’autre côté du couloir. Il se souvenait du documentaire Netflix sur cette demeure et ce qu’on racontait sur les chaises.

Je veux en avoir le cœur net ! Il fit signe à Katherine de le suivre dans l’autre pièce et se dirigea vers la longue table en bois de citronnier de Ceylan, assortie de ses chaises anciennes tapissées de cuir. Il en prit une et la retourna. Eh oui, il avait bien entre les mains un morceau d’histoire – une relique d’une période sinistre. Sous l’assise, se trouvaient une étiquette, jaunie par le temps, avec un numéro – 206 – et les symboles nazis : le Reichsadler, l’aigle impériale et la croix gammée.

— Qu’est-ce que ce truc fait là ? lâcha Katherine.

Langdon souleva la chaise pour examiner le sceau de plus près.

— Quand les nazis ont pris Prague et occupé ce château, ils ont référencé tous les meubles pour les exposer plus tard comme butin de guerre. C’est l’étiquette d’origine de leur catalogue, avec la référence de la pièce. L’ambassade a décidé de les laisser pour témoigner des atrocités de cette guerre.

— Vous êtes aussi expert en mobilier ? lança une voix sur le seuil de la porte.

Katherine et Langdon se retournèrent. L’ambassadrice américaine Heide Nagel se tenait devant eux. Sa coupe stricte était la même que sur le portrait dans le hall. Elle portait un tailleur-pantalon noir et un collier de perles multicolores.

Et elle ne souriait pas.

Langdon reposa la chaise et la remit en place avec précaution.

— J’ai été un peu trop curieux. Pardon, je suis désolé.

— Professeur, déclara-t-elle, c’est à moi de vous présenter des excuses. Et le gouvernement américain vous doit à tous les deux une explication.
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Le gouvernement ? Comment ça ?

L’ambassadrice les conduisit le long dʼun couloir qui traversait l’aile sud de la Villa Petschek. Ses excuses avaient pris de court Langdon, qui était arrivé ici très méfiant.

Le moment chaleureux sʼétait toutefois envolé. Heide Nagel marchait d’un pas pressé, l’air sévère, dans un silence protocolaire, ce qui paraissait curieux puisqu’elle se trouvait dans sa résidence privée. Elle ne fit aucun commentaire quand ils dépassèrent le salon de musique, une magnifique salle couverte de dorures, ainsi qu’un jardin d’hiver avec vue sur les terrasses et les serres. Au bout du couloir, elle ouvrit deux portes ornées de miroirs qui donnaient dans une petite bibliothèque.

— C’est l’endroit le plus intime de la maison, annonça-t-elle, leur parlant pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté la salle à manger. C’est ici que je passe mes appels confidentiels. On y sera tranquilles pour discuter.

Avec ses boiseries, la pièce sentait le cuir et le cigare, les murs étaient tapissés de vieux ouvrages et au milieu trônaient deux canapés bleus installés face à face sous un lustre doré. Dans un angle, sous une fenêtre, Langdon remarqua un vieux fauteuil club et une table octogonale – un coin lecture. Aucun feu ne flambait dans la cheminée en marbre, même si de belles bûches de bouleau y étaient empilées, intactes.

Heide Nagel leur indiqua l’un des canapés et s’installa en face d’eux. Elle avait des papiers dans la main qu’elle retourna sur la table basse. Elle posa dessus un stylo de l’ambassade, puis se laissa aller au fond de son siège en poussant un soupir.

— Je vais passer les politesses d’usage et aller droit au but, commença-t-elle. Tout d’abord, je tiens à vous dire que je suis soulagée que vous soyez tous les deux sains et saufs. Votre problème avec l’ÚZSI, monsieur Langdon, était particulièrement tendu et dangereux, et je suis heureuse d’avoir pu vous protéger.

Je suis censé la remercier ? Langdon n’était pas totalement convaincu que sa situation se soit améliorée.

En silence, Heide Nagel les observa tour à tour, comme si elle voulait être certaine de capter toute leur attention.

— Je vous ai fait venir chez moi aujourd’hui parce que je voulais vous parler. En un mot, je suis désolée. Au nom de l’État américain, je vous présente mes excuses. Nos ambassades sont là pour protéger nos ressortissants et les intérêts de notre pays. En tant qu’ambassadrice, j’ai fait le serment d’accomplir cette mission, et je prends cette promesse très au sérieux. Je dois vous informer qu’il y a quelques jours, pour préserver lesdits intérêts de notre pays, on m’a demandé de placer un système d’écoute dans votre chambre d’hôtel.

Langdon songea au bouquet de tulipes et à la carte manuscrite. J’avais raison ! L’apparition de la femme sur le pont n’avait rien de surnaturel, c’était juste une mise en scène pour reproduire le cauchemar de Katherine. Reste à savoir dans quel but.

— L’ordre venait d’en haut, poursuivit Heide Nagel, et j’ai obéi. J’ai supposé que c’était pour votre protection, et j’ignorais que les informations recueillies seraient utilisées contre vous et que vous alliez vous retrouver en danger. C’est une erreur inexcusable de ma part, et j’en assume l’entière responsabilité.

— C’est donc vrai ! lança Katherine, d’une voix vibrante de colère. Vous avez espionné notre chambre ! Placé un micro !

— Avant que vous ne vous emportiez, répliqua l’ambassadrice, rappelez-vous que de graves menaces pèsent sur notre monde. Et vos ébats et ce que vous pouvez vous dire sur l’oreiller n’intéressent personne. Ce dispositif de surveillance était une question de sécurité nationale.

— Sauf votre respect, madame l’ambassadrice, intervint Langdon, nous n’avons pas la tête d’ennemis de la nation.

— Sauf votre respect, professeur, les ennemis de la nation ont mille visages. Si vous pensez que c’est écrit sur leur front, c’est que vous êtes bien naïf, malgré votre CV prestigieux. Je suis prête à vous expliquer ce qui s’est passé ce matin. Certaines choses vous dépassent totalement, et vous devez absolument les comprendre. Alors je vous conseille de vous montrer coopératifs. Car le temps presse.

Jamais Langdon n’avait été remis à sa place de la sorte.

— Très bien… nous vous écoutons.

— Tout d’abord, docteur Solomon, je sais que vous avez écrit un livre qui va paraître bientôt. Il se trouve que certaines organisations, des organisations très puissantes, considèrent que cet ouvrage, une fois publié, portera atteinte à la sécurité nationale.

— Je ne vois pas comment ! se défendit Katherine. Il traite de la conscience humaine.

— On ne m’a pas donné de détails, répondit Heide Nagel avec un haussement d’épaules. Mais l’homme qui a cette information ne va pas tarder à arriver à Prague et il veut vous parler.

— Nous parler ou nous interroger ? répliqua Langdon.

— Les deux à la fois, je suppose, rétorqua l’ambassadrice sans ciller. Je suis là pour vous protéger, bien que mon pouvoir soit limité.

— Limité par qui ? s’étonna Katherine. Vous êtes l’ambassadrice des États-Unis !

Heide Nagel lâcha un petit rire désabusé.

— Les diplomates ça va, ça vient, docteur Solomon. Ce sont les forces permanentes au sommet de l’État qui prennent les vraies décisions. Et j’ai le regret de vous annoncer que cʼest à ces forces que vous allez avoir affaire.

Langdon était de plus en plus inquiet. Plusieurs noms lui vinrent à l’esprit.

— Je ne peux vous en dire davantage tant que vous n’avez pas signé ça. (Elle retourna les feuilles posées sur la table basse. Deux pages. Une pour chacun. Elle leur tendit le stylo.) C’est un accord de confidentialité classique, par lequel vous vous engagez à ne pas divulguer les propos échangés avec la personne qui arrive. Une fois ce document signé, je pourrai vous expliquer tout ce que je sais.

Et ça tient sur une seule page ? Depuis quand les avocats sont-ils aussi concis ? Langdon n’était pas juriste, mais il se doutait que ce contrat lapidaire devait déclarer secrets tous les sujets abordés pendant cet entretien, quels qu’ils soient. Le black-out total. Et, curieuse coïncidence, Gessner avait elle aussi voulu leur faire signer un document similaire.

Katherine prit sa feuille mais Langdon, sans quitter des yeux Heide Nagel, posa la main sur le poignet de Katherine pour arrêter son geste.

— Madame l’ambassadrice, cette affaire est liée au livre de Katherine. Elle ne peut donc signer cet accord sans en référer à son avocat, ou au moins à son éditeur. Peut-être pourrions-nous l’appeler rapidement et…

— Cette demande est raisonnable. Je ne peux pourtant pas y accéder. La personne qui souhaite vous parler m’a donné des instructions claires. Tout contact avec l’extérieur est interdit tant que l’accord de confidentialité n’est pas signé et qu’il ne vous a pas expliqué la situation.

— Qui est cette personne ? s’enquit Katherine.

— On l’appelle M. Finch, et c’est lui qui a préparé ces documents. Vous pouvez les lire, bien sûr.

— Inutile, répondit Langdon. Il stipule sans doute que tout ce qui sera dit pendant notre entrevue devra rester strictement confidentiel.

Heide Nagel hocha la tête, elle commençait visiblement à s’impatienter.

— C’est le but de ce genre d’accord.

— Qui que soit ce M. Finch, s’il nous interdit de passer un coup de fil, alors vous comprenez qu’il nous est difficile de signer ce document les yeux fermés. Par conséquent, je pense que Katherine et moi allons rentrer à notre hôtel. Ça vaut mieux.

Katherine parut surprise par la réaction de Langdon, à l’instar de l’ambassadrice, dont le vernis de diplomate semblait se fissurer.

— Si vous voulez vraiment partir, déclara-t-elle d’un ton glacial, je n’ai pas l’autorité ni le désir de vous retenir ici contre votre volonté, mais sachez que ce n’est pas dans votre intérêt. (Elle regarda Langdon droit dans les yeux.) En toute franchise, je ne suis pas certaine que vous soyez en sécurité dehors.

— Et moi, en toute franchise, je ne me sens pas plus en sécurité ici.

Heide Nagel était troublée, hésitant entre l’étonnement et l’indignation.

— Professeur, je pensais que vous révéler que nous avons posé un micro dans votre suite suffirait à prouver mon honnêteté et mon souci de transparence à votre…

Le portable de l’ambassadrice vibra. Agacée, elle lut le message qui venait d’arriver. Une expression d’horreur apparut sur son visage. Elle porta la main à sa bouche, se leva d’un bond, les yeux brillants d’émotion.

— Je… je suis désolée, articula-t-elle en se tenant à la table. Accordez-moi dix minutes. Ce message est… pardon. Je reviens.

L’ambassadrice quitta la pièce. Ses pas précipités résonnèrent dans le couloir.

— Je ne pense pas qu’elle simule, déclara Katherine.

Langdon était d’accord, même si comédie et politique allaient souvent de pair.

— Tu as été très sec avec elle, Robert. Après tout, c’est vrai, elle nous a avoué qu’on était sur écoute.

— Et comme par hasard, je t’ai parlé de ce micro dans la voiture. L’ambassadrice ou ce M. Finch ont très bien pu nous entendre et décider de nous révéler ce qu’on savait déjà. Pour gagner notre confiance, ce qui est plutôt futé.

Katherine se renfrogna.

— Tu penses qu’il y avait des mouchards dans la limousine ? C’est terrible… Nous avons parlé… de beaucoup de choses.

— Ce qui est certain, répliqua Langdon, c’est que ces accords de confidentialité sont un piège. (Il prit l’une des feuilles et la lut rapidement.) En gros, tout ce dont nous allons discuter avec ce Finch sera classé top-secret. Il suffit à ce type d’énoncer les points qui le dérangent dans ton manuscrit pour que tu ne puisses plus jamais les évoquer – à l’oral comme à l’écrit. Légalement, tu n’auras plus le droit de publier ton livre. Jamais.

— Ils peuvent faire ça ?

— Oh oui ! Si tu signes ce papier.

Un ami de Langdon avait écrit un thriller sur une grande entreprise de la tech, et la publication avait été bloquée parce qu’il avait signé un accord de confidentialité « classique » avant de visiter leurs locaux.

— En tout cas, annonça Katherine, l’air songeur, ces documents répondent à la question que je me suis posée toute la journée.

— Quelle question ?

— Quand j’ai appris que quelqu’un voulait détruire toutes les copies du manuscrit, je me suis dit : à quoi bon ? Je peux bien le réécrire. Maintenant, je sais pourquoi ça ne les inquiétait pas. Ils savaient que ça me serait interdit.

— Exactement. Et le fait que nous soyons ici, dans la résidence personnelle de l’ambassadrice et non à l’ambassade, ça ne me dit rien qui vaille. (Il se tourna vers la fenêtre et désigna les grilles qui entouraient la propriété.) On est coincés, on ne peut pas téléphoner et un type va venir nous parler. Ici. Dans un lieu privé. Et ce même type ordonne à l’ambassadrice de placer des micros dans notre chambre.

Langdon avait rarement vu la peur dans les grands yeux noisette de Katherine, qui était d’un naturel serein.

— Personne ne sait qu’on est ici ! Il faut prévenir quelqu’un. Et savoir ce qui est arrivé à Jonas.

Langdon se leva.

— Faisons les deux d’un coup.

Elle le regarda d’un drôle d’air.

— D’un coup de quoi ?

D’un coup de fil, bien sûr.

Langdon se dirigea vers le fauteuil club dont l’assise, bien creusée, indiquait que le siège était souvent utilisé.

— L’ambassadrice a dit que cette bibliothèque est l’endroit le plus intime de la maison… et que c’est là qu’elle passe tous ses appels. Où est donc le téléphone ?

— Elle a un portable.

Langdon secoua la tête.

— Dans les ambassades, pour les appels confidentiels, on doit utiliser des postes fixes.

Il s’assit dans le fauteuil et regarda autour de lui. Son attention se porta sur la petite table octogonale soutenue par un gros pied central – un meuble ancien très prisé à la fin du xixe siècle, et jusquʼà la prohibition. Il souleva le plateau qui tourna sur ses gonds, révélant une cachette à l’intérieur du pied. Dans la cavité, pas de bouteilles dissimulées, mais le téléphone filaire de Heide Nagel.

Il le sortit et le posa sur ses genoux.

— Tu rêves ! lâcha Katherine.

— On ne sait jamais.

Langdon décrocha et plaqua le combiné sur son oreille. Il entendit une tonalité.

— Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ?

— Pourquoi pas ? répondit-il en composant un numéro. C’est la ligne la plus sécurisée du pays.
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Tout ragaillardi par son double expresso, et sa halte à l’étage de la littérature jeunesse, Jonas Faukman était remonté dans son bureau, bien décidé à comprendre pourquoi une organisation aussi puissante voulait détruire le manuscrit de Katherine. Alex Conan l’avait rejoint, impatient de lui prêter main-forte.

Faukman était derrière son ordinateur et le technicien, assis en face de lui, avait son portable sur les genoux. Ils avaient à peine commencé à travailler quand la sonnerie stridente du téléphone fixe retentit.

Un appel pour le boulot à 5 h 15 du matin ? Mais quand il vit l’indicateur du pays, il plongea sur l’appareil et appuya sur le bouton du haut-parleur.

— Allô ?

— Jonas ! (La voix grave de Robert résonna dans la pièce.) Dieu merci, vous êtes en vie ! J’ai essayé de vous contacter sur votre portable et chez vous. Qu’est-ce que vous fichez aussi tôt au bureau ?

— Nom de Dieu, Robert… On a cru que vous étiez…

— Je sais. Katherine m’a expliqué. C’est juste mon téléphone qui s’est noyé. Pas moi.

— Katherine est avec vous ?

— Oui. Elle est là et nous sommes bien contents de vous entendre. Aux dernières nouvelles, vous étiez porté disparu.

— C’est une longue histoire. Je vous raconterai ça devant un martini, suggéra Faukman. Comme vous le savez, le manuscrit de Katherine a été détruit. On a été piratés, et ils ont tout effacé sur le serveur.

— Je suis au courant. Une chance de récupérer quelque chose ?

Faukman lança un regard vers Alex qui secoua la tête.

— Non, aucune, répondit Faukman. Je suis désolé. Je ne sais que dire.

— Dommage qu’ils n’aient pas plutôt supprimé mon dernier livre !

Il n’a pas tort, songea l’éditeur. Symboles, sémiotique et évolution du langage avait eu de très bonnes critiques mais n’avait pas trouvé son public hors de la sphère académique.

— On m’a dit que Katherine a fait une copie papier. C’est vrai ?

— Oui… sauf qu’elle a été détruite aussi.

Faukman poussa un long soupir.

— Très bien. On s’occupera du livre plus tard. L’essentiel, c’est que vous soyez sains et saufs.

— En fait, c’est pour ça que j’appelle. Je ne suis pas certain que nous soyons en sécurité. Nous sommes dans la résidence privée de l’ambassadrice, mais la situation est bizarre. Nous n’avons même pas le droit de téléphoner et…

— Quoi ? Vous êtes avec l’ambassadrice des États-Unis ! s’affola Faukman. Robert, ne vous fiez à personne là-bas, à aucun représentant du gouvernement. Notre technicien a identifié les hackers. Ils appartiennent à une organisation très puissante. (Il se souvint du nom qu’Alex lui avait montré plus tôt.) In-Q-Tel.

— Jamais entendu parler.

— Moi non plus. D’après ce que j’ai compris, il s’agit d’une société d’investissement disposant de fonds colossaux, spécialisée dans les nouvelles technologies, la plupart sous le sceau du secret. C’est normal que ce nom ne vous dise rien.

— Je ne comprends pas. Ce genre de société n’embauche ni pirate informatique, ni agent de terrain.

— Eux si ! In-Q-Tel est inconnu au bataillon, mais pas leur maison mère.

— Et de qui s’agit-il ?

Faukman poussa un nouveau soupir.

— Un truc de rien du tout : la CIA !

Un grand silence se fit au bout de la ligne.

Oui, ça fait un choc, songea Faukman en se souvenant de sa propre réaction.

— Voilà ce que l’on sait, reprit-il. La CIA dirige en sous-main In-Q-Tel, qui investit discrètement dans les technologies secret-défense. Ils ont acquis des centaines de brevets high-tech, et ont le contrôle de nombreuses entreprises de pointe dans ce secteur. (L’éditeur consultait son écran et faisait défiler les données.) Ils font l’objet de beaucoup de critiques, le plus souvent émises par des fonds d’investissement concurrents. On leur reproche leur position privilégiée avec le renseignement américain, ce qui leur permet d’avoir, je cite : « Une liberté d’action inquiétante pour atteindre leurs objectifs. » Et mon petit doigt me dit que cette nuit on vient de voir cette « liberté d’action » à l’œuvre.

— Incroyable, murmura Langdon, sidéré. J’ignore pourquoi la CIA s’intéresse au livre de Katherine, mais ce qui s’est passé, c’est typique de l’agence. C’est bien leurs méthodes quand…

— Non ! C’est pas possible ! s’exclama Alex en tournant son ordinateur portable vers Faukman. Regardez ça !

Une page Wikipédia était affichée à l’écran. Alex venait de l’ouvrir quand Langdon avait parlé de l’ambassadrice.

Wikipédia

Heide Nagel : ambassadrice des États-Unis

en République tchèque.

Alex avait surligné plusieurs passages :

… Heide Nagel est entrée à la CIA juste après ses études de droit à l’université de New York…

… cheffe du service juridique de la CIA…

… Nagel est nommée avocate générale, conseillère auprès du directeur de l’agence…

… quitte la CIA et est nommée ambassadrice…

— Robert ! Sortez de là ! lança Faukman. Tout de suite !
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À l’étage, dans la salle de bains de la chambre, Heide Nagel agrippa le bord de la cuvette et vomit. Le message venait d’arriver. Un texto de Dana. Trois mots :

Michael est mort.

Horrifiée, l’ambassadrice avait quitté ses invités pour aussitôt appeler Dana qui lui avait tout raconté, entre deux sanglots. Apparemment, Dana et Kerble avaient trouvé la porte de l’appartement de Sasha ouverte. Le marine était entré le premier et avait découvert le corps gisant dans le couloir.

Michael Harris, mort étranglé.

Aucune trace de Sasha Vesna.

Malgré l’émotion, Nagel avait gardé son calme pour donner ses instructions à Scott Kerble : sécuriser l’appartement et appeler la médico-légale pour récupérer le corps. Discrètement ! La presse ne devait pas apprendre qu’un membre de l’ambassade américaine avait été tué. Surtout pas aujourd’hui !

Michael. J’ai son sang sur les mains ! Elle se regarda fixement dans le miroir, accablée par les remords et les regrets… pas seulement pour Michael Harris, mais pour tout ce qui s’était passé depuis ces trois années à Prague…

À l’inverse d’autres ambassadeurs qui, pour décrocher ce poste, avaient eu l’idée de soutenir financièrement le futur président durant sa campagne, Heide Nagel s’était simplement trouvée au bon endroit, au bon moment.

Ou plutôt au mauvais endroit…

Plusieurs années auparavant, alors qu’elle était l’avocate générale de la CIA, un important dossier classé secret-défense avait disparu à l’agence. Un groupe d’intervention avait fait irruption chez elle et avait découvert le document dans l’un des tiroirs de son bureau. Évidemment, on l’avait emmenée au dernier étage de Langley pour rencontrer le big boss.

Ancien sénateur à l’allure tranquille et débonnaire, Gregory Judd, le directeur de la CIA, exigeait la perfection chez tous ses collaborateurs. D’après les anciens, si Judd savait dans quels placards étaient cachés les cadavres de l’agence, c’est parce que, dans la plupart des cas, c’était lui qui les y avait mis.

— Grosse négligence ou trahison manifeste ? lui avait-il demandé dès son entrée dans le bureau.

— C’est une erreur, monsieur le directeur. Une faute d’inattention, avait-elle répondu en toute sincérité. Ce dossier a dû se mélanger par inadvertance à mes papiers. J’ignorais totalement qu’il était chez moi.

Judd l’avait observée un long moment.

— Je suis tenté de vous croire, Heide, mais je ne peux pas vous maintenir dans vos fonctions tant que la lumière ne sera pas faite sur toute cette affaire. Je vous mets à pied pour une période indéterminée et confie l’enquête à l’inspection générale.

— Monsieur, je vous assure que…

— Ceci prend effet immédiatement, avait-il déclaré sans ciller. C’est une faveur, et je vous suggère fortement de l’accepter avant que je ne change d’avis.

Une semaine plus tard, Heide Nagel était toujours chez elle, s’ennuyant à mourir, et sans nouvelles de l’agence. Ses enfants étaient grands et avaient quitté la maison, et l’« appartement de standing » qu’elle occupait depuis son divorce était vide et sinistre – détail qu’elle n’avait jamais remarqué puisque, jusqu’alors, elle passait le plus clair de son temps au bureau.

Ma vie est finie. Je ne suis bonne à rien.

À soixante-trois ans, Heide était trop jeune et ambitieuse pour prendre sa retraite, mais trop vieille pour recommencer à zéro et ouvrir par exemple un cabinet d’avocats. Comment allait-elle s’occuper ? S’inscrire à des groupes de lecture ? Traîner sur des sites de rencontres ? Quelle horreur !

Puis elle avait reçu un appel pour le moins inattendu.

Deux semaines après la sentence, le directeur avait fait amende honorable.

— Heide, je regrette la tournure prise par cette affaire. Et j’aimerais me racheter.

Voilà autre chose !

— Comme vous le savez peut-être, avait poursuivi Judd, le président élu et moi sommes d’anciens camarades d’université. Il m’a appelé ce matin pour me demander conseil. Il a besoin de pourvoir des postes importants – dont celui d’ambassadeur en République tchèque. Je lui ai dit qu’étant donné l’instabilité politique dans la région il nous fallait quelqu’un de solide d’un point de vue juridique et ayant une bonne expérience dans le renseignement. En d’autres termes : vous.

Heide en avait eu le souffle coupé. Le cercle des anciens recrute des vieilles, maintenant ?

Elle n’avait pas hésité. Quatre mois plus tard, sa nomination fut annoncée par voie de presse. Heide Nagel avait posé ses valises dans la magnifique Villa Petschek et s’était aussitôt mise au travail avec la talentueuse équipe de l’ambassade. Et chaque fois qu’elle contemplait ce château, elle avait l’impression de vivre un conte de fées.

Pourtant, un soir, tout avait changé.

Un mois après sa prise de fonction, Judd l’avait appelée pour prendre des nouvelles, et après les amabilités d’usage, il lui avait adressé une étrange requête.

— Heide, j’aimerais que vous dîniez avec l’un de mes collègues en poste en Europe.

— Avec plaisir, monsieur le directeur. (C’était le moins qu’elle pouvait faire pour celui qui lui avait quasiment sauvé la vie.) Qui est-ce ?

— Une nouvelle recrue au bureau londonien d’In-Q-Tel.

Q ? D’un coup, elle avait eu un mauvais pressentiment.

Elle connaissait bien In-Q-Tel, ou Q, comme on lʼappelait dans le milieu, le bras financier de la CIA. Ses investisseurs prenaient des parts dans toutes les technologies ayant un intérêt pour la CIA ou la sécurité nationale. Ils ratissaient large, des procédés d’anhydrobiose de Biomatrica à l’ingénierie microélectronique de Nanosys, en passant par D-Wave en informatique quantique.

Plus d’une fois, Heide Nagel avait alerté le directeur de la CIA au sujet de la légalité des prises de participation agressives d’In-Q-Tel, sans compter sa culture du secret, mais Judd se contrefichait de ses mises en garde.

Que vient faire Q à Prague ? Il y avait peu de chances que ce cabinet d’investissement occulte s’intéresse aux trésors de la vieille ville. Leur terrain de chasse était plutôt la Silicon Valley.

Le soir de la rencontre, l’ambassadrice était arrivée en avance. Elle avait choisi le CODA, un restaurant discret proposant une cuisine traditionnelle de Bohême, avec vue sur les toits de Prague. À sa grande surprise, son contact était déjà installé. Un septuagénaire mince et élégant, aux cheveux gris et épais. Il essuyait ses lunettes quand elle s’était approchée de la table.

Encore un financier, avait-elle songé.

Mais elle s’était trompée sur toute la ligne. Il s’agissait d’Everett Finch, une légende dans le monde du renseignement, l’ex-grand manitou de la direction Science & Technologie de la CIA. Finch et son équipe à la DS&T, avec les trois autres directions – Administration, Opérations et Analyse – étaient les piliers de l’agence.

Ils ont envoyé Finch pour gérer In-Q-Tel ? En Europe ?

Il n’y avait qu’une explication : Judd avait besoin de l’expertise de Finch pour superviser une opération top-secret… et Q était sa couverture.

Le serveur leur avait apporté un amuse-bouche – deux petites tasses d’un délicieux velouté de champignons, une recette tchèque appelée la kulajda. Finch avait vidé sa tasse, tamponné ses lèvres du coin de la serviette et s’était penché vers elle.

— Heide, avait-il commencé en faisant l’impasse sur son titre. Vous aimez bien votre poste, n’est-ce pas ?

— Absolument, avait-elle répondu, méfiante.

— Tant mieux. (Il lui avait adressé un sourire pincé.) Il est donc temps que vous connaissiez la véritable raison de votre affectation ici, à Prague.

Ce soir-là, le conte de fées avait pris fin.

C’était un coup monté depuis le début.

Le cercle des anciens avait mis une femme à une position de pouvoir pour l’utiliser à loisir, lui avait-il expliqué. Elle était devenue leur pion. Et se sentait, depuis, à leur merci. Elle aurait dû s’en douter : Finch avait organisé son éviction de la CIA, en plaçant les documents confidentiels chez elle.

Quand Heide Nagel s’était rebellée, la réponse de Finch avait été glaçante : sans la moindre émotion, il avait sorti la photocopie du dossier retrouvé chez elle et lui avait dit que ces papiers pourraient se retrouver en possession d’agents étrangers, auquel cas ce qui avait été considéré comme une « erreur d’inattention » serait requalifié en « crime de haute trahison ».

Elle avait menacé de prévenir Judd, mais Finch l’y avait encouragée en lui précisant que le directeur de la CIA ainsi que le Président étaient au courant du plan. Elle aurait la confirmation qu’elle jouait désormais dans la cour des grands et qu’elle n’avait plus personne sur qui compter.

Je suis une marionnette.

Bien sûr, Finch pouvait bluffer, mais comment se renseigner auprès du président des États-Unis et du directeur de la CIA, sachant ce qu’elle risquait… et qu’en face se jouait la pérennité d’un projet top-secret.

Des gens ont disparu pour moins que ça.

Dès cet instant, Heide Nagel avait détesté Finch… tout en lui obéissant à la lettre.

Et là, elle se rinçait la bouche après avoir vomi et s’examinait dans le miroir.

Michael est mort.

— Ça suffit ! lâcha-t-elle à haute voix.

Finch était allé trop loin.

Depuis plus de deux ans, elle cherchait un moyen de sortir de sa prison, mais Finch verrouillait tout.

Jusqu’à maintenant…
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Alors qu’il approchait du bastion, le Golěm était impatient et plein d’ardeur. Le laboratoire de Gessner paraissait désert ; il allait pouvoir récupérer ce qu’il était venu chercher ce matin.

Cette fois, je vais entrer.

La carte RFID de Gessner était dans sa poche. En trois minutes, il aurait le sésame qui lui manquait. Ensuite, il pourrait quitter le laboratoire pour rejoindre sa destination finale.

Le Portail.

Que je vais réduire en poussière.

Tandis qu’il se dirigeait vers la porte brisée, il se rappela les mots de son illustre prédécesseur, le golem de Prague :

« Il n’y a que deux chemins… la vérité et la mort. »

Le Golěm avait choisi les deux :

Révéler la vérité.

Accepter la mort.

Le Golěm avait péri un nombre incalculable de fois, cependant la mort n’était jamais permanente. À l’inverse de son aîné, il n’existait pas de fin pour lui, le Golěm entrait et sortait de son enveloppe à sa guise.

Je suis mon propre créateur, mon seul maître.

Chaque fois qu’il effaçait la lettre aleph sur son front – changeant le mot vérité en mort –, le Golěm mourait… mais seulement aux yeux des mortels. Il parvenait à être invisible. Il abandonnait sa silhouette massive, et le monstre devenait l’un d’entre eux. Un être anodin, insignifiant, que personne ne remarquait. Et son vrai moi restait caché.

Vous ne pouvez me voir, pourtant je suis toujours là… à veiller sur elle.

Malgré les imprévus de ce matin, le Golěm avait bien réagi. Il avait protégé les innocents… et éliminé les coupables. Maintenant, il était temps de terminer son œuvre.

Quand il franchit le seuil, il vit avec satisfaction que le hall était désert. La porte de l’escalier avec son inscription LABO était fermée grâce à la serrure biométrique, mais l’empreinte digitale ne serait pas un problème. Sans le vouloir, Sasha lui avait donné depuis longtemps le moyen d’entrer.

Lorsque le Golěm s’approcha du capteur sur la porte, les éclats de verre crissèrent. Les bruits se répercutèrent sur le marbre.

Une seconde plus tard, le Golěm entendit un autre son, provenant du couloir. Le déclic d’un pistolet.

*

Harassée de sommeil, l’agent Susan Housemore s’était servi un café. Elle s’était installée dans le salon, derrière une baie pour admirer la vue sur le château de Prague qui se dressait au loin. Elle rêvassait quand elle avait entendu des crissements dans le hall. Elle s’était relevée d’un bond et avait dégainé son arme.

Sur le qui-vive, Susan Housemore s’était avancée dans le couloir, revolver au poing. Finch lui avait ordonné de sécuriser le bastion en attendant des renforts. Il était bien trop tôt pour que ce soient eux. Une escouade armée se serait annoncée.

C’est quelqu’un d’autre.

Dans le hall, l’agent aperçut une haute silhouette encapuchonnée, vêtue d’une cape noire. L’individu ouvrait la porte menant au laboratoire.

— Stůj ! cria-t-elle en courant vers lui. Halte !

L’homme l’ignora et franchit rapidement la porte. Susan Housemore fit feu. La balle ricocha sur le montant en métal, le manquant de peu. Elle se précipita mais la serrure venait de se refermer, la laissant coincée à l’extérieur.

Quand elle plaqua son visage contre le hublot pour voir de lʼautre côté, elle sursauta. Le personnage était juste derrière la vitre blindée et il la regardait fixement. Sa tête était couverte de terre, aussi craquelée et vérolée que la surface de la lune, et une série de signes étaient inscrits sur son front. Ses yeux froids la scrutaient, comme s’il voulait mémoriser son visage, puis il tourna les talons et descendit les marches quatre à quatre, les pans de son long manteau voletant derrière lui.

L’agent recula d’un pas.

C’était quoi ça ?

Comment cet intrus avait-il pu ouvrir la serrure biométrique ? Il fallait prévenir Finch. Les installations de l’agence ne se trouvaient pas ici, mais à l’évidence le laboratoire de Gessner renfermait quelque chose d’important. C’est pour cette raison que Finch lui avait demandé de garder l’endroit. Et voilà que quelqu’un venait d’y entrer !

L’homme était peut-être russe. Ses yeux clairs avaient quelque chose de slave, et la couche d’argile sur la figure était typique de l’ingéniosité des Russes. Avec tous les cosplays qui pullulaient dans les rues de Prague, il était sûr de ne pas se faire remarquer et de tromper les caméras à reconnaissance faciale. Et les Russes étaient passés maîtres dans l’art de reproduire en résine des empreintes digitales avec des imprimantes 3D.

Tout en surveillant la porte métallique, elle rengaina son arme et sortit à contrecœur son portable. Finch allait être furieux. Ses mains tremblaient un peu à l’idée de passer ce coup de fil.

Du calme. Reprends-toi !

Sans quitter des yeux la porte menant au laboratoire, Susan Housemore recula dans le couloir. Se sentant un peu plus à l’abri, elle prit de longues inspirations et composa le numéro de Finch.

Mais elle n’eut pas le temps de finir.

Quelqu’un surgit derrière elle.

Une décharge électrique lui traversa l’échine. Tous ses muscles se tétanisèrent, son corps devint raide comme du bois et elle tomba tête la première. Elle lâcha son téléphone, qui rebondit sur les dalles. Son assaillant la plaqua au sol. C’était la créature au masque d’argile ! Il la regardait de ses yeux clairs. Comment était-ce possible ? Il venait de descendre l’escalier…

D’où sort-il ?

Le monstre semblait s’être matérialisé dans l’air, juste dans son dos !

Il se tenait au-dessus d’elle, ses mains lui enserraient le cou, la privant d’air. Elle voulait résister, mais ses bras paralysés refusaient de lui obéir. Il fallait attendre, et surtout rester consciente.

Au bout de vingt secondes, malgré ses voies aériennes écrasées, l’agent sentit ses muscles se réveiller lentement. Elle avait besoin d’un peu de temps, malheureusement sa vision se brouillait. C’est maintenant ou jamais. Avec l’énergie du désespoir, elle leva les mains et repoussa de toutes ses forces la poitrine de son assaillant.

Mais la créature bougea à peine.

Et sous ses paumes, le contact avec la chair de l’homme la surprit. Elle ne s’attendait pas à ça.

— Je ne suis pas ce que tu crois, souffla le monstre en vrillant ses yeux dans ceux de Susan Housemore. Je suis le Golěm.
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La piscine de dix-huit mètres sous la Villa Petschek rappelait les anciens bains romains. Entouré d’une double rangée de colonnes – quarante-huit piliers de marbre rouge –, le bassin carrelé bleu et blanc était chauffé par deux chaudières à charbon. L’endroit était considéré comme le joyau de la résidence. Le luxe ultime.

On racontait que la piscine n’avait été utilisée qu’une seule fois. La fille d’Otto Petschek y avait attrapé une pneumonie et avait failli mourir. Depuis ce jour-là, le père avait fait vider le bassin et interdit l’accès.

Robert Langdon se tenait sur la margelle, sondant du regard l’immense salle souterraine à la recherche d’une sortie – autre que le petit escalier par lequel ils étaient descendus dans l’espoir de se sauver.

— Tu as trouvé une piscine… Ça m’aurait étonnée ! lança Katherine. Dommage qu’elle soit vide, tu aurais pu faire trempette pour la deuxième fois de la journée.

Pour la troisième ! Tu oublies mon plongeon dans la Vltava !

Langdon espérait arriver au sous-sol et trouver une échappatoire. Mais c’était un cul-de-sac. On est faits comme des rats ! Au-dessus de leurs têtes, ils entendaient les pas précipités de l’ambassadrice qui courait dans l’aile sud. Les bruits leur parvenaient par les grilles d’aération. À l’évidence, elle les cherchait. Elle avait sûrement compris par où ils s’étaient échappés et, trente secondes plus tard, elle dévalait à son tour l’escalier.

Langdon s’attendait à la voir débarquer avec un garde, mais curieusement elle était seule. Sans un mot, elle se dirigea vers eux et brandit les deux accords de confidentialité que Langdon et Katherine avaient laissés sur la table basse. Sous leur nez, elle les déchira et jeta les morceaux dans le bassin.

Langdon la regarda, déconcerté.

Ensuite, elle posa son doigt sur sa bouche, leur signifiant de ne pas parler. Puis elle sortit son téléphone et mit l’appareil sur haut-parleur.

— Ici Finch, annonça une voix, avec une pointe d’accent du sud des États-Unis. Tout est réglé ?

— Oui. On vous attend, répondit l’ambassadrice. Où êtes-vous ?

— J’atterris bientôt. Je serai chez vous dans une heure.

— Et Michael Harris ? Dites-moi que vous avez des nouvelles ! Je suis très inquiète.

— Si Harris est grillé, nous ne pouvons rien y faire. Son rôle est de toute façon terminé. Il nous a confirmé que Sasha ne sait rien. C’est tout ce qu’il nous fallait. On n’a plus besoin de lui.

— Plus besoin de lui ? Michael est intervenu… à votre demande.

— Oubliez Harris. Restez concentrée sur votre mission. Où êtes-vous, d’ailleurs ? Il y a de l’écho.

— Dans ma salle de bains. J’avais besoin d’être seule pour vous appeler.

— Et Langdon et Solomon ? Ils sont où ?

— Dans la bibliothèque. Ils se reposent le temps que vous arriviez.

Langdon lança un coup d’œil à Katherine.

— Vous leur avez expliqué pour le micro dans leur chambre ?

— Oui. Comme vous me l’avez demandé.

— Et ça a marché ?

— À merveille.

— Les deux ont signé ?

— Absolument. C’est signé et scellé. J’ai mis tout ça au coffre.

— Parfait. Comme ça, on aura aussi un moyen de pression sur Langdon.

Langdon et Katherine échangèrent un regard.

— Juste pour être sûr, vous avez la preuve que la copie papier a bien été détruite ?

— Oui, mon équipe a récupéré les restes. Des fragments carbonisés parfaitement illisibles. Je vais vous envoyer des photos.

— Et c’est l’auteure elle-même qui a détruit son manuscrit ?

— Avec Langdon. Apparemment, ils l’ont brûlé parce qu’ils se sentaient en danger, à cause d’un agent de l’ÚZSI devenu incontrôlable. Et aussi, évidemment… à cause de vous.

— C’est quand même un gros sacrifice, déclara l’homme d’un ton songeur. J’en aurai le cœur net quand je les verrai en direct. Si le manuscrit a bel et bien disparu et qu’ils ont signé les accords de confidentialité… alors on est bons. On voit le bout du tunnel.

— Je l’espère, monsieur.

— Et pour le bastion ? Vous êtes certaine que l’ÚZSI va se tenir à carreau ? Je ne veux pas qu’ils approchent du labo de Gessner.

— C’est réglé. Il n’y a personne là-bas.

— Envoyez un groupe de marines tout de suite. Bien sûr, la priorité, c’est de protéger nos installations, mais rien ne doit fuiter du bastion non plus. Que vos hommes sécurisent le périmètre. Je m’y rendrai en personne après notre entretien chez vous.

— Compris, je déploie immédiatement une équipe.

— À tout à l’heure.

Fin de la conversation.

Dans le silence qui suivit, Heide Nagel s’assura que l’appel était bien coupé, regarda tour à tour Langdon et Katherine puis poussa un long soupir.

— C’est quoi cette histoire ? s’enquit Katherine. Qu’est-ce qui se passe au juste ?

L’ambassadrice désigna les grilles d’aération, on risquait de les entendre. Elle conduisit le couple dans la chaufferie où une ampoule nue éclairait les deux chaudières antédiluviennes. Elles n’avaient pas été allumées depuis près de cent ans, mais l’odeur de charbon était toujours aussi forte.

— Avant tout, commença l’ambassadrice après avoir refermé la porte derrière eux, vous devez savoir que l’homme à qui je viens de parler appartient à la CIA.

Langdon feignit la surprise.

— Pardon ?

— Il s’appelle Everett Finch et il était le chef de la direction Science & Technologie. (Après un temps, elle ajouta :) Et moi aussi, j’ai travaillé pour la CIA. En tant qu’avocate.

Langdon se demandait où cette confession allait les mener. Était-ce bon signe ou non ?

Ensuite, Heide Nagel confirma ce que leur avait raconté Faukman : la CIA dirigeait un fonds nommé In-Q-Tel qui finançait des technologies ayant trait à la sécurité nationale et protégeait les recherches en question.

— La CIA dirige une banque d’investissement ?

— Plus par patriotisme que pour le profit. Les budgets dans le secteur du renseignement ont été drastiquement réduits ces dernières années, et la CIA a fait le serment de défendre le pays contre tous les ennemis de la nation – y compris les politiciens naïfs qui ne réfléchissent pas à long terme. Alors l’agence est tentée, voire contrainte, de trouver des capitaux ailleurs pour lancer des programmes qui sans cela ne verraient pas le jour.

Un programme ainsi financé par In-Q-Tel échappait au contrôle du Congrès, si bien que la CIA avait les coudées franches et n’avait à répondre de ses actes à personne.

— Il y a quelques années, le directeur a envoyé Finch à Londres pour travailler en sous-marin dans les bureaux de Q en Europe. Sa fonction là-bas est confidentielle. Apparemment, il a carte blanche et, comme vous le voyez, il s’intéresse de près au manuscrit du Dr Solomon.

— Et pourquoi ? insista Katherine. Pourquoi vouloir le détruire ?

— Tout ce que je sais, répondit Heide Nagel, c’est que votre livre représente un danger pour un gros investissement de Q. Vous et votre manuscrit êtes devenus une menace pour la sécurité nationale, ce qui donne à Finch toute liberté pour régler le problème.

Langdon se sentait pris au piège dans cette pièce sans fenêtre, et sa claustrophobie se réveillait.

— Une menace, moi ? insista Katherine. Je ne vois pas comment ce que j’ai écrit pourrait…

— Je l’ignore. On ne m’a donné aucun détail. Juste des ordres : vous faire signer cet accord de confidentialité.

— Mais si la CIA estime que mon livre présente un risque pour le pays, pourquoi ne pas simplement aller trouver mon éditeur, lui expliquer que la sécurité nationale est en jeu et lui demander que je supprime les passages qui posent problème ?

— En tant qu’ancienne avocate de l’agence, je peux vous certifier qu’exiger des coupes révélerait trop ce qui inquiète la CIA. Cela mettrait un coup de projecteur sur ce que l’agence préfère garder secret. En outre, votre éditeur pourrait refuser et sortir le livre avec un bandeau : Ce que la CIA ne veut pas que vous sachiez…

Elle avait raison, songea Langdon. Le Vatican commettait régulièrement cette erreur, boostant involontairement les ventes d’un livre en affirmant que l’ouvrage était « anticatholique » dans l’espoir de dissuader les fidèles de l’acheter.

— Vous avez lu ces accords de confidentialité ? s’enquit Langdon.

— Un truc classique, répondit l’ambassadrice. Dangereusement vague. En gros, votre conversation avec Finch sera enregistrée et tout ce qui sera mentionné deviendra de facto une « information confidentielle ». Et ça donnera à Finch une arme juridique pour interdire la publication du livre du Dr Solomon, à effet immédiat et permanent.

Langdon songea à ce que lui avait raconté Katherine sur son manuscrit, ses découvertes – les filtres du cerveau, le GABA, la conscience non-locale. En quoi cela inquiète la CIA ?

— Vous dites que, d’après Finch, le travail de Katherine représente une menace pour un gros investissement d’In-Q-Tel… ce qui m’amène à la grande question : de quoi s’agit-il ?

— D’installations top-secret. Ici, à Prague.

— À Prague ? Et qu’est-ce qu’ils y font ?

Heide Nagel secoua la tête.

— Je n’en sais rien. Je connais juste le nom de code du programme : le Portail.
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— On ne m’a pas donné beaucoup de détails, poursuivit Heide Nagel. Pour ma propre sécurité, comme on dit. Selon le directeur de la CIA, le Portail est le programme le plus important de l’agence. C’est tout ce que je sais – un projet absolument crucial pour la sûreté nationale dans un avenir proche.

Ses mots restèrent en suspens.

— Et vous n’êtes pas dans la confidence ? s’étonna Langdon.

— Je suis là pour arrondir les angles au niveau politique, c’est tout. Il y a trois ans, la CIA a monté un stratagème à mon insu, pour que je sois nommée ici et devienne leur pion diplomatique : un agent infiltré chargé de prendre ses ordres auprès de Finch et de faciliter les démarches officielles pour installer ce complexe secret.

— Pourtant vous prétendez ignorer ce qu’est ce Portail ?

— Je sais que c’est un centre de recherche. Et à en juger par le peu que m’a révélé Finch et le parcours de Brigita Gessner, ils doivent faire des expériences sur le cerveau… Peut-être sur la conscience humaine. L’endroit est aussi protégé qu’une base militaire. À mon avis, ça dépasse la simple curiosité scientifique.

Katherine était stupéfaite.

— Et ce centre est… opérationnel ?

— Le complexe est terminé mais pas encore en activité. Ils ont toutefois déjà fait des essais… apparemment couronnés de succès puisqu’ils mettent les bouchées doubles. Des experts sont formés aux États-Unis et l’ensemble des équipes vont débarquer d’ici peu. Dans quelques semaines, ça va grouiller de monde là-bas.

— Et tout ça se trouve à Prague ? insista Katherine.

Heide Nagel marqua un silence, comme si elle hésitait à entrer dans les détails.

— Techniquement, c’est plutôt sous Prague. C’est un complexe souterrain.

Langdon songea au laboratoire de Brigita Gessner.

— Et ça se trouve au bastion U Božích muk ?

— Non. Ça, c’est le labo privé de Gessner. La CIA a financé ses recherches, mais le Portail est ailleurs. Bien que pas très loin du bastion, c’est vrai. Et c’est beaucoup plus grand. Près de mille cinq cents mètres carrés.

Mille cinq cents mètres carrés sous terre ?

— Comment peut-on aménager quelque chose d’aussi grand en pleine ville sans que personne ne le sache ?

L’ambassadrice haussa les épaules.

— Ce n’est pas très compliqué. L’infrastructure existait déjà. L’agence s’est contentée de rénover l’endroit. (Elle garda le silence avant de poursuivre :) Même si, officiellement, c’est l’armée américaine, surtout son corps du génie, qui est chargée du chantier.

Langdon fit aussitôt le rapprochement.

Dans les années 1950, les Soviétiques avaient construit à Prague l’un des plus grands abris antiatomiques. Il pouvait accueillir mille trois cents personnes en cas d’attaque nucléaire, en totale autonomie – avec centrale électrique, système de filtration de l’air, douches, toilettes, salle de stockage, infirmerie et même une morgue. Le bunker était laissé à l’abandon depuis longtemps, mais une petite portion demeurait ouverte au public – une sorte d’attraction touristique.

— L’abri de Folimanka…, murmura Langdon.

Celui-ci se trouvait sous le parc. Il avait quasiment marché dessus le matin.

Langdon ne l’avait jamais visité, mais il avait aperçu l’entrée pour les touristes – un tunnel de ciment décoré de graffiti décrivant des explosions atomiques et l’inscription : Kryt Folimanka. Sur le coup, Langdon avait cru que cela signifiait Crypte Folimanka.

Cette partie bien connue de l’abri, située à la pointe est du parc, était relativement petite et parfaitement adaptée aux visites. Le reste du bunker, toutefois, s’enfonçait bien plus profondément sous le parc. Au fil du temps, son vaste réseau de tunnels et de salles avait été inondé par les eaux d’infiltration et s’était fortement dégradé. Par mesure de sécurité, l’endroit avait été muré et oublié.

Heide Nagel leur expliqua comment la CIA avait récupéré la portion abandonnée du bunker. La République tchèque étant membre de l’OTAN, les États-Unis participaient souvent à des opérations militaires dans la région. De temps en temps, ils fournissaient de l’assistance technique pour certains projets civils. Dans le cas présent, il s’agissait de sauver le parc Folimanka qui commençait à s’enfoncer. Les responsables de la ville craignaient qu’un jour toute la zone s’effondre sur les ruines du bunker.

La cavalerie était donc arrivée avec son US Army Corp of Engineers ! Ils avaient creusé un nouveau tunnel d’accès à l’extrémité ouest du parc et commencé les grandes opérations – déblaiement, drainage, sécurisation, consolidation du réseau souterrain.

Le chantier était aujourd’hui terminé, et pourtant les complotistes anti-américains donnaient toujours de la voix : Le parc Folimanka ne s’effondrait pas… l’abri a été transformé en immense prison militaire… en un lieu de stockage de produits chimiques dangereux. D’autres soutenaient qu’il n’y avait jamais eu d’ancien bunker et qu’en réalité les États-Unis en avaient creusé un de toutes pièces ; une théorie étayée par le fait qu’on n’avait jamais retrouvé les plans originaux datant de l’époque soviétique – soit ces plans n’existaient pas, soit ils avaient été sciemment détruits.

Qu’il s’agisse de l’un ou l’autre cas, le stratagème de la CIA forçait l’admiration. Restait une autre question.

— Pourquoi ici ? demanda Langdon. Un entrepôt dans l’Arizona aurait fait tout aussi bien l’affaire pour installer le Portail.

— La réponse est simple. Les zones densément peuplées offrent un excellent camouflage pour tromper les satellites espions. Quand on transporte du matériel et du personnel en plein désert, ça se voit. La plupart des centres de renseignement ont été déplacés vers des zones urbaines, et choisir des villes à l’étranger permet de contourner le contrôle du Congrès ainsi que la législation américaine.

Cette dernière remarque inquiéta Langdon.

— Pourquoi nous dire tout ça, madame l’ambassadrice ?

— C’est vrai, renchérit Katherine. Ça ressemble à…

— De la trahison envers mon pays. (Le regard de Heide Nagel se fit songeur.) J’ai certes des raisons personnelles, mais quoi qu’il puisse m’arriver, votre sécurité reste ma priorité. Il faut me croire.

Il demeurait en effet beaucoup de zones d’ombre, pourtant Langdon la croyait.

— N’oubliez pas que vous avez affaire à des forces puissantes, reprit l’ambassadrice. Avec ce Portail, les enjeux pour la CIA sont immenses – et il y a déjà eu des morts. (Elle poussa un soupir, regarda tour à tour Robert et Katherine, et ses yeux se mirent à briller.) Le Dr Gessner a été tuée hier soir, et ce n’est pas la seule victime. Je viens d’apprendre que mon attaché juridique, Michael Harris, a été retrouvé mort il y a une demi-heure.

La gorge serrée, Langdon se souvint de sa rencontre avec lui à l’hôtel le matin même.

— C’est terrible… Je suis navré.

L’ambassadrice expliqua que le corps de Harris avait été découvert dans l’appartement de Sasha Vesna, avec laquelle Harris entretenait « sur commande » une liaison – une opération de surveillance ordonnée par Finch, car Sasha était l’assistante de Gessner. Et maintenant, on ne savait pas où se trouvait la jeune femme…

Langdon sʼalarma aussitôt.

— Je suis responsable de la disparition de Michael… Je porterai ce fardeau toute ma vie. (Elle leva les yeux vers eux, tâchant de reprendre contenance.) Je ne sais pas comment me racheter. Il est mort parce que j’ai suivi à la lettre les ordres de Finch… mais à présent, je suis décidée à faire les choses correctement et à vous protéger tous les deux.

— Et comment comptez-vous procéder ? demanda Katherine.

— On a trois options. Malheureusement, elles ne vont pas vous plaire. La première serait la plus sûre : je réimprime les accords de confidentialité, vous les signez, vous rencontrez Finch comme prévu et vous lui donnez les garanties qu’il désire. Ainsi, vous ne serez plus un danger pour lui, et il vous laissera tranquilles. Cela signifie aussi que vous ne publierez jamais votre livre, docteur Solomon, et que vous ne pourrez plus travailler sur certains sujets de recherche.

— Il n’en est pas question, répliqua Katherine.

— Je suis d’accord, ajouta Langdon.

— Deuxième option… (Elle les regarda un long moment.) Nous disposons d’une heure avant l’arrivée de Finch. On pourrait partir maintenant. Je vous emmène à l’aéroport et vous quittez le pays. Ce ne sera pas sans conséquences bien sûr – pour tous les trois –, mais nous gagnerons un peu de temps pour trouver d’autres solutions.

— Quel genre de solutions ? s’enquit Langdon.

— Madame Solomon pourrait par exemple publier son livre tout de suite. Une fois en vente, ça lui procurera une sorte d’immunité…

— Le manuscrit a disparu, intervint Katherine. Le réécrire sera très long.

— Et même si elle avait une copie, reprit Langdon, sortir un livre prend des mois. Avec la fabrication, la distribution… Katherine se retrouverait également dans le collimateur de la CIA pour le restant de ses jours.

— Ce n’est pas faux.

— Non, merci ! Je n’ai aucune envie de passer ma vie à surveiller mes arrières. C’est quoi la troisième option ?

Heide Nagel resta silencieuse, comme si elle cherchait ses mots. Quand elle reprit la parole, c’était sur le ton d’un avocat qui conseille ses clients.

— Dans le monde du renseignement, le vrai pouvoir, l’arme ultime, c’est l’information. C’est le seul moyen de pression que les gens comprennent… et nous sommes sur le point d’en recueillir beaucoup justement. M. Finch croit que vous avez signé les accords et il vient parler avec vous, orienter la conversation pour se servir de ces documents légaux contre vous. Il va vous en dire le plus possible, pour que chaque sujet abordé entre sous le coup de cette clause de confidentialité. Plus il vous en dira, plus nous aurons d’infos et plus nous aurons de moyens de pression.

Pour Langdon, le problème était qu’ils allaient jouer avec un pro – donc jouer avec le feu. Le plan de Nagel n’était pas aussi simple qu’elle le laissait entendre.

— D’accord, nous allons obtenir des renseignements. Et ensuite, il se passe quoi ?

— Je vous aiderai. Nous remettrons toutes les données à un tiers – un avocat extérieur, par exemple – pour préparer le mécanisme classique dans ce genre de négociation : s’il nous arrive quoi que ce soit, si nous ne lui donnons pas des nouvelles régulièrement, l’information sera immédiatement envoyée à la presse. Dans le jargon, on appelle ça « la clause de décès prématuré ».

— Moi j’appelle ça du chantage, répliqua Langdon.

— Ce qui revient au même. Mais c’est parfaitement légal.

Effrayée, Katherine recula d’un pas.

— Vous voulez faire chanter la CIA ?

— Disons plutôt faire pression, docteur Solomon. Le monde du renseignement en use tout le temps. Ils savent très bien que ça marche dans les deux sens. S’ils vous attaquent, ils seront au courant qu’il y aura des conséquences. Alors ils préféreront ne pas bouger.

— Et, de notre côté, nous protégeons leurs secrets en échange de l’immunité.

— Sinon, c’est la destruction mutuelle assurée, confirma Heide Nagel. Ce modèle a fait ses preuves. Si ça ne fonctionnait pas, les superpuissances se seraient déjà envoyé leurs ogives nucléaires depuis les années 1960. Au lieu de ça, c’est le statu quo. Ils ont accepté leur désaccord.

Katherine demeurait inquiète.

— Cette arme permettra d’éviter l’escalade, insista Heide Nagel. L’agence devra battre en retraite, trouver une solution et négocier. Ils pourraient même vous indiquer ce qui ne leur va pas dans votre texte, et vous, leur proposer de retirer les passages en question. Avec cette option, il vous reste une marge de manœuvre. (Elle fixa Katherine avec insistance.) Si je prends tous ces risques pour vous aider, c’est la preuve que je suis votre alliée. J’espère que vous vous en rendez compte, docteur Solomon.

— Oui, et je vous en remercie, répondit Katherine, rassurée.

Sur le principe, Langdon aimait bien cette option. Il avait toutefois des réserves quant à sa mise en œuvre.

— Sans vouloir jouer les rabat-joie, que se passera-t-il si Finch demande à voir les contrats signés avant de nous parler ?

— C’est ce qu’il va sans doute faire. Mais je lui dirai que j’ai mis les documents en lieu sûr. Comme je savais que ces pièces étaient absolument cruciales, j’ai demandé à une escouade de marines de les emporter à l’ambassade sous sceau diplomatique pour les mettre dans mon coffre-fort. Finch devra me faire confiance… ou déplacer la réunion là-bas, ce qu’il préférera éviter.

Langdon réfléchissait. Que Finch leur lâche suffisamment d’informations, c’était loin d’être gagné. Nous avons affaire à un ancien haut cadre de la CIA. Il n’est pas né de la dernière pluie. Même si Finch croyait que Langdon et Katherine avaient signé l’accord, allait-il révéler des choses qui risquaient de compromettre l’agence ou son projet top-secret ?

— Tu as l’air songeur, Robert.

Il regarda Katherine, toujours dans ses pensées.

— Je suis désolé, mais je ne suis pas convaincu.

— Il n’y a que ces trois options, répondit Heide Nagel.

— En fait, il y en a une quatrième. C’est dangereux… pourtant il me semble que c’est notre meilleure chance.
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Pendant la descente vers l’aéroport Václav-Havel, le jet privé de Finch, un Cessna Citation Latitude, mit le cap sur Bílá Hora, la montagne blanche. L’écran interactif sur son siège lui indiquait que c’était le lieu d’une grande bataille de la guerre de Trente Ans, où les catholiques avaient réprimé la rébellion des protestants de Bohême en 1620.

Moi aussi j’ai réprimé une rébellion – celle de Heide Nagel ! songea Everett Finch. Pour des raisons évidentes, l’ambassadrice le détestait, mais peu lui importait. C’est une femme intelligente… elle sait où est sa place dans cette opération.

Alors que le jet était en approche, il boucla sa ceinture, se sentant bien plus détendu qu’au décollage. Une heure plus tôt, c’était le chaos. Et là, petit miracle, tout semblait être rentré dans l’ordre. Penguin Random House accusait LibGen dʼêtre à lʼorigine du piratage de leurs serveurs, Robert Langdon et Katherine Solomon avaient été retrouvés et étaient retenus chez Nagel, les accords de confidentialité étaient signés, toutes les copies du manuscrit avaient été récupérées et les deux agents à New York avaient reçu lʼordre de se replier et de se faire oublier.

Mission terminée ! se dit-il en regardant le paysage par le hublot de l’avion. Cette opération complexe se résumait à un simple fait, mais qui était d’un enjeu majeur et justifiait toutes ses actions :

L’esprit humain est le prochain champ de bataille de la planète.

Les guerres de demain seront bien différentes, et Finch avait été nommé pour mener le combat. Le centre névralgique de cette mutation était le Portail… Les supérieurs de Finch lui avaient donné toutes les ressources nécessaires pour protéger cette nouvelle technologie.

Le Portail serait toujours en danger. Mais la première menace était venue d’une personne improbable, prenant tout le monde de court, avant même que les installations soient opérationnelles.

Katherine Solomon !

La grande noéticienne était surveillée depuis longtemps par la CIA. Notamment parce que ses recherches touchaient à des domaines explorés assidûment par l’agence. Quelques années plus tôt, les agents qui suivaient son travail avaient fait remonter en haut lieu un podcast où l’on avait posé une question à Katherine Solomon, à savoir ce qu’elle pensait des noéticiens qui coopéraient avec l’armée pour faire des recherches sur le cerveau. Sa réponse avait été sans appel : « Collaborer avec les militaires, c’est vendre son âme au diable. Il n’en est pas question. La noétique est pour le bien de tous… elle ne doit pas être une arme. »

Quel gâchis, avait pensé Finch sur le moment. La DARPA aurait pu l’engager sur leur programme N3 d’interface neuronale, ou leur projet thérapeutique SUBNETS. Suite à cette réponse, la CIA avait compris qu’elle ne pourrait jamais l’approcher.

Quand l’agence avait appris que Katherine Solomon avait écrit un livre sur la conscience humaine et trouvé une grande maison d’édition pour le publier, Finch avait envoyé une équipe surveiller de près le projet et récupérer une copie du manuscrit.

À sa grande surprise, Finch avait découvert grâce à ses agents que toutes les versions du manuscrit étaient déposées sur le serveur de PRH et jouissaient d’une protection accrue. Cette procédure très rare, ainsi que les recherches passées de Katherine Solomon, avait déclenché ses voyants d’alerte. Finch avait alors conçu un plan B.

Il avait demandé à Brigita Gessner d’inviter Solomon à Prague pour participer à un prestigieux cycle de conférences. Gessner devait assister à la communication puis, en prenant un verre avec elle, voir si elle pouvait en apprendre davantage sur le livre à venir. Elle devait également lui faire une proposition très alléchante pour un premier ouvrage : la grande Brigita Gessner allait lui écrire un commentaire élogieux pour sa couverture – mais pour cela il lui fallait lire une copie du manuscrit. Et, pour finir, Gessner inviterait Solomon à visiter son laboratoire, à la condition qu’elle lui signe un petit accord de confidentialité… et, grâce à quelques phrases insidieusement insérées dans les articles du contrat, Finch pourrait au besoin museler légalement Solomon.

Malheureusement, le plan B est parti en vrille.

Après un verre au Four Seasons, Gessner lui avait envoyé un message inquiétant :

KS refuse l’offre.

Pas de manuscrit. Veut pas signer l’ac.

Pire : elle me ment. Tél dans 30 minutes.

Solomon ment ? Elle se méfie ? Son manuscrit pourrait donc renfermer des informations cruciales…

Finch avait attendu l’appel de Gessner.

Qui n’était jamais venu.

Une demi-heure s’était écoulée, puis une heure.

Finch avait essayé de la joindre. Aucune réponse.

Deux heures plus tard, quand son téléphone avait enfin sonné, ce n’était pas Gessner, mais son équipe qui avait mis sur écoute la chambre du Four Seasons. Katherine Solomon venait de hurler, terrifiée.

Finch avait immédiatement pris ses écouteurs. Jusqu’à présent, le mouchard de la chambre n’avait rien donné. Langdon essayait de tranquilliser Solomon qui lui racontait son cauchemar. Il analysait les éléments du rêve, et ce que Finch avait alors entendu l’avait inquiété. Les explications de Langdon étaient parfaitement logiques et sensées – y compris celles pour justifier la présence d’une « lance » !

« Tu te souviens du Vel sur la carte d’accès de Brigita ? lui disait Langdon. On en a parlé tout à l’heure au bar. »

Finch n’en avait pas cru ses oreilles. La carte dont parlait Langdon était le pass du Portail. Il n’existait que deux de ces cartes : celle de Gessner et la sienne. Jamais elle ne la leur aurait montrée.

Elle la garde dans une pochette… dans son porte-documents fermé à clé.

Troublé, Finch avait sorti son propre pass et l’avait examiné. C’est la carte RFID la plus sûre de la terre ! La surface entière était un lecteur biométrique, capable de reconnaître toutes les empreintes digitales, quelle que soit leur position. Autrement dit, la carte devait être tenue par son propriétaire. Si elle était volée, elle ne fonctionnerait pas. Et si son utilisateur l’égarait, le logo sur le pass ne donnait aucune indication sur sa provenance.

[image: Mot Prague avec le vel des Tamouls dans le A]

Le mot était parfaitement anodin. Mais en réalité, c’était un indice crypté.

Prague signifiait littéralement le « seuil », le seuil d’une porte ou le gué d’une rivière, un passage vers autre chose – un portail ! Et ce badge était justement la première clé pour ouvrir leur Portail souterrain. Insérer discrètement le symbole du Vel dans le « A » avait été une idée de Finch, sa petite touche personnelle, une allusion à l’arme unique et toute-puissante qu’ils allaient forger sous terre.

Pourquoi Gessner montrerait sa carte à un étranger – en particulier à Katherine Solomon ?

La seule explication plausible avait alarmé Finch. Avait-il mal jugé Gessner ? Était-elle incapable de garder un secret ? Bien sûr, elle s’intéressait à l’argent, et sa vénalité en faisait une proie facile pour la CIA, mais elle avait aussi un ego démesuré. Peut-être que les deux universitaires l’avaient embobinée, incitée à se vanter, et c’était Gessner qui avait finalement parlé, et pas Solomon ! Ou bien l’avaient-ils fait boire, voire prise en otage… cela expliquerait pourquoi la neuroscientifique ne répondait pas au téléphone.

Tout s’était bousculé dans sa tête. Finch en avait eu le tournis.

Solomon refuse de montrer son manuscrit…

Son éditeur lui impose des conditions de sécurité drastiques…

Elle a vu la carte RFID de Gessner…

En pleine nuit, dans son bureau de Londres, écouteurs sur les oreilles, Finch était devenu complètement paranoïaque : Solomon connaît l’existence du Portail… et dans son manuscrit qui va faire sensation, elle révèle les avancées de la CIA sur la conscience humaine.

Quelques instants plus tard, Solomon avait dit quelque chose qui avait encore plus aggravé les craintes de Finch – un véritable coup de massue : « Il se trouve que j’ai donné le feu vert à Jonas pour qu’il lise le manuscrit. Il va l’imprimer et travailler dessus cette nuit. Alors ça me stresse, bien sûr. »

Finch avait eu un moment de panique. Solomon montre son texte à son éditeur ? Tout le processus allait s’enclencher ! Les correcteurs, les illustrateurs, les imprimeurs, et même le service de com. Tout le monde allait avoir des copies. Il sera impossible d’étouffer l’affaire.

Finch s’était retrouvé pris de court. Il devait agir tout de suite. Jusqu’à présent, il n’avait pas voulu pirater les serveurs de PRH, par souci de discrétion, mais il devait absolument savoir ce qu’il y avait dans ce livre… Aussitôt, il avait ordonné à ses techniciens d’entrer dans le système informatique de la maison d’édition et de voler une copie du manuscrit. Une fois qu’il l’aurait, soit il serait soulagé, soit il ordonnerait l’éradication complète de tout le travail de la noéticienne.

Finch avait cependant conscience d’un autre danger potentiel : Robert Langdon, l’ami de Solomon. Ce professeur de Harvard avait la manie de découvrir bien trop de secrets !

Il me faut aussi un moyen de pression sur Langdon, avait-il décidé. Finch avait alors conçu un stratagème, grâce à ce qu’il venait d’entendre dans la chambre du Four Seasons. Avec l’expérience, il avait appris que les informations les plus anodines, bien assemblées, peuvent devenir des armes redoutables quand elles sèment le trouble. Sun Tzu, le stratège chinois, avait construit ses campagnes militaires sur ce principe : La confusion crée le chaos… et le chaos crée des opportunités.

Le temps lui était compté, mais Finch était connu pour sa capacité de réaction face aux obstacles. C’était de cette manière qu’il avait grimpé tous les échelons de la CIA. Il avait donc passé plusieurs coups de fil, dont un à son agent de terrain Susan Housemore, avec des instructions logistiques précises et l’ordre d’attendre son signal.

Juste avant 6 heures, heure de Prague, les hackers de Finch lui avaient envoyé une copie cryptée du manuscrit de Solomon. Puisqu’il n’avait pas le temps de lire tout le document, il s’était contenté de parcourir la table des matières. Il avait été soulagé. Au premier regard, comme l’auteure le laissait entendre, le sujet concernait une nouvelle théorie de la conscience.

Par sécurité, Finch avait fait une recherche sur les mots « CIA » et « Portail ». Aucune occurrence trouvée.

Pour l’instant tout va bien…

Il avait ensuite entré un dernier terme dans la fenêtre. Un critère de recherche concernant une information très spécifique.

C’est le moment de vérité…

Finch avait retenu son souffle au moment d’appuyer sur ENTER. Deux secondes s’étaient écoulées sans qu’aucun résultat ne sorte.

Puis l’ordinateur avait émis un ping.

Merde…

Il y avait une correspondance, à la toute fin du manuscrit. Une fois la page affichée, Finch s’était penché sur l’écran et avait parcouru le texte. Une véritable catastrophe ! Volontairement ou pas, Solomon lâchait une bombe !

Alors que Finch passait en revue ses différentes options, son téléphone avait bipé. Encore de mauvaises nouvelles. Du business center du Four Seasons, Solomon venait d’accéder au serveur de PRH. Elle avait imprimé son manuscrit.

Elle fait une copie à 6 h 45 du matin… sur une imprimante d’hôtel ?

Une folie eu égard au protocole de sécurité imposé par son éditeur. À tous les coups, elle avait appris que son manuscrit avait été piraté ! Et elle essayait de le protéger.

Inquiet, Finch avait tenté une dernière fois d’appeler Brigita Gessner, mais il était encore tombé sur sa boîte vocale. Toute la nuit, elle était restée injoignable… depuis qu’elle avait bu un verre avec Solomon et Langdon.

Il n’y a jamais de fumée sans feu…

Finch avait préparé des contre-mesures à Prague et à New York. Pour les transmettre, il lui suffisait d’utiliser un seul mot.

Étant donné la situation, il était temps.

Par la messagerie Signal, il avait envoyé l’ordre à ses unités dans les deux villes.

Action !
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Épuisé après sa lutte, le Golěm s’agenouilla sur les dalles de marbre rose. Dans un dernier effort, il tira le corps pour le mettre hors de vue. Heureusement, il était bien plus léger que celui de Harris. Il laissa le cadavre derrière un canapé le long du mur. Il fut tenté un instant de récupérer le pistolet de la femme, mais il n’avait jamais tiré avec une arme à feu. Il préférait la simplicité de son taser.

Le Golěm se dirigea vers la sculpture murale et la fit coulisser, révélant l’ascenseur avec lequel il était monté pour surprendre la femme de dos. Le pavé tactile brillait devant lui. Il entra le code à sept caractères que Gessner, terrifiée, lui avait donné la veille.

Elle m’a tout raconté… comme n’importe qui l’aurait fait dans sa situation.

Alors que l’ascenseur descendait d’un niveau, le Golěm ferma les yeux de satisfaction. Il avait bouclé la boucle ! Pour l’interrogatoire, il avait placé Gessner dans la machine de torture qu’elle avait elle-même inventée.

La capsule EPR était conçue pour accueillir des patients sédatés, totalement inconscients grâce à une perfusion de fentanyl – l’analgésique le plus puissant au monde – qui éliminait la douleur terrible du sujet quand son sang était remplacé par une solution saline glacée. Le Golěm avait fait l’impasse sur l’antalgique et s’était contenté de sangler la neuroscientifique avec des bandes velcro. Les cathéters de la machine étaient censés être posés dans les veines et les artères fémorales, mais il avait inséré les canules dans ses bras, pour limiter le débit de la transfusion et garder Gessner consciente pendant le supplice.

Les portes de la cabine s’ouvrirent et le Golěm avança dans le laboratoire, les pans de sa cape flottant derrière lui. Les lumières du couloir projetaient sur les murs sa silhouette de fantôme. Cette fois, il était seul dans le bastion. Et il ne serait pas dérangé.

En une minute, j’aurai récupéré ce que je suis venu chercher.

Ensuite, il se rendrait au Portail.

*

Après l’expérience traumatisante de son enlèvement, Jonas Faukman songeait à Robert et Katherine pris au piège dans la résidence de l’ambassadrice – une ex de la CIA ! Il espérait de tout cœur qu’ils avaient suivi son conseil et pu s’enfuir.

Donnez-moi de vos nouvelles. Dites-moi que vous allez bien !

Alex Conan pianotait sur son ordinateur portable, explorant les activités d’In-Q-Tel. Faukman voulait comprendre pourquoi ce fonds d’investissement cherchait à détruire le manuscrit de Katherine.

— Regardez ça, annonça finalement Alex. C’est une première liste des sociétés dans lesquelles Q a pris des participations.

Faukman s’approcha et scruta l’écran. Il y avait plus de trois cents entreprises, avec des intitulés qui, pour certains, lui restaient totalement incompréhensibles.

•  MemSQL – analytique en temps réel sur données Boundless Spatial

•  Xanadu – technologies photoniques quantiques

•  Keyhole – visualisation géospatiale

•  zSpace – holographie 3D

La liste n’en finissait pas.

— Je m’y attendais, déclara Alex en parcourant le catalogue des investissements d’In-Q-Tel. En gros, tout cela a trait à la cybersécurité, aux traitements des données, à l’imagerie, à l’informatique…

— Et rien sur les neurosciences ? Sur la conscience ou ce genre de chose ?

— Aucune idée. Il faudrait passer la liste sur… (La sonnerie de son téléphone l’interrompit. Il regarda le nom du correspondant, prit une grande inspiration et décrocha.) Allison, bonjour. J’étais justement en train de…

C’était la cheffe du service informatique. Faukman l’entendait crier à l’autre bout du fil.

— Je comprends, bien sûr, répondit Alex d’une voix calme. J’arrive tout de suite. (Il coupa la communication et se tourna vers Faukman.) Je dois vous quitter. C’est l’heure de l’interrogatoire.

Faukman eut de la peine pour le jeune informaticien. PRH avait été piraté par une agence de renseignement gouvernementale, le combat était inégal. Et Alex avait parfaitement réagi.

— Je reviens au plus vite, promit-il en se levant. (Il s’arrêta soudain et se mit à entrer quelques instructions sur son ordinateur.) En attendant, je vous ai envoyé la liste. Passez-la sur nos DAP. Et voyez ce qui sort.

— Attendez ! C’est quoi ça, les DAP. Je n’en ai pas !

— Bien sûr que si, répondit gentiment Alex en se dirigeant vers la porte. Data analytics platforms. Sur notre serveur, on a une série de logiciels d’analyse des données. C’est très pratique et à la disposition de tous les utilisateurs.

Première nouvelle pour Faukman qui ouvrait de grands yeux.

— Laissez tomber, reprit Alex. Faites juste une recherche sur une IA en ligne – ChatGPT, Bard, un truc comme ça. Demandez-lui de disséquer les investissements de Q et de faire une recherche croisée avec les sujets que, selon vous, Katherine Solomon a abordés dans son livre. Je reviens dès que je peux.

Alex s’en alla.

Faukman se retrouva seul dans son bureau, face à son ordinateur. Il connaissait bien sûr l’existence des intelligences artificielles, mais il avait juré ses grands dieux de ne jamais s’en servir. C’est le mal incarné pour l’art noble de l’écriture ! PRH avait déjà reçu des textes visiblement écrits avec une machine, mais la supercherie devenait de plus en plus difficile à repérer. Faukman était monté au créneau et avait demandé à ses collègues de boycotter tout ce qui était produit par l’IA, sinon ils signeraient la mort de la littérature.

Mais aujourd’hui, il se trouvait à la croisée des chemins. Il ouvrit l’e-mail d’Alex et contempla la liste, songeant aux tourments que cette société de l’ombre avait infligés à Katherine… à Robert… et à lui-même.

Au diable l’éthique ! décida-t-il en s’installant devant son clavier. C’est la guerre !
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Le SUV de fonction, fourni avec la résidence de l’ambassadrice, était un Tucson Hyundai beige, pourvu de plaques tchèques. Heide Nagel l’utilisait de temps en temps pour partir en week-end. Récemment, elle avait visité le labyrinthe des rochers de Tisá au cœur de la Suisse tchèque, un dédale de sentiers à travers des blocs de grès. L’endroit était si impressionnant et étrange qu’il avait servi de décor pour Le Monde de Narnia.

Je préférerais être là-bas, songea Nagel, encore secouée par la mort de Michael Harris.

En quittant la Villa Petschek, seule à bord du SUV, elle mesurait l’ampleur de sa trahison en aidant de la sorte ces deux Américains. Et elle espérait que Langdon savait ce qu’il faisait.

Si son plan ne fonctionne pas, Finch va me tuer… au sens propre !

Devant le portail, Heide Nagel donna deux coups de klaxon. Dans sa guérite, le garde leva le nez de ses écrans et s’approcha de la fenêtre, l’air surpris. D’ordinaire, l’ambassadrice annonçait ses déplacements – elle les faisait rarement dans ce véhicule – et ne klaxonnait jamais.

— Pardon, Carlton, dit-elle en baissant sa vitre. Je fais juste un saut à l’ambassade. J’ai oublié mes piqûres d’Enbrel. Avec cette neige, mon arthrite se réveille.

— Madame, je peux envoyer quelqu’un…

— C’est plus simple si j’y vais moi-même. La boîte est dans le tiroir de mon bureau qui est fermé à clé. En plus, j’ai un peu de paperasse à rapporter. Je n’en ai pas pour longtemps.

— Bien, madame.

Le marine appuya sur un bouton pour ouvrir les grilles et reporta son attention sur les écrans de surveillance, mais Heide Nagel le rappela :

— Encore une chose, Carlton… j’ai deux invités américains dans la bibliothèque et une autre personne doit arriver sous peu – M. Everett Finch. Je serai sans doute de retour avant mais si je suis retardée, vous voudrez bien demander à mon équipe de l’installer dans le salon en attendant que je sois là pour faire les présentations ? Je voulais que vous sachiez que ce visiteur est attendu.

— À présent, je le sais, madame, répondit le garde en souriant.

Heide Nagel le remercia et s’apprêtait à repartir lorsque le portail commença à se refermer, comme prévu.

— Pardon, dit-elle. Je n’aurais pas dû boire de café. Ça me rend trop bavarde !

Le garde sourit.

— Aucun problème, madame.

Il appuya de nouveau sur le bouton d’ouverture des portes.

Malheureusement, elle lâcha trop vite la pédale d’embrayage et cala.

— Oh, pardon… c’est ridicule ! Je conduis si rarement.

Elle redémarra le moteur, mais en ayant pris soin d’attendre que les portes se referment.

Le garde lui ouvrit une troisième fois, et Heide Nagel se mit en route pour de bon. Elle s’engagea dans la rue Ronald-Reagan, et prit à gauche sur Bubenečská, espérant que son petit manège avait suffisamment occupé le garde. À son signal – les deux coups de klaxon –, Langdon et Solomon devaient sortir par le jardin d’hiver, situé de l’autre côté du bâtiment, traverser la pelouse et trouver l’interrupteur caché qui ouvrait la porte pour piétons donnant sur la rue Československé Armády.

Après avoir contourné la propriété, ils étaient dehors, sur le trottoir, trop peu vêtus pour ce temps. L’ambassadrice s’arrêta à leur hauteur, et ils s’empressèrent de monter à bord. Katherine indiqua à Langdon de s’installer à l’avant, à côté de Heide Nagel.

Alors que le véhicule s’éloignait de la résidence, personne ne pipait mot. Tous songeaient aux dangers du plan de Robert Langdon.

La quatrième option !

— Il faut voir la réalité en face, avait-il dit quelques minutes plus tôt dans la chaufferie de la piscine. Même si nous rencontrons Finch et qu’il croit que nous avons signé ces accords de confidentialité, jamais il ne nous révélera ce qui se passe réellement au Portail. Il n’y a qu’une façon d’obtenir ces infos et les preuves pour nous protéger – par exemple des documents, des photos. (Il les avait regardées tour à tour.) Bref, il faut qu’on aille là-bas, qu’on entre pour voir ce qu’il y a vraiment.

— Impossible, avait répliqué Nagel. C’est peine perdue.

— Pourquoi ? avait demandé Katherine. Vous disiez qu’il n’y avait personne en ce moment. Que les équipes nʼétaient pas arrivées.

— Certes, mais je ne vous ai pas parlé de la sécurité. L’entrée du Portail est un tunnel défendu par des barrières d’acier, des caméras, des gardes, et tout un tas de systèmes biométriques.

— Ça tombe sous le sens. Mais je sais comment entrer.

Et maintenant l’ambassadrice roulait vers le sud de la ville. Il n’y a plus de retour en arrière possible. Désormais, je suis une complice !

Pour que Finch ne puisse pas suivre ses déplacements, elle avait laissé son téléphone professionnel à la résidence et avait pris son vieux Samsung, qui était souvent à plat. Elle ne le branchait que pour regarder des vidéos en streaming. Inutile que toute l’ambassade sache que je regarde des concerts de Taylor Swift ou des rediffs de Ted Lasso !

La batterie étant vide, elle avait mis le portable en charge sur le tableau de bord. Heide Nagel espérait que cela suffirait pour prendre des photos une fois sur place.

À condition que Langdon sache ce qu’il fait.

Il ne leur avait pas donné les détails, pourtant plus ils s’approchaient, plus elle était pessimiste. Comment franchir toutes les barrières de ce tunnel ?

*

Sur le tarmac couvert de neige, le jet roulait en direction du terminal privé de l’aéroport Václav-Havel. Une voiture attendait Finch pour l’emmener à Prague. Content d’être arrivé, il repensa à sa conversation téléphonique avec l’ambassadrice, qui lui avait paru… bizarre.

C’était toujours tendu entre eux, mais ce dernier coup de fil lui avait laissé une mauvaise impression. Il décida de l’appeler pour en avoir le cœur net et s’assurer qu’elle avait bien demandé à ses marines de sécuriser le bastion.

Heide Nagel ne répondit pas. Curieux. Il lui envoya aussitôt un message. Là encore, pas de réponse.

Quand l’avion s’arrêta et que les pilotes coupèrent les moteurs, Finch avait l’estomac noué.

*

Au sous-sol du bastion, le Golěm rajusta sa capuche sur sa tête couverte d’argile et se prépara mentalement. Il était revenu dans la pièce où il avait tué Brigita Gessner. Son corps pâle et ensanglanté gisait dans la capsule EPR. Gessner et son assistante étaient les deux seules personnes qui travaillaient ici, et pour l’instant l’ambassade et les autorités tchèques n’avaient aucun moyen d’accès.

Sur un plan de travail, le Golěm aperçut le porte-documents de Gessner, là où il l’avait laissé la veille après avoir forcé la serrure avec un tournevis pour récupérer la carte RFID, protégée par son étui.

Mais ce badge ne suffisait pas. Gessner lui avait caché ce détail la veille.

Pour accéder au Portail, le Golěm avait besoin d’un dernier accessoire.

Il trouva une grosse pince coupante, se dirigea vers la capsule et se pencha sur le cadavre.

— Pour Sasha, murmura-t-il en soulevant doucement la main inerte de Gessner.

Une minute plus tard, le Golěm était de retour dans le couloir, prêt à quitter le bastion. Il avait désormais tout ce qu’il fallait pour accéder au Portail… et réduire le complexe en un tas de gravats.
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Katherine Solomon avait passé la majeure partie de la matinée cachée dans l’alcôve de la bibliothèque du Clementinum, à se demander pourquoi on en voulait tant à son manuscrit. Mais là, assise à l’arrière de la voiture de l’ambassadrice, une pensée bien plus urgente la taraudait.

Comment Robert compte-t-il nous faire entrer ? Sans qu’on se fasse tuer ?

Les deux femmes étaient d’accord sur le principe : pénétrer dans le complexe et rassembler des informations sensibles pour assurer leur protection. Aux dires de Heide Nagel, le tunnel de l’abri antiatomique était barré et menait à un checkpoint protégé par des caméras, des gardes armés et des capteurs biométriques.

Était-ce un coup de bluff de Langdon ? s’interrogeait Katherine. Un prétexte pour s’échapper de la résidence ? Très bien… et maintenant ?

— Avant d’aller plus loin, annonça Heide Nagel en se garant dans une rue tranquille, je veux savoir comment on va entrer là-bas.

Elle tira le frein à main et se tourna vers Langdon.

— C’est une requête parfaitement justifiée. En fait, c’est tout simple. (Il marqua une pause avant d’esquisser un petit sourire.) Si mon raisonnement tient debout.

L’ambassadrice restait impavide.

— Je vous écoute.

Cette fois, Langdon leur exposa son plan en détail. À la fin de ses explications, la perplexité avait laissé place à la stupéfaction chez l’ambassadrice – ainsi que chez Katherine. En effet, le raisonnement de Langdon était simple, et d’une logique tout à fait originale.

— Je m’attendais à tout sauf à ça, lâcha Heide Nagel. (Une lueur d’espoir brilla dans ses yeux.) Jamais je n’y aurais pensé, je le reconnais.

— Ni vous ni personne, c’est du moins ce qu’ils se sont dit, confirma Langdon.

Déterminée, l’ambassadrice enclencha la première et reprit la route, en direction de la Vltava. Dans l’habitacle régnait un grand silence.

À l’arrière, Katherine bouillait d’impatience. Elle allait enfin savoir pourquoi son manuscrit constituait une menace pour un projet secret de la CIA. Qu’est-ce qu’ils manigancent là-bas ?

Le nom de code « Portail » était un terme banal, qui ne révélait rien de la nature des expériences entreprises dans ce bunker. Un classique à la CIA, songea-t-elle en se remémorant d’autres noms d’opérations de l’agence qui sortaient de temps en temps dans la presse quand les archives étaient déclassifiées. Il y avait eu les projets « Livre Bleu », « Artichaut », « Mangouste », « Phénix »1, « Stargate »…

À cet instant, une connexion inattendue se fit dans l’esprit de Katherine.

— La psychotronique !

— Pardon ? lança Heide Nagel au volant.

Langdon paraissait lui aussi surpris.

— La psychotronique ! répéta Katherine. C’est le terme que les Russes employaient pour leurs premières recherches sur les phénomènes paranormaux : télépathie, perception extrasensorielle, contrôle de la pensée, états de conscience modifiés. La psychotronique est l’ancêtre de la noétique moderne.

— Ah oui, ça me revient. J’avais oublié le nom, répondit Heide Nagel. Les Russes ont investi un milliard de dollars dans ce domaine pendant la guerre froide. C’était la première tentative d’application militaire de la parapsychologie : contrôle de l’esprit, psycho-surveillance, manipulations mentales, ce genre de chose… En apprenant ce programme, la CIA a bien sûr paniqué et a pris le train en marche. Elle a commencé, elle aussi, à mettre au point des armes psychotroniques.

— Et l’un de ces projets s’appelait « Stargate ».

— C’est vrai, ajouta Heide Nagel en accélérant pour passer au feu vert d’un grand carrefour. Mais comme vous le savez, Stargate a été un échec – l’un des pires fiascos de la CIA. Quand le projet a été découvert, tout le monde s’est moqué de l’agence, parce qu’elle avait dépensé des millions pour des illusions et des tours de magie, en espérant former des fantômes espions. Au final, il s’agissait d’un canular lancé par les Russes, de la pure intox. Et la CIA avait mordu à l’hameçon. Ces pseudosciences sont des impasses.

Non, pas « pseudo ». Ce sont des « sciences » tout court, songea Katherine en s’abstenant de tout commentaire. Malgré ses revers et ses échecs, Stargate avait tenté d’explorer le paranormal qui entre aujourd’hui dans le champ de la métaphysique ou de la parapsychologie.

— Pourquoi tu parles de Stargate ? s’enquit Langdon. Tu évoques ce projet dans ton livre ?

— Non. Mais ils ont été les premiers à tester la possibilité d’une conscience non-locale.

— Ah bon ? La CIA travaillait sur la conscience ?

— En un sens, oui. Avec Stargate, ils ont essayé de mettre au point un mode de surveillance révolutionnaire : la vision à distance. Un observateur est assis dans un lieu calme et entre en méditation jusqu’à atteindre une transe et être capable de projeter sa conscience hors de son corps… de la libérer de ses entraves terrestres. Et de la matérialiser ailleurs selon sa volonté, n’importe où sur la planète pour « voir » ce qui se passe dans des lieux éloignés.

Langdon se tourna vers elle en haussant les sourcils, plutôt sceptique.

Elle n’apprécia guère sa réaction. Sérieux, Robert ? Le principe de la vision à distance accréditait justement son modèle de la conscience. Un esprit qui se libère des chaînes de la localité.

— Pour les militaires, reprit Heide Nagel, l’objectif de Stargate était de former des voyants-espions susceptibles de se projeter à l’intérieur du Kremlin, pour observer une réunion, écouter une conversation privée ou assister à une discussion stratégique de l’état-major, et de « rentrer » tranquillement à la maison pour faire leur rapport.

— Et ça n’a pas marché ? Quelle surprise ! railla Langdon.

Katherine se pencha vers lui :

— Pour info, Robert, je te rappelle que tu as écrit sur la vision à distance et la conscience non-locale bien avant moi.

— Comment ça ? Jamais je…

— Tu appelais ça la « projection astrale », la « libération du Ka ».

Langdon eut un moment d’hésitation.

— Ah oui… c’était dans Architecture spirituelle. Tu l’as lu ?

— Il se trouve que tu me l’as envoyé.

D’après Langdon, la pratique de la projection astrale datait de l’Égypte ancienne, à l’époque où les pyramides avec leurs puits inclinés selon des angles précis permettaient à l’âme du pharaon, ou Ka, de faire des voyages vers les étoiles. Le mot Ka, indiquait-il dans son livre, était ainsi souvent traduit par « âme », ce qui était une erreur, Ka signifiait en réalité « vaisseau », un moyen de transport de la conscience vers d’autres lieux. Le savoir des pharaons, acquis au fil de leurs pérégrinations parmi les étoiles, n’était possible que grâce à leur compréhension du Ka libéré de ses attaches… L’âme incorporelle, immortelle et séparable du corps, concluait Langdon, était un concept que l’on retrouvait dans toutes les religions.

Sans s’en rendre compte, songea Katherine, Robert évoque depuis toujours la conscience non-locale.

— D’accord, concéda Langdon à contrecœur, mais je parle d’anciennes croyances, pas de science. Ce n’est pas parce qu’une culture croit à quelque chose que cette chose est vraie… Croire n’est pas un fait scientifique. Je dis simplement qu’il est difficile d’imaginer que la vision à distance soit réellement possible.

D’ordinaire, Katherine appréciait le scepticisme de Langdon, qui la forçait à étayer ses arguments, mais aujourd’hui il se montrait fermé d’esprit, ce qui l’empêchait de voir l’évidence. William James, le père de la psychologie aux États-Unis, suggérait que pour réfuter l’affirmation selon laquelle tous les corbeaux sont noirs, il suffit d’en trouver un blanc. Et dans son livre, ce n’était pas un seul corbeau blanc qui avait été découvert, disait Katherine, mais une nuée… en noétique, en physique quantique et par les travaux de tous les scientifiques qui défendaient le modèle non-local de la conscience.

Des savants respectés comme Harold Puthoff, Russell Targ, Edwin C. May, Dean Radin, Rupert Sheldrake, Brenda Dunne, Robert Morris, Julia Mossbridge, Robert Jahn étaient innombrables à avoir fait des découvertes étonnantes dans des champs aussi divers que la physique des plasmas, les mathématiques des systèmes non linéaires, l’anthropologie expérimentale, tous accréditant la non-localité de la conscience. Leurs livres les plus connus étaient L’Esprit sans limites, Perceptions extrasensorielles, Real Magic, Le Septième Sens, Cognition anomale2.

Jamais la CIA ne s’en était prise à ces ouvrages. À quoi bon, d’ailleurs ? La séparation du corps et de l’esprit était un concept antédiluvien. Des millions de personnes pratiquant la méditation allaient se promener à la périphérie de ce monde. Ils se focalisaient sur leur esprit jusqu’à ce que leur gangue de chair semble se dissoudre, n’ait plus de consistance. Ils avaient alors l’impression de devenir une pure conscience, de s’être extirpés du « tombeau de l’âme ».

Seule une poignée d’entre eux parvenait à la « projection », un état où ils sentaient leur conscience se mouvoir, quitter l’endroit où ils se trouvaient. Les épileptiques éprouvaient cette même sensation, ainsi que ceux qui avaient vécu une expérience de mort imminente.

Katherine avait de rares fois entrevu cet état de projection, c’était lors de « rêves lucides », une expérience troublante où elle se « réveillait », prenait conscience qu’elle rêvait et se retrouvait libre d’y faire ce qu’elle voulait. Son propre terrain de jeux virtuel ! Telle une passerelle entre conscience et onirisme, le rêve lucide était l’occasion de manipuler sa réalité subjective. Évidemment, le marché s’y était engouffré : livres, guides, lunettes, masques connectés, et même des cocktails chimiques à base de galantamine – « Rêve lucide garanti ! ».

Si le rêve lucide était un phénomène connu depuis des siècles, des études scientifiques, menées dans les années 1970 notamment par le psychophysiologiste Stephen LaBerge, avaient validé son existence. LaBerge avait démontré que les rêveurs, pendant leur sommeil, pouvaient prévenir les chercheurs quand ils faisaient un rêve lucide, leur signalant ainsi qu’ils étaient « en état de conscience ». Pour cela ils utilisaient un code préétabli à base de mouvements oculaires. Autrement dit, le rêveur avait une existence propre totalement dissociée de son corps endormi.

Pour les chanceux, se réveiller dans un rêve pouvait s’apprendre et être reproduit à volonté ; pour les autres, il ne fallait pas désespérer. Selon la loi universelle, tout le monde, absolument tout le monde, était voué à connaître une fois dans sa vie une expérience extracorporelle : au moment de sa propre mort.

Les observations suggéraient que le trépas était toujours accompagnée d’une EEC, perçue généralement comme si l’esprit se détachait du corps, flottait au-dessus de sa propre enveloppe physique, une dépouille qui pouvait se trouver sur une table d’opération, le lieu d’un accident, ou dans son lit… la personne voyait ainsi ceux qui essayaient de la ranimer ou qui la pleuraient. Des milliers de patients « revenus » à la vie racontaient dans le détail les paroles et les gestes des chirurgiens dans le bloc opératoire – ils avaient tout entendu, tout vu, alors qu’ils étaient cliniquement morts et que leurs paupières avaient été scotchées pour l’intervention.

On ignorait encore ce qui provoquait ces visions hors du corps. Les débats allaient bon train.

Des hallucinations provoquées par l’hypoxie ? La preuve que l’âme existe bel et bien et quitte le corps ? Un aperçu de notre prochaine existence ?

Dans toutes les cultures, toutes les civilisations, à toutes les époques, la véritable nature de la mort était le secret que tout le monde voulait connaître. Mais à l’inverse des autres mystères de la vie, celui-ci serait révélé à tous, sans exception…

Nos derniers instants sont les premiers où la vérité nous apparaît.
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L’ambassadrice prenait le célèbre virage en épingle à cheveux de la rue Chotkova quand son téléphone stridula. Elle crut tout d’abord qu’il s’agissait d’une alerte pour lui dire que sa batterie n’était plus totalement à plat et que son portable se réveillait.

Mais le son se répéta. Elle regarda l’écran, surprise de voir qu’il s’agissait d’un appel. Le Samsung était le seul de ses téléphones à être réglé sur la sonnerie « grillon ».

Personne ne connaît ce numéro !

Elle, en revanche, connaissait très bien le nom qui s’affichait sur l’écran : Sergent Scott Kerble, le chef du détachement de marines qui assurait la sécurité de l’ambassade. Elle avait beau avoir une entière confiance en Kerble, elle était néanmoins troublée de découvrir qu’il avait ce numéro. Elle était obligée de répondre.

— Scott ?

— Madame l’ambassadrice ! s’exclama le soldat, visiblement soulagé. Mille excuses de vous appeler sur votre téléphone personnel, mais j’ai essayé partout sans parvenir à…

— C’est bon, sergent. J’ignorais que quelqu’un connaissait l’existence de ce portable. Il y a un problème ?

— Le personnel de votre résidence m’a indiqué que vous alliez à l’ambassade récupérer des médicaments. Quelle est votre heure d’arrivée ?

Merde !

— En fait, Scott, vous tombez mal. Il y a vraiment urgence ?

Droit devant, elle apercevait le pont Mánes.

— Je suis à l’ambassade, madame. J’ai quelque chose à vous remettre, et il est important que…

— À l’ambassade ? Je croyais que vous étiez avec Dana pour vous occuper de M. Harris ?

— C’était le cas, mais j’ai laissé Mlle Daněk là-bas. Je suis revenu car je dois vous donner une… (Le sergent Kerble eut un moment d’hésitation, ce qui était rare chez lui.) Une enveloppe… Quand je suis entré dans l’appartement, elle était sur le corps de M. Harris. Une enveloppe cachetée.

— Une enveloppe ?

— Oui, madame. Sans doute laissée par celui qui a tué M. Harris.

Mon Dieu !

— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

— Je ne l’ai pas ouverte. J’ai décidé de vous la remettre aussitôt, parce que… (Le sergent hésita encore.) Elle vous est adressée.

— À moi ?

Heide Nagel posa son téléphone sur ses genoux, attrapa le volant à deux mains et vira à gauche, juste avant de s’engager sur le pont. Elle s’arrêta sur l’esplanade de la rue Klárov, à côté du monument aux morts de la Seconde Guerre mondiale.

Elle récupéra son Samsung.

— Scott, attendez une seconde, s’il vous plaît.

Langdon et Katherine se regardèrent, inquiets. Elle leur fit signe de ne pas bouger. Elle coupa le moteur, descendit du véhicule et marcha vers la rivière, le téléphone plaqué contre son oreille.

— Allez-y, je vous écoute ! lança l’ambassadrice dʼun ton plus sec qu’elle ne l’aurait souhaité. Pourquoi le tueur de Michael Harris a-t-il laissé une enveloppe à mon intention ?

— Je n’en sais rien, madame. Mais il voulait qu’on la trouve et qu’on vous la donne, cela ne fait aucun doute. Il y a écrit « À remettre en main propre ».

Une bourrasque glaciale souffla de la Vltava. Heide Nagel frissonna. Cela devenait de pire en pire !

— Madame ? insista Kerble. Je sais que vous avez quitté la résidence sans escorte. À cause de cette lettre, je dois vous demander de rejoindre l’ambassade toutes affaires cessantes.

Elle fut tentée de demander au sergent d’ouvrir la lettre et de la lui lire, mais il aurait refusé. Kerble était visiblement inquiet. Si elle ne rentrait pas immédiatement, il allait envoyer tous ses marines pour la retrouver.

Elle jeta un coup d’œil au SUV. Langdon et Katherine en étaient descendus et l’observaient.

La voix de Scott Kerble résonnait dans son oreille :

— Madame… j’entends que vous êtes dehors. Vous êtes sortie faire des courses ?

C’était un code entre eux. Autrement dit, il lui demandait si elle était en danger ! Il lui suffisait de répondre « oui, je fais des courses », et la cavalerie déboulerait.

— Mais non, Scott, je ne fais pas de courses ! Portez la lettre dans mon bureau, j’arrive tout de suite.

— Bien, madame. Je vous attends.

Heide Nagel raccrocha et regagna la voiture. L’ambassade n’était pas loin. Dix minutes à pied par la rue Letenská. Et bien entendu, Langdon et Solomon ne pouvaient s’approcher de cette zone.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Langdon.

— Encore un problème. (Elle leur parla de l’enveloppe à son nom.) Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais si je ne rapplique pas immédiatement à l’ambassade, toute ma garde va passer Prague au peigne fin. Et ils ne rigolent pas. (Elle tendit la clé à Langdon.) Vous serez plus en sécurité sans moi.

— Des nouvelles de Sasha ?

— Non. Scott m’en aurait informée. Je demanderai au service informatique de lancer une reconnaissance faciale avec les caméras de la ville.

— Et le téléphone ? demanda Katherine en désignant le vieux Samsung. Comment on va faire pour les photos ?

Heide Nagel poussa un soupir.

— Visiblement, ce téléphone n’est plus sûr. J’ignore s’il est traçable, mais mieux vaut ne courir aucun risque. De toute façon, si vous prenez des clichés, la CIA prétendra que ce sont des fakes, des trucs faits par IA. Il vaut mieux que vous récupériez des preuves tangibles, des documents.

— Entendu, répondit Langdon. Il y a un autre problème. J’ai promis à Jonas Faukman de l’appeler quand on serait sortis de la résidence. Faute de nouvelles, il va appeler la police à Prague. J’attendais que votre portable soit chargé… Mais c’est trop risqué en effet.

— C’est quoi la ligne directe de votre éditeur ? demanda Heide Nagel en se penchant dans le SUV pour récupérer un stylo et un bout de papier. Je vais l’appeler de l’ambassade sur la ligne sécurisée. Ou je peux lui envoyer un e-mail et…

— Il ne vous croira pas, répliqua Langdon. Il sait que vous êtes de la CIA. Il ne voudra parler qu’à moi.

Évidemment ! songea Heide Nagel avec amertume.

— Attendez…, lança Langdon. Donnez-moi ça. (Il prit le stylo et le papier et commença à écrire.) Voilà l’adresse e-mail de Jonas. (Puis il ferma les yeux un long moment, comme s’il composait un message dans sa tête.) OK. Envoyez-lui ça.

Il écrivit rapidement une ligne et lui rendit le papier.

Heide Nagel lut le texte, perplexe.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ne vous inquiétez pas, rétorqua Langdon. Il comprendra.
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— Les boîtes manuelles devraient être interdites ! pesta Langdon en bataillant avec le levier de vitesses tandis qu’ils se dirigeaient vers le parc Folimanka.

— Ou alors les hommes qui prétendent savoir conduire ce genre de voiture ! railla Katherine.

Malgré la tension, Langdon ne put s’empêcher de sourire. Le départ précipité de l’ambassadrice l’inquiétait. Elle avait pris d’énormes risques pour les aider, ce dont il lui était reconnaissant. Mais sa principale préoccupation était leur propre sécurité… et comprendre pourquoi le livre était dans la ligne de mire de la CIA.

Toutes les réponses sont au Portail.

Avec un peu de chance, son plan pour entrer réussirait. Pourvu qu’il ne pèche pas par excès de confiance…

Nous allons bientôt le savoir.

Contrairement à Katherine, il ne pensait pas que le programme Stargate avait un lien avec ce qui leur arrivait. Il ne savait pas grand-chose sur ce projet qui avait été discrédité – même Hollywood s’était moqué d’eux dans Les Chèvres du Pentagone avec George Clooney. Le film s’inspirait d’une expérience où des gens essayaient de tuer des chèvres juste en les regardant.

Malgré son scepticisme à l’égard de « la vision à distance », le concept datait effectivement de sept mille ans. Les anciens Sumériens avaient beaucoup documenté le principe des « voyages dans les étoiles », des expériences de sortie de corps mystiques où leurs esprits visitaient les systèmes stellaires pour découvrir des mondes lointains.

Évidemment, pour cela, ils avaient recours à l’opium. Au Portail, est-ce qu’ils étudiaient les états modifiés de conscience sous l’effet des drogues ? Est-ce qu’ils faisaient des recherches sur le modèle non-local ?

Katherine avait parlé des psychotropes dissociatifs, un nouveau type de produits qui généraient une sensation de rupture entre le corps et l’esprit. Et, bien sûr, la CIA testait depuis longtemps toutes sortes de cocktails chimiques.

Y compris sur le campus de Harvard !

L’un des programmes qui avaient défrayé la chronique était MK-ULTRA, où du LSD avait été administré en secret à des étudiants pour analyser ses effets sur les jeunes cerveaux. Un des cobayes était Ted Kaczynski, alors en licence – qui ferait parler de lui sous le nom de « Unabomber ». La CIA avait soutenu qu’on ne lui avait jamais administré de drogues, mais elle reconnaissait que le jeune homme avait été soumis à des « techniques d’interrogatoire expérimentales » qui avaient pu lui perturber l’esprit.

L’expérimentation des drogues à Harvard ne s’arrêta cependant pas là. Parallèlement à MK-ULTRA, le psychologue Timothy Leary lança son programme de recherches sur les effets de la psilocybine, encourageant les étudiants à consommer des hallucinogènes pour agrandir le champ de leur esprit, avec son fameux slogan : Turn on, tune in, drop out1. Nombreux sont ceux qui pensent aujourd’hui que Leary travaillait en fait pour la CIA.

— Dis-moi… (Langdon se tourna vers Katherine, qui regardait la ville défiler derrière la fenêtre.) Dans ton livre, tu parles des drogues qui provoquent des états de conscience modifiés, n’est-ce pas ?

— Bien sûr. Comme je te l’ai dit, certains hallucinogènes font descendre le taux de GABA, par conséquent le niveau de filtrage du cerveau. Ainsi, les expériences de sortie de corps suscitées par ces psychotropes sont le reflet de la réalité, et non une hallucination.

Son raisonnement se tenait. Et au cours de l’Histoire, il y avait eu de nombreux cas où les drogues intervenaient pour trouver le chemin de l’illumination. Que ce soit dans les textes anciens du Rig-Véda, dans les mystères d’Eleusis jusqu’à l’époque contemporaine avec Les Portes de la perception d’Aldous Huxley en 1954, les grands auteurs laissaient entendre que la consommation de substances psychédéliques était une façon d’étendre notre conscience et de percevoir une « réalité sans filtre ».

— Au fait, je ne t’ai jamais posé la question, poursuivit Langdon avec un détachement feint. Pour tes recherches sur la conscience, tu as déjà pris des drogues ?

Elle le regarda, à la fois surprise et amusée.

— Allons, Robert ! Le cerveau est une machine extrêmement fragile. Vouloir modifier ses mécanismes avec des hallucinogènes, c’est comme vouloir régler une Rolex à coups de marteau ! Les drogues altèrent les états de conscience en générant un tsunami de réactions chimiques qui peuvent laisser des dommages permanents. Même si on peut trouver l’expérience fulgurante et transcendantale, à long terme le péril est grand pour le réseau synaptique et l’équilibre neurochimique. Le premier effet de la plupart des hallucinogènes, c’est de bouleverser la régulation de la sérotonine – ce qui est très mauvais, parce que ça peut causer des altérations cognitives, une instabilité psychologique, voire des états psychotiques.

Langdon ne put réprimer un sourire.

— J’en conclus que cela signifie « non ».

— Pardon, Robert. J’ai des collègues qui travaillent sur ces substances, et ils font sans doute ça très bien, en toute sécurité. Mais ça me terrifie d’entendre des jeunes déclarer que c’est sans danger !

Langdon rétrograda, en tâchant d’éviter les secousses, et esquiva un tramway.

— Tu penses donc, reprit Katherine, qu’ils ont recours aux drogues au Portail ?

— C’est une possibilité. Tu as dit hier qu’il existait de nouveaux produits qui semblaient accroître les capacités psychiques. Quand on songe à toutes les affaires criminelles résolues par des médiums, il ne serait pas étonnant que la CIA tente de développer des drogues qui boosteraient ces capacités. Les applications seraient innombrables.

— Sans doute… mais cela n’a rien de révolutionnaire.

C’est vrai. Et la CIA partirait dans cette course avec du retard. La Pythie de Delphes avait des visions prémonitoires en respirant les gaz qui s’échappaient d’une fissure dans le mont Parnasse, les Aztèques parlaient aux esprits du futur sous l’emprise du peyotl, les Égyptiens voyaient l’avenir en consommant de la mandragore et du lotus bleu. Les « pionniers des temps modernes » – Castaneda, Burroughs, McKenna, Huxley, Leary – prolongeaient les recherches millénaires pour étendre la perception de l’esprit grâce aux substances chimiques.

— Non, je ne crois pas que ce qu’ils font là-bas soit lié aux drogues, insista Katherine. D’ailleurs, j’en parle très peu dans mon livre.

— Qu’est-ce qu’ils trafiquent, alors ? Tu as une idée ?

Katherine se laissa aller au fond de son siège, la nuque posée sur l’appuie-tête.

— À mon avis, ce sont mes recherches sur la prescience qui les inquiètent.

Langdon se souvenait des graphiques qu’elle avait montrés lors de sa conférence. Le cerveau du sujet réagissait à une image avant de la voir. Et le choix des images, pourtant aléatoire, apparaissait dans la conscience du cobaye, comme par magie, avant que l’ordinateur ait décidé laquelle afficher.

— Pour tout dire, annonça-t-il, je ne suis pas sûr d’avoir tout compris. Si le cerveau perçoit l’image avant l’ordinateur… alors c’est le cerveau qui fait le choix… et qui dicte à l’ordinateur quelle image faire apparaître à l’écran.

— La conscience créerait la réalité… c’est une possibilité, oui.

— Tu le penses vraiment ?

— Pas exactement. Dans mon modèle, le cerveau n’opère pas de choix, mais « reçoit » le résultat du choix.

— Reçoit le résultat, répéta Landon. Et d’où ?

— Du champ de conscience qui nous entoure. Même si tu as l’impression que c’est toi qui choisis, en réalité les choix ont déjà été faits et sont transférés dans ton cerveau.

— C’est là où je suis perdu… Si faire un choix n’est qu’une illusion, alors le libre arbitre n’existe pas.

— C’est vrai. Mais peut-être que cette idée de libre arbitre est surfaite ?

— Comment peux-tu…

Katherine se pencha vers lui et l’embrassa. Elle se renfonça ensuite dans son siège, toute souriante.

— Je ne sais pas d’où vient ma décision… mais est-ce important ? L’illusion d’un libre arbitre fait l’affaire, non ?

Langdon y réfléchit un moment puis posa la main sur la cuisse de Katherine.

— Je crois qu’il faut procéder à des examens complémentaires pour s’en assurer.

— On a envie d’une petite expérience extracorporelle, professeur ? lança-t-elle en riant.

— À tout prendre, je préfère rester dans mon corps pour cette activité.

— Que tu dis ! Il se trouve que le sexe est très proche d’une EEC !

— Il faut toujours que tu ramènes tout au boulot ! plaisanta Langdon.

— Pourtant, c’est bien ce qui se passe. Comme tu le sais, pendant l’orgasme, l’esprit éprouve un moment d’extase et d’oubli, un moment où le monde terrestre s’évanouit. L’orgasme, dans toutes les cultures, est considéré comme le plaisir ultime qu’une personne puisse éprouver, un total détachement d’elle-même, un moment d’abandon, où tout disparaît – l’angoisse, la douleur, la peur. Tu te souviens comment les Français appellent ça ?

— Oui, répondit-il. La petite mort2.

— Exact. Et cette séparation de l’être ressentie pendant l’orgasme est très similaire à ce que rapportent les gens ayant connu une expérience de mort imminente.

— C’est à la fois morbide et fascinant.

— On parle de science, Robert. Bien sûr, le hic avec l’orgasme, c’est que ça ne dure pas, c’est toujours trop court. Au bout de quelques secondes, l’extase s’arrête et l’esprit réintègre le corps, se reconnecte au monde terrestre, avec son lot de souffrances, de peurs et de remords. (Elle esquissa un sourire.) Ce qui donne une bonne raison d’avoir envie de recommencer encore et encore. L’orgasme surcharge notre système nerveux… et libère l’esprit. Un peu comme lors d’une crise d’épilepsie.

Langdon n’avait jamais associé l’orgasme à la mort ou à l’épilepsie. Et maintenant, cette idée allait ressurgir au pire moment ! Merci du cadeau, Katherine !

— D’un coup, annonça-t-elle, il me vient une drôle d’idée.

Encore une !

— Cette jeune femme, reprit-elle, l’assistante de Gessner… tu as dit qu’elle était épileptique, c’est bien ça ? Et qu’elle a passé de nombreuses années en hôpital psy ?

— Effectivement.

Katherine fronça les sourcils.

— Tu ne trouves pas bizarre que la CIA ait autorisé Gessner à engager quelqu’un de malade, de russe qui plus est ? Je sais que Sasha ne travaille qu’au bastion, à un poste sans responsabilité, mais quand même… C’est plutôt risqué d’avoir une Russe ayant des problèmes neurologiques dans le labo de Gessner… quand on sait que ses travaux sont essentiels pour leur programme Portail ?

— Je ne vois pas où est le souci. Sasha est tout à fait stable et elle ne porte pas son pays natal dans son cœur. Je pense que Gessner l’a embauchée par bonté d’âme.

Katherine s’esclaffa.

— Robert, tu es adorable. Totalement naïf, mais adorable. Brigita Gessner – sauf le respect qu’on doit aux morts – était une personne détestable, égocentrique, sans foi ni loi, qui ne pensait qu’à sa réussite. Si elle a fait entrer dans sa sphère une pauvre petite Russe, c’est par intérêt. Parce qu’elle lui servait à quelque chose.

— Auquel cas, je ne vois pas à quoi.

— Moi si…, répliqua Katherine en se redressant sur son siège, les yeux étincelants. Ça m’est venu à l’instant… et, en plus, j’en parle dans mon livre !

— Je t’écoute.

— Je sais que tu ne crois pas à la vision à distance, poursuivit-elle. Mais si ce qui se passe au Portail est en lien avec la vision à distance, alors l’épilepsie de Sasha la rend très précieuse.

— Comment ça ?

— Réfléchis ! La qualité fondamentale recherchée chez un sujet pour pratiquer la vision à distance, c’est sa capacité à connaître des expériences extracorporelles. Mais les EEC naturelles sont rares, et seules quelques personnes peuvent vraiment en avoir.

Soudain Langdon comprit où Katherine voulait en venir. Les crises d’épilepsie étaient décrites comme des moments de paix, de séparation du corps physique – de courtes expériences de conscience désincarnée, non-locale.

— Les épileptiques connaissent des EEC naturelles, enchaîna Katherine. Le cerveau épileptique est précâblé pour ça… Autrement dit, ils sont des sujets parfaits pour la vision à distance.

— Tu ne vas pas me dire que Sasha est une espionne PSI travaillant pour la CIA !

— Et pourquoi pas ?

— Parce que j’ai passé du temps avec elle. Elle a un porte-clés Krazy Kitten, bon sang ! C’est une gentille fille, toute simple et toute douce.

— Douce ? Elle a quand même assommé un gars avec un extincteur !

— D’accord… mais c’était pour me protéger.

— Robert… je veux bien admettre qu’elle ne travaille pas pour la CIA. Mais Gessner pouvait étudier les cerveaux des épileptiques pour comprendre pourquoi ils sont aussi prompts à avoir des EEC. Obtenir in situ des informations neurologiques sur ce genre de cerveau peut être un véritable atout pour un programme destiné à détacher l’esprit du corps.

C’est une idée intéressante, songea Langdon, en particulier après ce que lui avait révélé Sasha ce matin.

— J’ai oublié de te dire que Gessner avait fait venir un autre patient épileptique à Prague. Il était dans le même hôpital que Sasha. Un Russe aussi, prénommé Dmitri. Il a eu la même opération que Sasha et a été soigné.

— Ce n’est pas un détail anodin. Mais j’ai du mal à croire que Gessner sortait des épileptiques des hôpitaux psychiatriques et les soignait à ses frais, par pur altruisme.

Gessner n’avait pas le profil d’une bonne Samaritaine, Langdon le reconnaissait volontiers. Et récupérer un patient épileptique en Russie – avec l’aide de la CIA – devait passer totalement inaperçu en Europe. Un fantôme de plus à Prague.

— Supposons que Gessner se servait de ces malades comme cobayes, pour le Portail. Ça expliquerait pourquoi elle a gardé Sasha.

— Pour suivre son état au fil des expériences ?

— Oui. Il suffit de lui donner un petit boulot, un appartement, un peu d’argent. Et le tour est joué.

— Possible.

— Reste l’autre… Où est-il passé ? s’interrogea Katherine, alors qu’ils approchaient du parc Folimanka. Tu crois que ce Dmitri est toujours à Prague ?

— Sasha m’a dit qu’une fois guéri il est rentré en Russie.

— Ça, c’est ce que Gessner lui a raconté, mais ça ne tient pas debout. La CIA sort un épileptique d’un hôpital, consacre du temps et des fonds pour faire de lui un cobaye au service d’un programme top-secret… et ils le laissent filer ? En Russie, par-dessus le marché ? Impossible !

Elle a raison. Langdon accéléra.

Avec un peu de chance, nous aurons bientôt toutes les réponses.

L’entrée du bunker était en vue.
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Le sergent Scott Kerble faisait les cent pas devant l’ambassade, grelottant dans sa tenue réglementaire. Il attendait de voir surgir le SUV. Mais c’est l’ambassadrice qui apparut sur le trottoir. Quand il la repéra, elle n’était qu’à dix mètres de lui.

Elle est à pied ? Toute seule ?

— Je sais, Scott ! Je suis désolée, lui lança-t-elle en continuant à marcher. J’avais besoin de prendre l’air.

— Où est votre véhicule ?

— Tout va bien. Ne vous inquiétez pas. Suivez-moi.

Le sergent Kerble était à son poste depuis deux ans et jamais il n’avait vu Heide Nagel commettre d’imprudence, ni se conduire bizarrement. La mort de Michael Harris avait dû la secouer.

Après avoir gravi l’escalier menant à son bureau, l’ambassadrice jeta son manteau sur un fauteuil, attrapa une bouteille d’eau et, à la surprise du marine, s’installa derrière son ordinateur. Elle sortit un papier de sa poche et se mit à rédiger un e-mail, en recopiant minutieusement ce qui était écrit. Puis Kerble entendit le son caractéristique de l’e-mail qui quitte la boîte d’envoi.

Son collaborateur est mort et elle s’occupe de son courrier ?

— OK, Scott, déclara-t-elle en reportant son attention sur lui. J’imagine que l’enveloppe a été scannée ?

— Absolument. (C’était le protocole de sécurité pour tous les plis et colis arrivant à l’ambassade.) Aucune substance suspecte, aucun dispositif.

Il sortit l’enveloppe de la poche de sa veste et la posa devant elle.

Heide Nagel la récupéra.

— Un panier de petits chats ?

— Pardon, madame ?

— Le tueur a écrit sur une enveloppe Krazy Kitten ? commenta-t-elle en désignant le logo de la marque.

— Oui, madame. L’enveloppe vient de l’appartement de Sasha Vesna. Apparemment, elle aime les chats.

Heide Nagel sortit la feuille – qui provenait d’un bloc de papier à lettres de la même marque.

Le sergent ne pouvait voir ce qui était écrit, ni la réaction de l’ambassadrice, mais à l’évidence, le message était court.

Juste après avoir ouvert la missive, elle la posa à l’envers sur son bureau et se dirigea vers la fenêtre. Il s’écoula bien dix secondes avant qu’elle ne se tourne vers Kerble.

— Merci, Scott. Vous pouvez disposer. J’ai besoin d’être seule.
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L’entrée du « chantier de rénovation » de l’abri antiatomique se trouvait bien à l’endroit indiqué par Heide Nagel – à la pointe sud-ouest du parc Folimanka, dans une zone à l’abandon, en bordure de voies ferrées, sur la place Ostrčilovo.

Désormais entourée de murs, la place triangulaire avait eu bien des fonctions : aire de jeu, skatepark sauvage, et dernièrement, centre de poubelles de tri. Aujourd’hui, elle accueillait officiellement le détachement du génie de l’armée américaine qui achevait de restaurer l’ancien bunker des années 1950.

Katherine se raidit quand Langdon longea le mur, haut de deux mètres cinquante avec son écriteau :

Vstup zakázán / Zutritt verboten /

Entrée interdite

À l’angle, il tourna à gauche et ralentit, là où un grand panneau se dressait, avec les plans du chantier et son titre :

Obnovy parku Folimanka /

Réaménagement du parc Folimanka

Le portail d’accès, un gros battant en métal, était fermé et ne laissait voir qu’une toute petite portion de ce qui se trouvait de l’autre côté. Deux soldats en tenue noire patrouillaient sur une allée récemment goudronnée. La voie descendait vers un grand tunnel qui s’enfonçait sous le parc. L’entrée était bloquée par des bornes rétractables.

— C’est beaucoup de sécurité pour un chantier de BTP, fit remarquer Langdon.

Un projet top-secret… caché à la vue de tous !

Alors que Langdon s’éloignait, Katherine jeta un dernier coup d’œil au tunnel. Hormis les gardes, elle ne vit ni véhicules ni employés. Personne. L’ambassadrice avait raison. Le complexe n’était pas encore en activité.

Langdon tourna encore à gauche, abordant le dernier côté de la place triangulaire, parallèle au parc Folimanka, et poursuivit sa route.

C᾿est parti ! songea-t-elle, encore étonnée par le plan conçu par Langdon pour pénétrer dans les installations souterraines. Il se fondait sur une conjecture : l’existence d’une entrée secrète.

La logique était implacable. Langdon était convaincu que le tunnel du chantier à l’extrémité sud-ouest du parc ne serait pas le seul accès quand le centre serait opérationnel.

Il y avait forcément un autre passage… parfaitement dissimulé.

Plus surprenant encore, Langdon savait exactement où le chercher et comment le franchir.

*

Le Golěm se retrouva seul dans une pièce. Après avoir suivi les indications arrachées à Gessner sous la torture, son périple l’avait conduit ici, dans cet endroit étrange.

Le Portail.

Gessner lui avait fourni tous les détails… et pourtant, voir l’installation de ses propres yeux lui causa un choc. Il en eut presque la nausée.

Ils ont construit cette salle avec le sang de Sasha.

Et elle n’était pas la première victime de ce projet.

Voilà pourquoi le Portail doit disparaître.

Le chemin du châtiment avait été long et lui avait coûté beaucoup d’effort. Il avait dû puiser dans ses ultimes forces pour y parvenir. D’ailleurs, il percevait un picotement dans son corps, encore faible, mais bien reconnaissable. Le premier symptôme.

Une brume commençait à nimber la pièce.

L’éther se condensait.

— Pas maintenant, murmura-t-il.

Par réflexe, le Golěm glissa la main dans sa poche pour récupérer sa baguette de métal.
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Jonas Faukman grommela en voyant les dernières réponses de ChatGPT.

En variant les approches et les formulations, ses recherches n’avaient rien donné. Aucune corrélation n’était apparue entre les travaux de Katherine et les investissements d’In-Q-Tel – ses échanges avec l’IA tenaient plus d’une série de questions-réponses surréalistes que d’une vraie conversation. On était très loin de l’intelligence – même artificielle !

Agacé, il se leva et se dirigea vers la fenêtre pour admirer la vue sur Central Park au nord de Broadway. À l’horizon, derrière les gratte-ciel filiformes de Billionaires’ Row baignés par la lueur de l’aube, des nuages orageux s’amassaient.

Il resta là un moment, perdu dans ses pensées, puis retourna à son ordinateur pour reprendre ses investigations. Il découvrit alors qu’il avait reçu un e-mail.

L’objet le surprit et le ravit à la fois.

De la part de Robert Langdon

Depuis une heure, Faukman attendait un coup de fil et son angoisse ne cessait de croître : les choses avaient sans doute mal tourné à la résidence de l’ambassadrice. Mais son soulagement fut de courte durée, quand il vit le nom de l’expéditeur : Heide Nagel, ambassadrice des États-Unis… l’ancienne avocate générale de la CIA !

Elle m’envoie un e-mail ?

Nagel était la personne à Prague dont il se méfiait le plus en ce moment ! Si Robert était réellement en sécurité, l’ambassadrice l’aurait autorisé à lui parler en direct.

Tant que je n’aurai pas Robert au téléphone, je ne croirai pas un mot de ce message.

Devait-il l’ouvrir ? Un virus pouvait s’y cacher ou un autre cheval de Troie. Cependant, étant donné la situation, il n’avait plus rien à perdre. Avec méfiance néanmoins, il cliqua sur le message et resta interdit en découvrant la suite alphanumérique :

ROT13EY&XFBXYZ

Il lui fallut un petit moment pour s’apercevoir que les cinq premiers caractères avaient un sens. ROT13 indiquait un chiffrement de César par rotation des lettres, un décalage de treize rangs dans l’alphabet. Faukman connaissait ce code ; il avait publié un livre sur les anciens systèmes de cryptage et l’auteur, par facétie, lui envoyait ses messages en ROT13.

Et bien sûr, cet auteur n’était autre que Robert Langdon.

Plein d’espoir, Faukman prit un stylo et traça la grille de décodage. Puis il examina le résultat.

RL&KSOKLM

Passé les premiers instants de perplexité, il éclata de rire.

Seul Robert peut avoir écrit ce message !

Langdon et Faukman se plaignaient souvent de la baisse du niveau d’écriture à cause du langage SMS avec ses émojis et ses abréviations excessives. La tendance était si inquiétante que Faukman avait publié un article à ce sujet dans le New Yorker, où il citait une expression à la graphie particulièrement tarabiscotée que Langdon lui avait montrée.

Faukman écrivait : Et pour s’épargner l’effort de taper une seule petite touche de plus, « AU » devient l’infâme « O ». L’expression oklm est non seulement une horreur typographique et étymologique, mais une ode honteuse à la paresse !

Hilare, Faukman fut tenté de lui répondre : Je reconnais bien là ta finesse et ton humour. Merci pour ce clin d’œil.
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Langdon se gara et tira le frein à main. Il rassembla son courage avant de descendre du SUV, sachant que ce serait bientôt l’instant de vérité. Le succès ou le désastre.

Là-haut, le vent soufflait fort et agitait le faîte des arbres. Il contempla en contrebas le parc Folimanka enneigé qui s’étendait vers l’est. Tout paraît si différent, maintenant, songea-t-il en se tournant vers le bâtiment qui se dressait devant eux.

Le bastion U Božích muk ressemblait à un vaisseau fantôme. Sa silhouette d’un noir d’encre se dressait contre le ciel. Lorsqu’il entraîna Katherine vers l’entrée, son ventre se tordit d’appréhension. Mais il se rappela ce qui l’avait amené ici.

La logique. La logique pure.

L’idée lui était venue alors qu’ils se trouvaient dans la chaufferie de la piscine, chez Heide Nagel. L’ambassadrice avait déchiré les accords de confidentialité, appelé Finch sur haut-parleur et lui avait menti en lui déclarant que les documents étaient signés. Ensuite, Finch lui avait ordonné d’envoyer un détachement de marines au bastion. Pourquoi Finch veut-il protéger un laboratoire privé ?

Puis un autre souvenir lui était revenu en mémoire : plus tôt ce matin, pendant le trajet jusqu’au bastion, Janáček avait répondu à Langdon que les caméras de surveillance de la ville ne pouvaient pas confirmer si Katherine était arrivée là-bas. Au grand regret du capitaine, le système avait une tache aveugle dans cette zone.

La vidéosurveillance à Prague appartient à Echelon… un réseau dirigé par la CIA.

En y réfléchissant, ce ne pouvait pas être un hasard si le laboratoire de Gessner se trouvait perché tout là-haut, au-dessus du Portail.

Les deux entités sont connectées, c’est la seule explication…

Installer ce complexe secret sous le parc Folimanka était judicieux – camouflage naturel, accès simple, infrastructures préexistantes. En revanche, Langdon peinait à croire que le centre ne disposait que d’un seul accès. En cas d’incendie ou de problème, le Portail deviendrait un piège mortel. Jamais la CIA ne prendrait un tel risque.

Même le Vatican dispose de sorties de secours secrètes.

Puis, dans le SUV, l’ambassadrice lui avait révélé un détail troublant : le fonds qui avait acheté le bastion pour que Gessner y installe son laboratoire n’était autre que Q. Une sorte d’avantage en nature, en échange de sa participation au projet Portail. Quel prestige pour elle d’avoir son laboratoire dans ce lieu unique et chargé d’histoire.

Mais la véritable raison est ailleurs, leur avait expliqué Langdon. Selon lui, si Finch voulait protéger le labo, ce n’était pas par égard pour Gessner…

C’est parce qu’il y a un accès caché au Portail.

La plupart des bastions médiévaux étaient équipés d’une poterne – du latin tardif posterula, littéralement « petite porte de derrière », un passage secret pour s’échapper.

À Tallinn, l’une des « poternes » du vieux bastion était dotée d’un tunnel qui s’enfonçait jusqu’à dix mètres sous terre pour ressortir un kilomètre plus loin, à proximité d’un monastère. En Slovénie, le château de Predjama, construit à flanc de falaise, cachait, disait-on, un puits vertical de six étages de profondeur, équipé d’un ascenseur rudimentaire en bois, pour acheminer vivres, bétail et troupes.

Le bastion U Božích muk devait également bénéficier d’une poterne. Si l’on considérait l’ampleur du projet Portail, et l’implantation de l’abri sous le parc Folimanka, il était raisonnable de penser qu’il existait un puits sous le bastion.

Plus tôt dans la voiture, à l’aide d’une carte, Langdon avait montré aux deux femmes qu’une poterne – ancienne ou percée récemment par les ouvriers du chantier – devrait être située sous le bastion et atteindre le bunker datant de la guerre froide.

On ne pouvait rêver meilleure issue de secours – distante et invisible –, le laboratoire offrait ainsi une couverture parfaite. Et tous ceux qui y entraient avaient une excuse toute trouvée : ils travaillaient pour l’Institut Gessner.

J’espère avoir vu juste, songea Langdon en entraînant Katherine vers la porte fracassée du bastion.

*

C’est un labo scientifique ?

Katherine n’en crut pas ses yeux en découvrant le couloir dallé de marbre rose puis le grand salon avec ses magnifiques canapés, ses œuvres d’art et ses baies vitrées qui offraient une vue à couper le souffle sur Prague.

Moi aussi, je devrais travailler pour la CIA ! songea-t-elle, estimant que son laboratoire entier tiendrait dans cette seule salle.

Pourtant, cette opulence la dérangeait. Si Langdon disait vrai, le luxe de cet « Institut Gessner » dissimulait une vérité bien plus sordide, un accès secret au Portail.

Langdon se dirigea vers le fond de la salle puis s’arrêta devant une sculpture murale monumentale.

Qu’est-ce qu’il fiche ? se demanda Katherine.

Elle vit Langdon attraper l’œuvre et la pousser sur le côté. La sculpture coulissa en silence le long du mur, révélant une alcôve. Elle distingua un ascenseur au fond.

Ben voyons ! Elle pressa le pas et rejoignit Langdon qui maintenait la sculpture ouverte pour qu’elle puisse passer. En arrivant à sa hauteur, elle remarqua qu’il observait quelque chose derrière elle.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-elle en se retournant.

— Ce canapé là-bas… il est de travers.

Sérieux, Robert ? En effet, un angle du canapé était un peu décollé du mur.

— Il m’a semblé parfaitement aligné ce matin quand je m’y suis assis. Il était peut-être déjà ainsi, je ne sais pas… ou alors il a été déplacé.

— Tu as oublié de prendre tes médocs contre les TOC ?

Il reporta son attention vers elle.

— Pardon. C’est ma mémoire eidétique. Parfois, ça me distrait.

— Sans blague ! répondit-elle dans un sourire. Qu’est-ce qu’on fait ? On règle cette urgence SOS feng shui, ou on entre dans ce machin et on sauve notre peau ?

— Tu as raison.

Il la fit entrer dans l’alcôve. Un pavé tactile brillait dans la pénombre.

— Ce clavier est à l’usage exclusif de Brigita Gessner, expliqua-t-il. C’est par là qu’elle se rend à son labo qui se trouve juste sous nos pieds.

— Et l’accès secret au Portail ? Où est-il ? Tu disais qu’il était ici.

— C’est le cas. Je crois qu’on l’a devant nous. À mon avis, cet ascenseur descend plus profond. Mais pour atteindre le niveau du complexe, il nous faut la carte RFID que Gessner avait dans son porte-documents hier.

Il montra la platine en verre noir placée juste au-dessus de l’écran tactile. Katherine ne l’avait pas remarquée.

Un scanner radio fréquence…

— Je l’ai repéré ce matin, mais ce n’est qu’une fois chez l’ambassadrice que j’ai compris à quoi ça servait. Voilà pourquoi Gessner avait deux modes d’accès au même ascenseur. Si je ne me trompe pas, tout ce qu’il nous faut, c’est cette carte, et son porte-documents est en bas au labo.

Langdon entra le code sur le clavier.

— Tu as donc trouvé son code ? s’étonna Katherine. Un hommage arabe à un ancien Grec… avec un zeste de citron ?

— Un zeste de latin, la corrigea-t-il. Et tu étais pompette.

Ils entendirent la machinerie de l’ascenseur s’éveiller.

Impressionnant, songea Katherine. Il m’expliquera tout ça plus tard.

La cabine mit un certain temps à arriver. À l’ouverture de la porte, elle constata que l’espace était curieusement vaste pour l’usage exclusif dʼune personne. L’ascenseur ressemblait plutôt à un monte-charge.

C’est pour acheminer du personnel et du matériel, pensa-t-elle.

Pour l’instant, le plan de Langdon était un sans-faute.

Ils entrèrent dans l’ascenseur et descendirent d’un étage.

Quand la porte se rouvrit, Katherine avisa le long couloir avec ses murs de pierre, son plancher ciré et ses spots encastrés dans des niches – comme si deux mondes, l’ancien et le nouveau, avaient trouvé ici un compromis.

Langdon lui indiqua un autre lecteur RFID mural, juste à côté de l’ascenseur. Katherine acquiesça. Puis ils avancèrent dans le couloir. Elle n’était guère pressée de découvrir cette scène macabre que Langdon lui avait décrite en détail, pourtant sa théorie devenait de plus en plus crédible. Auquel cas, le plan était simple : dès qu’ils auraient récupéré le pass RFID de Gessner, ils pourraient accéder au complexe souterrain.

Ils dépassèrent deux petits bureaux contigus, l’un pour Gessner, l’autre pour Sasha, une unité IRM, et arrivèrent à la salle de réalité virtuelle.

Katherine se souvint que Gessner y avait fait allusion la veille au bar. Sur le coup, elle n’y avait guère prêté attention, mais aujourd’hui, après avoir évoqué l’épilepsie de Sasha et ses expériences extracorporelles, elle se demandait si ce mot « réalité virtuelle » ne cachait pas un autre sens. Des EEC artificielles et provoquées.

— Le porte-documents est dans la pièce du fond après les toilettes, souffla Langdon. C’est là que se trouve le corps.

Langdon avait pâli.

— Ça ne va pas, Robert ?

Il lui adressa un sourire contraint.

— Ça va. C’est juste que je vais revoir ce cadavre. Et ce matin, j’ai cru que c’était toi.

Katherine passa un bras autour de sa taille. Elle aussi l’avait cru mort, noyé dans la Vltava. Elle avait vu bien des corps pour ses recherches, mais ces gens avaient trépassé paisiblement, ils étaient préparés et n’avaient pas souffert. Ici, c’était différent. Il y avait eu de la terreur, de la torture.

— J’essaie de me convaincre qu’une fois déconnecté le corps est une coquille vide, expliqua Katherine. Que ce n’est plus une personne. Juste un mannequin sans vie.

— Merci. Je vais essayer de m’en souvenir.

— Quand on y pense, en tant qu’espèce, nous avons un lien totalement irrationnel avec les cadavres. Même s’il ne reste rien de l’être aimé dans ces chairs, nous les embaumons, les habillons et les mettons en terre, puis nous leur rendons régulièrement visite ! Beaucoup d’entre nous dépensent même des fortunes pour des cercueils matelassés et doublés de soie pour que le défunt soit confortablement installé.

— Cette attention est davantage destinée aux vivants qu’aux disparus.

— Certes, mais en réalité, ceux qui ont eu des expériences de mort imminente rapportent qu’ils se sont sentis libérés, enfin délivrés de cette enveloppe malade, amochée ou âgée. À les croire, ils ne se souciaient pas plus de ce qui allait advenir de leur corps que de leur ancienne voiture.

*

Comme j’aime cette femme qui parle du corps des défunts comme de vieilles voitures qu’on envoie à la casse, pensa Langdon alors qu’ils atteignaient l’atelier où il avait découvert le cadavre de Gessner.

— Il vaut peut-être mieux que tu m’attendes ici, proposa Langdon. J’en ai pour une seconde.

Laissant Katherine sur le seuil, il pénétra dans la pièce, évitant de regarder en direction de la capsule, et se dirigea vers le plan de travail.

Comme il s’y attendait, le porte-documents de Gessner était à l’endroit exact où il l’avait vu la veille. Il serait sans doute fermé à clé ; il allait avoir besoin d’un outil pour l’ouvrir. Mais quand Langdon le souleva, il constata que la serrure avait déjà été forcée.

Oh non…

Il examina l’intérieur : tous les objets étaient à la même place que la veille – chemises, carnets, téléphone, stylos. Tout semblait intact à une exception près : la carte RFID avait disparu ! Il ne restait que sa pochette de protection. Paniqué, il glissa son doigt sous l’étui songeant que la carte était peut-être passée à travers. Ce n’était pas le cas. Après avoir fouillé fébrilement, à deux reprises, tout le contenu du porte-documents, il dut se rendre à l’évidence.

On ne peut plus entrer !

— Ce n’est pas grave, annonça Katherine.

Langdon se retourna. Elle se trouvait devant la capsule et contemplait la dépouille de Gessner.

— La carte de Brigita ne nous aurait servi à rien, murmura-t-elle. Elle était biométrique.

— Pardon ? répondit-il en s’approchant.

— Sa carte ne fonctionne qu’avec les bonnes empreintes digitales.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

Katherine désigna l’outil au sol à côté de la capsule. Une pince coupante, avec des traces de sang.

— Celui qui a pris la carte de Brigita lui a également coupé le pouce.
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Seule dans son bureau, l’ambassadrice regarda lʼenveloppe laissée sur le cadavre de Michael Harris.

À l’intention de Mme Heide Nagel,

Ambassadrice des États-Unis.

(à remettre en main propre)

Manuscrit, sans signature, le mot à l’intérieur ne contenait que deux lignes. Heide Nagel les relut plusieurs fois, déconcertée. Elle s’attendait à un message sinistre du tueur, quelque chose de menaçant. Elle s’y était préparée. Mais la note était courte. Concise et curieusement polie.

Aidez Sasha s’il vous plaît.

https://youtube/pnAFQtzAwMM

Il veut que j’aide Sasha ?

Intriguée, elle s’assit devant son ordinateur et entra l’URL. Si l’adresse web avait été fournie en PJ dans un e-mail ou sur une clé USB, elle se serait bien gardée de l’ouvrir, mais il s’agissait d’un lien public, donc sans grand danger.

Quand YouTube s’ouvrit, une vidéo amateur apparut. Elle avait été tournée avec un téléphone, posé à côté d’une sorte de caisson oblong – qui lui rappela les cercueils de transport dont l’armée se servait pour ramener au pays les dépouilles de soldats tombés au combat. Mais ce corps-là était bien vivant et tirait sur ses sangles. Il s’agissait d’une femme plutôt petite, bien habillée, la peau pâle, les cheveux bruns tirés en arrière.

Mon Dieu ! Le Dr Gessner. L’ambassadrice l’identifia grâce à la description que Langdon en avait faite quand il avait découvert le cadavre. Allait-elle assister à ses derniers instants ? À sa mort en direct ?

Elle eut la réponse plus tard quand l’assaillant apparut à l’image. Sous le choc, Heide Nagel eut un mouvement de recul. L’individu avait le visage recouvert d’une épaisse couche d’argile, et sur le front trois lettres hébraïques.

Très au fait de l’histoire de Prague, Nagel reconnut aussitôt ce qu’elle avait sous les yeux. Il s’est déguisé en golem ? Horrifiée, elle assista à la suite : un interrogatoire brutal à l’aide d’un système de perfusions et d’un procédé médical qui lui était inconnu. La douleur infligée était terrible, mais les informations que donnait Gessner sous la torture l’étaient tout autant.

Quand la vidéo se termina, l’ambassadrice ferma les yeux, prit de longues inspirations, tâchant d’assimiler ce qu’elle venait d’apprendre. Si beaucoup de points de la confession de Gessner lui semblaient mystérieux, il fallait se rendre à l’évidence : le complexe secret dont elle avait rendu possible l’installation – et ce, sans poser de questions – allait être révélé au grand public. Et ce serait un tsunami. Ce programme de la CIA était une abomination. Et Heide Nagel n’osait imaginer la réaction des gens lorsqu’ils connaîtraient la vérité.

Terrifiée, elle prit son téléphone.

Le temps était venu de passer un appel très risqué.

Et j’aurais dû le faire depuis des années.

*

Perdue dans les ténèbres, un trou noir sans fin, Sasha tentait de reprendre ses esprits. Ce monde lui était étranger.

Où suis-je ?

Sasha avait l’habitude d’être confuse, détachée de son corps, mais jamais elle ne s’était trouvée dans une obscurité si totale. Pas de lumière, pas d’ombres, aucun stimulus visuel.

Et pourtant, je vois de la lumière…

Oui, de la lumière. Faible. Douce. Lointaine.

Qui m’a mise ici ?

Elle ne se souvenait de rien. Elle se savait étendue sur le dos et voulut s’asseoir, mais quelque chose de lourd l’empêchait de bouger.

Je suis attachée ? Paralysée ?

Au bord de la panique, Sasha tenta de retrouver les sensations de son corps… mais cela l’épuisait, et la lumière au loin commençait à diminuer. Un courant bouillonnait sous elle, érodant le monde physique qui la retenait. Puis, avec une force irrépressible, une vague enfla, la souleva, lui déferla dessus et l’emporta dans le noir des abysses.
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Au fond du complexe secret, le Golěm avait l’impression d’être devenu un fantôme.

Son corps était encore en état de choc.

Au sens littéral du terme.

Une minute plus tôt, en découvrant cette salle au cœur du Portail, il avait été submergé par l’émotion. Il avait senti ce picotement familier sous ses tempes. L’éther arrivait… il arrivait vite… il allait l’engloutir tout entier. Par réflexe, le Golěm avait glissé la main dans sa cape pour récupérer sa baguette de métal, mais il s’était aperçu avec horreur qu’elle n’était plus là. Il avait vidé le contenu de toutes ses poches par terre. En vain.

Elle a disparu ! J’ai dû la perdre dans ma lutte avec cette femme au rez-de-chaussée.

Il était désormais à la merci de sa maladie et n’avait d’autre choix que d’accepter la crise. Il s’était préparé au mieux, prenant vite les précautions élémentaires, et avait trouvé un endroit où s’allonger pour ne pas se blesser en tombant.

Les convulsions avaient été violentes. Il avait aussitôt perdu connaissance.

*

Quand le Golěm se réveilla, il ne savait pas combien de temps s’était écoulé. Et il lui fallut encore plusieurs minutes pour recouvrer totalement ses esprits.

Enfin, il trouva la force de se relever et contempla encore une fois avec horreur la salle où il se trouvait. Construire un lieu comme celui-ci, dans le plus grand des secrets, était une gageure, et il savait désormais qui se cachait derrière.

Ils ont des ressources et des moyens illimités.

Revenu à la réalité, il chassa la brume post-ictale et revint à l’endroit où il avait vidé ses poches à la recherche de sa baguette. À quatre pattes, il ramassa ses affaires, ainsi que le taser et la boîte en plastique, récupérée à l’étage du dessus. Il s’était débarrassé des écrous et des boulons qu’elle contenait et y avait rangé, bien à l’abri, la carte RFID et le pouce de Brigita Gessner.

Mes sésames pour le Portail.

Comme prévu, l’empreinte digitale activait la carte chaque fois qu’il pressait le pouce dessus.

Et à présent, je suis arrivé dans leur sanctuaire.

Gessner avait avoué l’existence de cette salle, mais maintenant qu’il la découvrait de ses propres yeux, son désir de la détruire avait redoublé. D’un pas déterminé, il y pénétra plus avant et découvrit ce qu’il cherchait : une niche circulaire protégée par une barrière de sécurité.

Cette barrière entourait une plateforme métallique qui portait l’inscription :

Alimentation / Local technique

Le Golěm monta sur la plaque et, du pied, appuya sur un bouton rouge. Il y eut un bruit de piston pneumatique et la plaque se mit à descendre. Il traversa ainsi le sol de la grande salle.

La plateforme s’enfonça d’environ quatre mètres.

Quand elle s’arrêta, des tubes fluorescents s’allumèrent, révélant un couloir bas de plafond qui partait dans la direction d’où il était venu.

Alors qu’il longeait le tunnel en ciment, il dépassa des groupes électrogènes, des pompes, des centrales de traitement de l’air, des panneaux de commande. Sur toutes les parois courait un entrelacs de tubes de cuivre, de conduits et de grosses gaines électriques. Le Golěm avait l’impression d’être dans les entrailles d’un organisme géant. Tout autour de lui, il percevait des gargouillements, des bruits d’air, des cliquetis, des lumières clignotantes.

Aucune présence humaine à l’horizon, et pourtant le cœur du complexe était bien vivant.

Mais tu vas bientôt cesser de battre.

Le Golěm pressa le pas.
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Katherine se tenait devant la capsule et contemplait le bout de chair sanglant à la place du pouce droit amputé, juste sous la phalange. Elle oublia un moment leur mission.

Oh Brigita… je suis désolée.

Mais ce doigt coupé n’était presque qu’un détail par rapport à l’horreur qui avait été à l’œuvre dans cette pièce. Le visage tordu de la neuroscientifique traduisait une souffrance absolue, ses yeux vitreux fixaient le néant, sa bouche était retroussée en une grimace macabre. Sa peau avait perdu toute couleur. Ses poignets et ses chevilles étaient écorchés à force d’avoir tiré sur les bandes de velcro. Des cathéters avaient été placés sur ses avant-bras, l’un s’était décroché et avait couvert le membre de sang gelé qui avait viré au pourpre noir.

Une perfusion par voie périphérique ? se dit Katherine. Pas étonnant que ça n’ait pas marché.

Gessner avait expliqué que son prototype d’EPR était une machine de circulation extracorporelle améliorée, qui remplaçait le sang par une solution saline à très basse température afin de ralentir le processus de la mort. Ce genre de transfusion nécessitait au moins des intraveineuses par voie centrale, les veines fémorales par exemple.

Ce n’est pas comme ça qu’on connecte une ECMO !

En observant la mise en place du dispositif, une évidence s’imposait : ou la personne qui avait infligé ça à Brigita Gessner était totalement incompétente, ou elle savait que cela allait la tuer et avait choisi un débit lent de la solution saline pour que ce soit le plus douloureux possible. Katherine frémit en pensant aux souffrances qu’avait dû endurer Gessner si elle n’était pas sous sédatif. De plus, la machine paraissait être un assemblage grossier fait à la va-vite… en aucun cas compatible avec des essais sur des humains.

Quand Langdon s’approcha d’elle, il tenait un téléphone.

— C’est celui de Brigita ? s’enquit Katherine.

— Il fonctionne encore. Sauf que la batterie est presque à plat. Le code de l’ascenseur n’a pas marché pour le déverrouiller, mais… (Il s’accroupit à côté de la capsule et approcha le portable du visage de Gessner.) Peut-être que la reconnaissance faciale ne fera pas la distinction entre vivant ou mort.

L’appareil émit un bip.

Langdon se releva et commença à naviguer dans les menus.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Il faut prévenir l’ambassadrice. Lui dire qu’on a échoué. Mon plan pour entrer avec la carte est tombé à l’eau.

— Donne-moi ce téléphone ! J’ai une idée !

*

Langdon la regarda fouiller le portable. Qu’est-ce qu’elle cherche ?

— Gessner était intelligente et aussi… pragmatique, marmonna-t-elle en balayant les écrans. C’est forcément là.

— Quoi ?

— Son clone NFC.

— Pardon ?

— La technologie sans contact, si tu préfères. Avec ça, ton téléphone peut échanger des données avec un scanner RFID – Apple Pay, ouvrir les portes des chambres d’hôtel, passer aux aires d’embarquement…

Katherine continuait de chercher.

— La plupart des gens enregistrent leurs cartes bancaires sur leur téléphone, c’est tellement plus pratique que de se trimbaler avec toutes ses cartes.

Elle avait raison, même si Langdon émettait quelques réserves.

— Tu crois qu’elle aurait copié sa carte du Portail ? C’est quand même très risqué.

— Au contraire, répondit Katherine sans lever le nez de l’écran. Les copies numériques sont beaucoup plus sûres que les cartes physiques, l’interface est cryptée et l’utilisateur peut installer des authentifications à plusieurs facteurs – reconnaissance faciale, empreinte digitale, scan de l’iris et ainsi de suite –, tout ça en plus du mot de passe. C’est une protection bien plus efficace qu’une carte biométrique. Et puisque tu ne sors pas ton pass, personne ne peut savoir où tu le ranges.

Pratique.

Katherine avait beau leur apporter une lueur d’espoir, elle avait l’air de plus en plus soucieuse.

— C’est bizarre. Son portefeuille électronique est plein de cartes, mais rien d’intéressant. Carte de crédit, de débit, de fidélité, de parking, de transports en commun, de club de gym, d’assurance voiture…

— De club de gym, tu dis ?

Katherine le regarda.

— Tu te souviens de ce qu’elle a raconté hier soir ? Elle a prétendu que c’était le badge de sa salle de gym. Je n’y ai pas cru une seconde, pas avec ce symbole du Vel sacré… C’est peut-être une couverture ?

Katherine reporta son attention sur le téléphone. Quelques instants plus tard, son visage s’éclaira.

— Ça te rappelle quelque chose ? lança-t-elle en lui montrant l’écran.

Aucun doute possible.

[image: Carte-badge comportant la mention Prague, avect le Vel des Tamouls dans le A]

Mais la joie de Langdon fut de courte durée, stoppée net par le texte qui s’afficha dessous :

AUTHENTIFICATION À TROIS FACTEURS

1. Mot de passe

— Le seul que je connaisse, c’est celui de l’ascenseur. Il n’a pas fonctionné pour le portable !

— Mais il va peut-être marcher ici ? insista Katherine. Cette carte donne accès au Portail, comme l’ascenseur…

Gessner avait l’esprit pratique, se répéta Langdon avant d’entrer le code.

314S159

Le téléphone émit un ping et fit apparaître la fenêtre suivante.

— Bien joué, Katherine !

La deuxième authentification ne posait aucun problème.

2. Reconnaissance faciale

Langdon approcha de nouveau le téléphone du visage. Il y eut un nouveau tintement. Puis le dernier facteur d’identification s’afficha :

3. Empreinte digitale

Il regarda la main mutilée de Gessner et hésita. Katherine lui reprit doucement l’appareil. Avec un calme de professionnelle, elle appliqua l’index de la morte sur le bouton biométrique du téléphone.

Quand un bip retentit pour la troisième et ultime fois, Langdon fut soulagé. Ils allaient pouvoir utiliser l’ascenseur pour descendre. Mais Katherine, les yeux rivés sur l’écran, ne souriait plus du tout.

— On a un problème, annonça-t-elle. Il y a encore une sécurité. (Elle lui montra l’écran qui affichait un compte à rebours.) L’authentification est active pendant dix secondes seulement.

Lorsque le décompte arriva à zéro, le téléphone revint à la première fenêtre d’identification, celle du mot de passe. Il fallait tout recommencer.

Merde.

— Et la batterie est quasiment vide, ajouta Katherine. Elle peut rendre l’âme à tout moment.

Réfléchis, Robert ! Il n’avait pas vu de chargeur dans le porte-documents de Gessner. Il s’en voulait déjà d’avoir entraîné Katherine et l’ambassadrice dans cette expédition risquée.

Peut-être pouvait-il débrancher le corps de Brigita et le porter jusqu’au capteur de l’ascenseur ? Seulement, toucher à une scène de crime et déplacer un cadavre ne ferait qu’aggraver les soupçons qui pesaient sur eux.

— Il faut trouver une solution, insista Katherine. On est si près du but !

C’était une image, bien sûr. Mais pris au sens littéral… On est si près…

À quelle distance exactement ? En pensée, il parcourut le long couloir, se représenta l’ascenseur tout au bout, avec son capteur RFID. Ça peut se faire en dix secondes ?

Il fallait 9,58 secondes à Usain Bolt pour courir le cent mètres.

Le couloir ne fait même pas la moitié… quarante mètres tout au plus.

Langdon lui expliqua aussitôt son plan.

— Un sprint ? Je ne crois pas que tu…

— Dix secondes, c’est plus long qu’il n’y paraît.

— Je sais que tu es en forme, Robert, mais là tu vas courir en mocassins sur un parquet ciré !

— Il faut tenter le coup ! Je crois que je peux y arriver.

Inquiète, Katherine jeta un coup d’œil à l’icône de la batterie.

— Tu n’auras pas droit à un nouvel essai.

Elle recommença le processus d’identification tandis que Langdon se tenait à côté d’elle, jambes fléchies tel un coureur de relais prêt à recevoir le témoin. Dès que le troisième bip retentit, elle lui mit le téléphone dans la main et Langdon s’élança. Il attrapa le montant de la porte pour pivoter plus vite dans le couloir et partit en sprint, en équilibre instable sur ses mocassins glissants.

Langdon dépassa les toilettes, la salle de réalité virtuelle, l’IRM, les bureaux. Il apercevait la platine noire du lecteur sur le mur, juste à côté de l’ascenseur.

Vingt mètres encore !

Plus vite !

Alors qu’il s’approchait de la ligne d’arrivée, il regarda le compte à rebours.

Trois… deux…

Je ne vais pas y arriver !

*

Katherine sortit dans le couloir au moment où Langdon percutait à pleine vitesse les portes de la cabine et plaquait l’appareil sur le capteur RFID. Hors d’haleine, il posa les mains sur les genoux pour reprendre son souffle.

Il n’a pas réussi…

Mais alors qu’elle le rejoignait, la silhouette de Langdon, toujours courbé en deux, lui apparut soudain en ombre chinoise, éclairée en contre-jour par l’ascenseur. Les portes venaient de s’ouvrir !

— Tu l’as fait ! s’écria-t-elle en accourant tandis que Langdon maintenait la porte ouverte en haletant. Très bien, professeur, ajouta-t-elle. Vous aviez raison, encore une fois.

— Je suis content que ça ait marché… une autre tentative aurait été impossible.

— La batterie est morte ?

— Non, c’est moi.

Elle sourit et l’embrassa. Ils entrèrent dans la cabine, qui se referma. Pendant un long moment, il ne se passa rien.

Puis Katherine le sentit. Une infime sensation de légèreté gagnait son corps.

Ils avaient amorcé la descente.
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Au sous-sol, chez lui, Gregory Judd, le directeur de la CIA, transpirait abondamment. Encore six minutes pour terminer son programme sur le vélo d’appartement Airdyne qu’il avait acheté depuis le début de son mandat de sénateur. Sa femme, Muffy, lui en avait fait installer un tout neuf dans la véranda, mais Judd préférait la pénombre et la solitude. Le matin, c’était son moment à lui, en solitaire – généralement pour réfléchir au moyen d’empêcher le monde d’exploser.

Quand son portable se mit à sonner sur son support, il fut surpris de voir s’afficher un correspondant inconnu. Très peu de gens possédaient ce numéro, et oseraient encore moins le contacter avant l’aube.

Il cessa de pédaler, reprit son souffle.

— Allô ?

— Bonjour, monsieur le directeur. (Une voix de femme. Visiblement tendue.) C’est Heide Nagel. Je vous téléphone de Prague.

— Heide ? (Que lui voulait son ancienne avocate générale ? Elle ne l’avait encore jamais appelé.) Vous êtes ambassadrice maintenant, appelez-moi Greg.

— Jamais de la vie, monsieur.

Il sourit.

— D’accord. En quoi puis-je vous aider ?

Et qui vous a donné ce numéro ?

— J’ai une question à vous poser. Et j’apprécierais une réponse honnête.

Déstabilisé par le ton de son interlocutrice, Judd descendit de vélo.

— Je suis sur un smartphone, et je vois bien que vous n’utilisez pas une connexion sécurisée. Une ligne fixe serait plus…

— J’ai expliqué à vos équipes que j’étais l’ambassadrice en République tchèque et qu’il s’agissait d’une urgence, une question de sécurité nationale. Et ce sont eux qui m’ont donné cette ligne.

— Une urgence ? Heide, je ne sais pas de quoi vous voulez parler, mais nous pouvons…

— J’aurais dû vous poser cette question il y a plus de deux ans. Mais je le fais aujourd’hui. (Elle ne lui laissa pas le temps de répondre et enchaîna :) Les documents que l’on m’a accusée d’avoir volés à Langley, c’était un piège de Q. Vous étiez au courant ? À Prague, je ne suis qu’une marionnette. Vous le savez aussi, n’est-ce pas ?

Judd soupira. Toujours garder son calme dans les situations de crise. Il opta pour la franchise.

— Oui, Heide, je le sais.

Un silence de plomb suivit cet aveu.

— Mais je ne l’ai découvert qu’après-coup, reprit Judd. Au moment où ça s’est produit, je n’en avais aucune idée. Vous étiez notre avocate, vous perdre a été un déchirement.

— Finch a agi dans votre dos ?

— Disons qu’il avait les mains libres, déclara Judd en faisant les cent pas dans son sous-sol. Quand je l’ai appris, j’étais furieux, mais vous étiez déjà installée à Prague, et les enjeux là-bas étaient de taille. Tout révéler aurait été contre-productif. Vous êtes bien placée pour le savoir… Disposer d’un agent dans une ambassade est très précieux pour la CIA. C’est quasiment avoir un pied dans le renseignement étranger.

— Oui. J’ai beaucoup aidé Finch et son projet. Pour lui, j’ai utilisé toutes mes ressources diplomatiques. J’ai réglé les formalités administratives, mis hors jeu les forces de l’ordre locales, placé des chambres d’hôtel sur écoute… et ordonné à Michael Harris, le conseiller juridique de l’ambassade, de surveiller Sasha Vesna.

Merde.

— Évitons les noms sur cette ligne…

— J’ai confié cette mission à Harris car Finch a déclaré que Sasha était une « personne d’intérêt ». Bien sûr, il a refusé de m’expliquer pourquoi. Vous étiez au courant de ça aussi ?

— Ça suffit. Je vais raccro…

— Il y a un rapport avec les installations secrètes sous le parc Folimanka ? Celles qui vont bientôt être opérationnelles ?

Judd retint son souffle.

— Madame l’ambassadrice, répliqua-t-il en tâchant de garder son calme, je ne sais pas de quoi vous parlez. Accordez-moi quinze minutes pour…

— Je vais vous envoyer une vidéo, l’interrompit-elle. Vous la recevrez à votre bureau. Quand vous l’aurez visionnée, vous ferez quelque chose pour moi.

— Vraiment ?

— Appelez-moi quand ce sera fait. Je crois que vous ne trouverez pas mes exigences déraisonnables.

— Vos exigences… ? Et si je ne peux pas les satisfaire ?

— Vous êtes le directeur de la CIA. Vous avez tous les pouvoirs. Ou presque.

Et vous feriez bien de ne pas l’oublier.

— Et si je refuse ?

— Alors je mettrai la vidéo en ligne. Elle contient des informations détaillées sur votre projet. Son contenu est extrêmement dérangeant. Vous devrez sonner le branle-bas de combat. C’est un lien non sécurisé. En quelques heures, quelqu’un tombera dessus.

Nagel dépassait les bornes !

— Heide, vous savez que nous pouvons détruire…

— J’ai fait des copies. En quantité. Elles sont entre de bonnes mains.

— Vous avez perdu la tête ? Je comprends votre colère, mais pourquoi menacer de…

— Ça fait trop longtemps que je suis un dommage collatéral ! J’ai été d’une loyauté exemplaire et j’aimerais, pour une fois, que cette putain de loyauté soit récompensée. Alors bougez-vous le cul et faites ce qu’il faut, merde !

Jamais Judd n’avait vu Heide Nagel perdre son sang-froid, et cela l’effraya.

Sous l’effet de la colère, les meilleurs peuvent prendre les pires décisions.

— Je vous rappelle dans une heure, annonça-t-elle. Et si vous me faites disparaître, cette vidéo fera dans la seconde la une de tous les JT de la planète !

— Madame l’ambassadrice, je vous suggère de…

Elle avait déjà raccroché.

*

Heide Nagel buvait rarement, et encore moins à l’heure du déjeuner, mais le verre de becherovka qu’elle venait de se servir semblait amplement mérité. Ses mains tremblaient encore lorsqu’elle s’installa derrière son ordinateur et téléchargea une copie de la vidéo. Par précaution, elle en sauvegarda une seconde, qu’elle renomma innocemment « Recettes », et l’enfouit dans les profondeurs de son disque dur.

Elle fouilla ensuite ses tiroirs et dénicha une clé USB – une présentation PowerPoint qu’elle avait faite devant l’International Women’s Association de Prague. Après l’avoir effacée, elle y copia la confession de Gessner, qu’elle glissa dans une pochette portant le logo de l’ambassade.

Elle ferma le zip, y inséra un sceau de sécurité et appuya dessus pour le fermer définitivement. Puis elle nota sur l’étiquette… son propre nom. Selon l’article 27.3 de la convention de Vienne, toute personne – autre que le destinataire – qui ouvrirait ce courrier diplomatique s’exposerait à de graves sanctions.

— Scott ! appela-t-elle en se dirigeant vers la porte avec son pli. (Le marine entra immédiatement.) J’aimerais vous confier ceci.

— Bien sûr, madame, répondit-il. La pochette ou la becherovka ?

Oups ! songea-t-elle en regardant ses mains.

— La pochette, Scott. (Elle la lui tendit.) Mettez-la en lieu sûr. N’en parlez à personne. J’insiste : à personne. Je peux compter sur vous ?

— Évidemment. (Il glissa le sachet dans la poche de sa veste et lui adressa un regard inquiet.) Tout va bien, madame l’ambassadrice ?

— Oui, merci. La mort de M. Harris m’a… (Sa voix se brisa.) Du nouveau du côté du médecin légiste ?

— Pas encore.

— Contactez Mlle Daněk, s’il vous plaît. Dites-lui de rentrer et de passer me voir au plus vite.

— Tout de suite, madame. (Le marine hésita.) Mlle Daněk est très affectée. Quand nous avons trouvé le corps de M. Harris, ça lui a causé un choc énorme. J’ai l’impression qu’ils étaient très proches.

Oui, songea Heide Nagel, honteuse de s’être servie de leur relation pour leur mettre la pression.

— J’ai une urgence et je dois faire appel à ses compétences.

J’espère qu’elle saura se montrer professionnelle.

Après le départ du sergent Kerble, Heide Nagel retourna à son bureau. Elle but une longue gorgée d’alcool. Le message du tueur de Harris la narguait.

Aidez Sasha s’il vous plaît.

Je ne peux pas l’aider… Je ne sais pas où elle est ! se dit Nagel en glissant le mot dans le tiroir de son bureau. Heureusement, Prague disposait d’un système de surveillance incomparable. La difficulté ne serait pas de trouver Sasha, mais de persuader Dana Daněk de lui prêter main-forte.

*

Le Golěm avait traversé la zone technique, cet immense couloir souterrain qui s’étirait sur près de cent mètres, telle une longue colonne vertébrale soutenant tout le complexe du Portail. Une fois au bout, il se retrouva devant une étrange porte.

En acier, ovale et sans fenêtre. Avec un imposant volant pour l’ouvrir et la fermer. On aurait dit l’écoutille d’un sous-marin. Le panneau portait la mention :

SMES

Réservé au personnel autorisé

La veille, Gessner avait parlé de l’appareil étonnant confiné dans cette pièce. Les recherches internet du Golěm ce matin lui avaient fourni les informations dont il avait besoin, notamment pour quelles raisons la machine devait se trouver à cet emplacement précis.

Juste à l’aplomb d’une construction bien connue dans le parc Folimanka.

Tout là-haut se trouvait l’un des derniers vestiges de l’abri antiatomique des années 1950, une curiosité à côté de laquelle les touristes adoraient se prendre en photo. Bien sûr, personne ne soupçonnait ce que le Golěm avait récemment découvert – à savoir que l’intérieur avait été ingénieusement réaménagé à l’usage du Portail.

C’est désormais le conduit de ventilation pour la machine se trouvant derrière cette porte.

Le Golěm prit le temps de calmer sa respiration avant de tenter de tourner le volant. Sans sa baguette, il devait se montrer prudent. Une autre crise ici pourrait se révéler dangereuse, en particulier avec toutes ces surfaces dures et ces arêtes tranchantes.

Les pieds bien ancrés dans le sol, il empoigna la roue de métal pour la faire tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre – mais au premier essai elle ne pivota que de quelques centimètres.

Le Golěm songea à Sasha, et son innocence lui donna de la force.

Je fais ça pour tous ceux qui ont été maltraités ici. Pour toi… pour moi… et pour tous les autres à venir.

Serrant les dents, il agrippa de nouveau le volant et rassembla toute son énergie.






96.

Tandis que l’ascenseur s’enfonçait au cœur de la terre, sous le bastion, Robert Langdon luttait contre sa claustrophobie. Il était si pressé d’accéder à cette installation qu’il n’avait pas songé à ce qui l’attendait à l’intérieur.

Je descends dans un puits, au milieu de milliers de tonnes de roche.

Et Dieu seul savait ce qu’il allait trouver en dessous ! L’ambassadrice leur avait précisé que le centre n’était pas encore en service et qu’il n’y aurait sans doute pas d’agents de sécurité à l’intérieur. Pourtant Langdon n’en était pas certain.

Une autre question le taraudait. Quelqu’un a pris le badge de Brigita… et lui a sectionné le pouce. À l’évidence, ce crime macabre avait été commis pour avoir accès au Portail. Mais quand était-ce arrivé ? L’intrus était-il venu et reparti quelques heures plus tôt ? Ou se trouvait-il encore dans le complexe ? Auquel cas, représentait-il un danger pour eux ?

Dans l’ascenseur, Katherine s’impatientait.

— C’est bien long, fit-elle remarquer.

Langdon s’efforça de ne pas y penser.

— Le téléphone est HS, commenta-t-il d’un air absent en regardant l’écran devenu noir.

Katherine lui prit le portable des mains et le glissa dans son sac.

Enfin, l’ascenseur ralentit. Ils se blottirent dans un coin, pour ne pas être visibles à leur arrivée, et retinrent leur souffle.

La cabine s’arrêta tout en douceur et s’ouvrit.

Recroquevillés l’un contre l’autre, Langdon et Katherine guettèrent des bruits ou des mouvements à l’extérieur. Rien. Langdon se pencha prudemment pour jeter un coup d’œil.

L’endroit était plongé dans l’obscurité.

Au-delà de la faible luminosité de l’ascenseur, Langdon ne voyait rien. Le centre n’étant pas opérationnel, l’électricité était peut-être coupée ?

Nous sommes dans les profondeurs de la terre. Pas d’éclairage. Pas de fenêtres. On croirait une immense grotte.

Tandis qu’il sortait de la cabine et faisait un pas dans le noir, il sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Avant que son pied ne touche le sol, un flot de lumière l’aveugla. Il se couvrit les yeux et pria pour que cet éclairage ait été activé par des capteurs de mouvements… et non par une équipe d’intervention prête à leur tomber dessus ou à les mitrailler.

Lentement, il baissa la main et regarda l’espace sous ses yeux.

Alors que l’image devenait de plus en plus précise, il en resta bouche bée.

Je rêve ?

Le bastion médiéval était désormais derrière eux. Le monde dans lequel Langdon venait de poser le pied était totalement futuriste, un temple dédié à la technologie.

— Incroyable, murmura Katherine en émergeant derrière lui. Ça a dû coûter un bras !

Et bien sûr In-Q-Tel avait tout financé secrètement, sans contrôle du Congrès.

Katherine s’avança, émerveillée.

— On dirait… une station de métro.

Une sorte de monorail miniature, songea Langdon en examinant ce qui les entourait. Un rail unique disparaissait dans un boyau de béton. Le tunnel paraissait étroit, mais l’engin stationné devant eux l’était tout autant.

Il s’agissait davantage d’une plateforme que d’un wagon, un plateau à ciel ouvert – équipé de longs bancs qui se faisaient face. À l’arrière, un compartiment semblait dédié au transport de matériel. Il y avait là deux fauteuils roulants dûment sanglés.

Cet endroit rappela à Langdon le réseau souterrain qui reliait les bâtiments du Capitole. Contrairement aux rames carrées et pittoresques de Washington, ce système paraissait ultramoderne, efficace et rapide.

— Au moins, le wagon est là, dit Katherine en posant les pieds sur le caillebotis métallique qui faisait office de quai. C’est déjà ça.

Langdon comprit tout de suite où elle voulait en venir. La présence de ce véhicule signifiait que celui ou celle qui avait pris le badge de Gessner s’était déjà introduit dans le centre et en était ressorti.

— Bien vu, répondit-il, plus détendu. Et si les lumières à détecteurs de mouvements étaient éteintes, cela signifie que personne n’est passé depuis un moment.

Katherine grimpa à bord, suivie de Langdon. Aussitôt, un bourdonnement électrique vibra sous leurs pieds, et la plate-forme s’éleva de deux ou trois centimètres.

Quelqu’un ou quelque chose sait que nous sommes là…

Il espérait que le train soit entièrement automatisé et non piloté à distance…

— Un Maglev ! s’émerveilla Katherine. On en a un en Californie.

À lʼinstar de tous ceux qui avaient joué avec des aimants enfants, Langdon connaissait bien l’action répulsive entre deux pôles identiques – dans ce cas de figure, une force magnétique suffisamment importante pour soulever la plateforme et la faire léviter sans frottements au-dessus de son rail.

— Je ne vois pas de commandes, fit remarquer Katherine. J’imagine qu’il suffit de s’asseoir ?

C’était une bonne idée. Langdon prit place à côté d’elle, à l’avant du wagon. Quelques secondes plus tard, trois carillons résonnèrent dans la station, puis la plateforme se mit en mouvement et gagna en vitesse.

À l’exception du bourdonnement feutré, l’engin se mouvait sans bruit.

L’accélération était étonnamment fluide. Un instant plus tard, ils plongeaient dans la bouche du tunnel, filant dans un silence absolu, à peine troublé par le souffle de l’air.

Les phares éclairaient une petite portion du rail devant eux. L’obscurité leur donnait l’impression d’avancer très vite, mais il leur était difficile d’évaluer la distance parcourue.

Soudain, Katherine agrippa le bras de Langdon en poussant un cri étranglé.

Langdon l’avait vu aussi. Droit devant, sur le monorail, approchait une lumière – une autre plateforme fonçait sur eux.

À l’évidence, Langdon et Katherine n’étaient pas censés être là.

— Il doit y avoir un système de freinage d’urgence ! hurla Katherine en se tournant pour examiner l’intérieur du wagon.

Affolé, Langdon pivota de l’autre côté, se demandant s’ils pouvaient sauter du train en marche, mais les parois de béton étaient trop proches.

La lumière aveuglante grandissait, la collision était imminente. Langdon et Katherine se serrèrent les mains, se contractèrent pour encaisser le choc, quand tout à coup leur rame glissa vers la gauche et celle venant en sens inverse se déporta sur leur droite. Les deux plateformes se croisèrent ainsi sans dommages dans une section plus large du tunnel. Peu après, leur engin se recentrait, et le passage se réduisit de nouveau à une voie unique.

Langdon poussa un long soupir, le cœur battant à tout rompre.

— Une manœuvre d’évitement, murmura-t-il d’une voix tremblante. Entièrement gérée par ordinateur.

Soulagée, Katherine souffla à son tour et lui serra plus fort la main.

Cette zone permettait aux wagons de se croiser sans avoir eu besoin de creuser un tunnel à deux voies. Même s’il s’agissait d’un procédé classique dans le domaine ferroviaire, Langdon avait été si effrayé qu’il avait eu l’impression de vivre une expérience de mort imminente !

La rame roula encore dix secondes, puis décéléra progressivement avant de s’arrêter dans une station identique à la précédente, dépourvue de signalétique. Dès qu’ils descendirent sur le quai désert, le bourdonnement électrique cessa et la plateforme redescendit de deux ou trois centimètres, en position d’attente.

— Un système à deux rames, commenta Katherine. On ne peut donc pas savoir si quelqu’un d’autre est entré avant nous… et est reparti.

Langdon hocha la tête. Il y a toujours une rame aux deux extrémités de la ligne.

Ils devaient se trouver sous la limite nord du parc Folimanka, tout près de l’ancien bunker.

Là, pas d’ascenseur au bout de la station, mais une ouverture sans portes. Langdon et Katherine la franchirent et se retrouvèrent dans un imposant poste de sécurité – détecteur à rayons X, scanner corporel et biométrique, et un bureau pour deux gardes –, heureusement inoccupé.

Cet endroit sera une forteresse une fois en activité, se dit Langdon alors que tous deux passaient sous le portique du scanner et gagnaient le couloir principal.

Jusqu’ici, Langdon n’avait remarqué aucun panneau indiquant qu’il s’agissait d’un centre de la CIA. Mais quand ils parvinrent à une double porte, il remarqua un mot inscrit en petits caractères sur le verre.

[image: Mot Prague avec le Vel des Tamouls.]

Nous y sommes.

La double porte s’ouvrit automatiquement, et le couloir au-delà s’éclaira. Cette fois, la luminosité était douce. Rien à voir avec celle, aveuglante, de l’entrée. Au pied des murs couraient deux bandes lumineuses parallèles, à l’instar d’une piste d’aéroport.

Le sol était dallé de terrazzo noir. Les murs en métal argenté – sûrement un vernis chromé – brillaient grâce à la lumière provenant du sol. Dans l’air flottait une odeur de peinture fraîche, de ciment et de produits d’entretien.

D’un pas vif, Langdon et Katherine suivirent le couloir, leurs pas résonnant dans la cavité. Au bout de vingt mètres, ils s’arrêtèrent à un embranchement, avec sur la droite un autre couloir au carrelage vert pâle. Langdon distingua plusieurs portes avant que ce corridor ne soit avalé par l’obscurité.

Un panneau indiquait : Services.

Son instinct lui soufflait que fouiller les bureaux et les dossiers leur ferait perdre un temps précieux. Ils avaient besoin de preuves concrètes de ce qui se tramait dans le centre, et pour les rassembler ils n’avaient guère le choix.

On doit trouver le cœur du complexe.

Par chance, Langdon repéra plus loin une inscription, encore un seul mot, en caractères gras : Opérations.

Le sol s’éclairait à mesure qu’ils progressaient. Dans un renfoncement, une grande porte métallique portait un symbole familier.

[image: Représentation du caducée avec deux serpents.]

— Le caducée ?

Langdon fut surpris de trouver un symbole médical dans un centre de la CIA, pourtant il était bien là, en évidence. Cet emblème était souvent utilisé à mauvais escient, comme c’était le cas ici. Le caducée était en réalité l’ancien attribut d’Hermès, le dieu des voyageurs et des commerçants. Le bâton d’Esculape, le dieu de la médecine, aurait été plus approprié – une image similaire mais sans aile et avec un seul serpent. En 1902, l’US Army Medical Corps avait commis l’erreur d’apposer le mauvais blason sur leur uniforme. Et depuis, tous les médecins et hôpitaux aux États-Unis arboraient le mauvais caducée.

Katherine s’approcha de la porte et l’ouvrit.

Langdon la suivit. Derrière, ils découvrirent une succession de pièces dignes d’un petit hôpital : une salle d’examen mieux équipée qu’une unité de soins intensifs – échographe et autres appareils d’imagerie, des réserves remplies de fournitures et de matériel médical, ainsi qu’une chambre à deux lits.

La porte indiquait : Salle de réveil.

Se réveiller de quoi ?

Tandis qu’ils poursuivaient leur exploration, ils arrivèrent devant un petit chariot élévateur avec une grosse caisse posée sur sa fourche. Katherine se baissa pour lire l’étiquette.

— SPIR. Spectroscopie dans le proche infrarouge. De l’imagerie en temps réel.

— Dans un centre médical ?

Pour Langdon, la spectroscopie servait à la recherche astronomique.

— Les neuroscientifiques utilisent la SPIR pour analyser l’activité cérébrale en mesurant l’état d’oxygénation du sang dans le cerveau. (Katherine se releva, visiblement inquiète.) Je ne comprends pas… Pourquoi la CIA a-t-elle installé un hôpital sous le parc Folimanka ?

Langdon se posait la même question lorsqu’il poussa prudemment l’une des portes battantes. Tout était noir au-delà. Il l’ouvrit davantage, et la lumière s’alluma.

Il se retrouva dans une salle de lavage. Derrière la paroi vitrée du fond, on pouvait voir la pièce adjacente – un bloc opératoire d’un blanc immaculé. Et au-dessus de la table d’opération était suspendu un mécanisme étrange.

— Je ne sais pas à quoi sert ce truc, souffla-t-il à Katherine qui venait d’arriver derrière lui. Mais ça fait froid dans le dos.
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Avec les bouchons sur l’avenue Evropská, Finch estimait qu’il lui faudrait encore trente bonnes minutes pour atteindre la résidence de l’ambassadrice. Il espérait que Heide Nagel avait installé confortablement Langdon et Solomon.

Offrez-leur donc un cocktail ! Ou deux.

Malgré les conditions de son recrutement, Heide Nagel avait été une agente des plus efficaces à Prague. Elle avait suivi à la lettre les directives de Finch et joué de son influence diplomatique aussi souvent que nécessaire. Même si elle avait rechigné à utiliser Harris.

— Surveiller Sasha ? avait protesté Nagel. Vous pensez que c’est une espionne ?

— Pas du tout, lui avait-il assuré. Et elle n’est pas dangereuse.

Sasha Vesna est bien plus précieuse qu’une espionne.

Elle est un investissement… une œuvre en devenir… bientôt une arme de la CIA.

Et elle n’en a absolument pas conscience !

— Simple principe de précaution, avait-il ajouté.

Le portable de Finch se mit à vibrer. Un appel entrant. Sûrement Housemore qui lui donnait des nouvelles du bastion. Mais en voyant le nom affiché sur l’écran, Finch se redressa. C’était son patron.

— Greg, répondit-il simplement, faisant fi des politesses d’usage quand on s’adresse au directeur de la CIA. Quelle surprise !

— Et pas une bonne ! rétorqua Judd, visiblement pas d’humeur à bavarder. C’est à propos de Heide. Elle sait que vous l’avez piégée.

— Oui, depuis longtemps. Tout comme vous.

— N’empêche que vos méthodes me dérangent.

Ah oui ? Vraiment ? Finch ne supportait pas ce genre de commentaire moralisateur. Le directeur l’avait envoyé à Londres pour une seule et unique raison – il savait Finch capable de tout pour parvenir à ses fins, même d’enfreindre la loi.

— Greg, je vous ai volontairement gardé en dehors de la boucle. Pour votre bien. Pour vous éviter d’avoir à en assumer la responsabilité.

Et ne me remerciez pas !

— J’apprécie le geste, mais Heide méritait mieux.

— Mieux qu’un poste de diplomate ? Elle est ambassadrice des États-Unis, aujourd’hui ! Et elle nous a été extrêmement utile à Prague. C’est gagnant-gagnant.

— Peut-être pas autant que vous le pensez. Elle menace de tout révéler du projet.

Finch n’en crut pas ses oreilles.

— Pardon ?

— Vous m’avez très bien entendu.

— Tout révéler ? Ça n’a aucun sens.

— Elle est très remontée. Et elle a des exigences.

— Mais… elle ne sait rien !

— Elle prétend avoir des preuves. Elle m’a envoyé une vidéo à Langley. Je vais bientôt pouvoir la visionner.

— Une vidéo de quoi ? Heide est bien trop maligne pour trahir l’agence. Je ne sais pas à quoi elle joue, c’est certainement du bluff.

— Je travaille avec elle depuis des années. Elle était l’avocate générale de la CIA ! Ça n’a rien d’un coup de bluff !

Finch sentit son estomac se nouer. Nagel veut me doubler !

— Qu’est-ce qu’elle demande ?

— Elle n’a encore rien précisé.

Il n’en revenait pas.

— Je vais lui reparler très vite, reprit Judd. Un conseil : c’est le moment de tout sécuriser. Inutile de vous rappeler combien ce serait désastreux si des détails de ce projet fuitaient.

— Je m’en charge personnellement. Je viens d’arriver à Pra…

Finch grimaça. Il en avait trop dit.

Et bien sûr, Judd enregistra l’information.

— Si vous êtes à Prague, c’est qu’il y a déjà un problème.

Entre autres choses, Gessner a disparu !

— Oui, on a eu quelques désagréments à gérer hier soir, mais tout est sous contrôle. Je viens simplement régler les dernières broutilles.

— Vous avez intérêt à ne pas vous louper. Ne me faites pas regretter de vous avoir choisi. C’est l’un des plus gros programmes de l’agence.

— Vous connaissez mes compétences, monsieur.

— Oui… Et, à ce propos, je vous préviens : s’il arrive quoi que ce soit à Heide Nagel, je vous le ferai payer. Très cher.

— Ce n’est pas moi l’ennemi, répondit Finch, sur la défensive. Je suis dans votre camp.

— Prouvez-le.

Judd raccrocha, et Finch se mura dans un silence hébété pendant que la voiture roulait vers Prague. Au bout d’un moment, furieux, il décida de contacter l’ambassadrice.

Son appel fut directement transféré sur la boîte vocale.

Elle a éteint son portable ?

Inquiet, il composa le numéro de Housemore au bastion. Au moins ça sonnait ! Mais au bout d’une dizaine de secondes, il fut là aussi dirigé sur la messagerie. Que se passe-t-il ? L’agent Housemore répondait généralement dès la première sonnerie. Et ce, nuit et jour… Sans faute. Il refit une tentative. Pas de réponse.

Finch rangea son téléphone et contempla la ville au loin, plongé dans ses pensées.

Puis il prit une décision.

— Changement de plan, lança-t-il au chauffeur. Laissez tomber la résidence. Emmenez-moi au bastion U Božích muk !
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Le mécanisme ressemblait à un instrument de torture high-tech. Fixés au plafond, au-dessus de la table d’opération, quatre bras robotisés munis de pinces étaient reliés à un entremêlement de câbles et de fils. Les tenailles en métal semblaient prêtes à attaquer quiconque se trouverait étendu dessous.

Pour Langdon, le plus effrayant dans cette salle, ce n’étaient pas ces membres articulés, mais l’impressionnant assortiment de sangles fixées à la table d’opération. Une dizaine de larges bandes velcro pendaient du plateau en inox, manifestement prévues pour attacher bras, jambes, torse, et empêcher le patient de faire le moindre mouvement. Il remarqua, à l’extrémité de la table, une potence circulaire hérissée de cinq tiges filetées : un système de fixation crânien ! Langdon réprima un frisson. Il n’osait imaginer la terreur du patient sanglé sur ce lit, le crâne pris en étau, avec ce monstre mécanique au-dessus de lui.

Claustrophobie sous stéroïdes.

— Incroyable… ils ont un robot d’assistance neurochirurgicale, s’émerveilla Katherine. Tu te rappelles sûrement que le premier inventé s’appelait le Da Vinci.

Langdon se souvenait vaguement d’avoir lu cette histoire dans les journaux.

Katherine s’approcha de l’arc métallique et examina les longues vis qui en sortaient et ressemblaient à des rayons.

— Ça me rappelle mon cauchemar.

Une couronne radiée, songea Langdon, examinant alors l’instrument sous une perspective nouvelle.

— La salle de contrôle est là, annonça Katherine en s’approchant d’une paroi en verre.

Langdon la rejoignit et découvrit de l’autre côté de la vitre trois fauteuils ergonomiques face à une batterie d’écrans plats équipés pour la visualisation stéréoscopique en 3D, accompagnée d’une série d’accessoires en acier inoxydable – souris, stylets, claviers et joysticks. Un plateau avec la mention Holographie dynamique contenait une paire de gants haptiques.

— C’est fou ! s’exclama Katherine. Je savais que la chirurgie robotique avait fait de gros progrès, mais cette installation est à des années-lumière de ce que je connais.

Langdon se demanda s’il s’agissait d’une conception de Gessner. Encore un brevet lucratif !

— Alors c’est avec ça qu’elle greffe ses puces contre l’épilepsie ?

— Ça m’étonnerait. Implanter ce genre de puce est tout simple – techniquement, ce n’est même pas de la neurochirurgie. On l’insère dans le crâne, dans un trou de la taille du pouce. Et on n’a aucun contact avec le cerveau.

Elle s’approcha du dispositif fixé au plafond pour l’examiner de plus près, sous différents angles.

— Non… Là, on est dans une autre dimension. Il est question de neurochirurgie profonde – enlever une tumeur, cautériser un anévrisme… peut-être extraire des échantillons de tissus délicats pour analyse. (Elle se tourna vers Langdon.) Tu m’as dit que Sasha Vesna avait des cicatrices sur le crâne. Elles sont grandes ?

Il se revit tenant la tête de Sasha pendant sa crise et acquiesça.

— Elles sont cachées par ses cheveux, mais oui, elles sont importantes. J’ai pensé qu’elle s’était blessée à plusieurs reprises ou qu’elle avait eu un accident. Plus tard, elle m’a expliqué que Gessner avait eu des petits problèmes au moment de l’implantation de sa puce : l’opération avait réussi… mais avait nécessité une procédure un peu plus invasive que prévu.

— Un peu ? répéta Katherine en jetant un coup d’œil à l’assistant robot. Cette machine n’est pas flambant neuve. Elle a déjà servi, et Sasha est le cobaye idéal. Une fille naïve, sans famille, qui ne mettra jamais en cause le médecin qui l’a sortie de l’hôpital psychiatrique et lui verse depuis un salaire.

Même si cette pensée était révoltante, ils devaient se concentrer sur leur mission.

— Tu parles de ce genre d’expériences dans ton manuscrit ?

Elle secoua la tête.

— Non. Et cette machine ne prouve rien. Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’ils ont du matériel de pointe en chirurgie du cerveau. Ça ne nous explique pas ce qu’ils font exactement.

L’île du Dr Moreau, songea Langdon. Un laboratoire secret dans un pays étranger. Loin des regards. Pour pratiquer des abominations.

Ils regagnèrent le couloir au dallage noir et s’enfoncèrent dans le complexe. Ils parvinrent à un autre renfoncement, avec une porte recouverte d’une épaisse couche de mousse acoustique.

— « Salle d’immersion », lut Katherine sur un panneau. On tient peut-être quelque chose.

Sans trop savoir à quoi s’attendre, Langdon suivit Katherine dans une pièce dont les murs et le plafond étaient tapissés de moquette noire. La seule source de lumière provenait des plinthes qui s’étaient éclairées à leur arrivée.

Au milieu, il aperçut une rangée de huit fauteuils inclinables équipés de ceintures de sécurité et montés sur un système de vérins hydrauliques.

— Comme dans un simulateur d’avion, fit remarquer Langdon. Ces fauteuils peuvent bouger.

Katherine hocha la tête et s’approcha pour les étudier de plus près.

— La technologie immersive, c’est de la réalité virtuelle avancée. Les mouvements des sièges sont synchronisés avec les images et les sons. (Elle montra un casque VR au design futuriste, posé sur l’appuie-tête d’un des fauteuils. Elle le prit et l’examina.) Affichage panoramique à large spectre. C’est de la haute technologie.

De la réalité virtuelle ? Qu’est-ce que ça vient faire là ?

Katherine se dirigea vers une console au fond de la salle.

— Il faut une énorme quantité de données pour réaliser des simulations VR. Elles nécessitent un système informatique considérable… comme celui-là. (Elle pointa du doigt une baie vitrée derrière laquelle étaient alignées plusieurs rangées d’ordinateurs.) Mais je parie qu’on peut le contrôler de ce terminal.

Elle s’assit et alluma la machine.

Langdon se campa à côté d’elle et attendit que l’appareil se mette en route.

— Tu évoques la réalité virtuelle dans ton manuscrit ?

Katherine acquiesça.

— À deux ou trois reprises, mais de manière anecdotique. Un jour, je me suis prêtée à une expérience VR au Princeton Engineering Anomalies Research. Comme elle a été déterminante dans mon envie d’étudier le modèle non-local de la conscience, j’en parle dans mon livre.

— C’est peut-être important…

— Oui, sur le papier. (Elle paraissait sceptique.) Mais dans les faits, je…

— Raconte-moi.

— Eh bien… comme tu le sais, le principe de la VR, c’est de berner le cerveau. Plus tu envoies de données – des images, des sons, des mouvements –, plus tu as de chances de convaincre le cerveau qu’une illusion est réelle. Et quand tu finis par croire à la réalité de cette illusion, tu atteins ce qu’on appelle « la présence virtuelle ».

— Une fois, j’ai fait de l’escalade virtuelle, intervint Langdon. J’en tremble encore !

— Exactement. Ton esprit croit que ton corps est au bord du vide. L’illusion devient ta réalité. Mais à Princeton, l’effet sur moi a été… différent. Je dirais que ça s’est révélé plutôt instructif.

— Et comment ?

Elle sourit.

— Eh bien, pour le dire simplement, j’ai vu ma propre conscience – et elle était non-locale !

*

Katherine n’oublierait jamais sa première expérience « extracorporelle ». Le moment avait été magique. Cela avait bouleversé sa vie, et cimenté sa passion pour la conscience comme domaine d’étude.

L’expérience avait débuté avec son professeur de Princeton, qui lui avait demandé de rester seule dans une pièce vide. Par l’interphone, il lui avait dit de mettre le casque VR. À peine l’avait-elle sur la tête qu’elle s’était retrouvée dans une prairie, entourée de fleurs et d’arbres.

La scène était bucolique… mais un coup de théâtre l’attendait.

Soudain, elle n’était plus seule.

À un mètre se tenait un double d’elle-même, sa copie conforme. Le double lui souriait et la regardait droit dans les yeux. Cet « autre moi » était évidemment une projection, pourtant la sensation était troublante. Elle était restée ainsi une minute immobile dans la prairie, face à elle-même.

Ensuite, la voix du professeur lui avait donné pour instruction de poser une main sur l’épaule de son fantôme. Mon double n’est pas réel.

Hésitante, Katherine avait levé la main et l’avait posée doucement sur l’épaule de son alter ego. S’attendant à ne rencontrer que de l’air, elle fut surprise de sentir une épaule, comme si elle était réelle. Encore plus déstabilisant : elle avait senti au même moment le poids de sa main sur sa propre épaule.

L’effet l’avait totalement désorientée. Lequel est mon corps ? Mon vrai corps ?

La vue de sa main sur l’autre épaule, combinée à la sensation d’une paume sur sa propre épaule, lui avait donné suffisamment d’informations sensorielles pour ressentir le « moi physique » de son double. Pendant plusieurs secondes, sa conscience avait flotté en dehors d’elle-même. Elle était devenue observatrice, un esprit désincarné au-dessus d’un corps physique… une expérience similaire à celle de mort imminente d’un patient qui survole sa propre dépouille.

À cet instant, Katherine avait été pénétrée par la sensation merveilleuse que sa conscience était libre et ne nécessitait aucune forme corporelle pour exister. Même après avoir réintégré son véritable moi, la béatitude du « détachement » avait perduré plusieurs jours.

Katherine avait appris que cette illusion, pourtant puissante et déstabilisante, était relativement simple à créer. Lorsqu’elle avait mis son casque, une technicienne s’était glissée dans la pièce puis positionnée juste devant Katherine. Pensant poser la main sur son « moi fantôme », elle avait en réalité touché l’épaule de la technicienne, laquelle avait placé sa propre main au même moment sur l’épaule de Katherine. À cet instant, la conscience de Katherine avait été tentée de quitter son enveloppe physique.

Certes, il ne s’agissait pas d’une authentique expérience de sortie de corps, mais la sensation de connexion au monde non physique était si sereine, si rassurante, que cela avait renforcé sa fascination pour la non-localité potentielle de la conscience.

Alors que Katherine achevait son récit, la page d’accueil s’afficha sur l’écran de l’ordinateur.

— Il est protégé par un mot de passe. Je m’en doutais. À moins de découvrir quelles simulations ils ont créées, on ne peut savoir si ce labo VR a un quelconque rapport avec mon livre.

Langdon s’assit sur la chaise métallique, s’installa devant le clavier et fit plusieurs tentatives. Sans succès. Il finit par se relever en secouant la tête.

— Ils font peut-être des simulations de sorties de corps ? Comme celle que tu viens de décrire ? Ça pourrait avoir un lien avec l’épilepsie, avec Sasha, avec la vision à distance…

— Effectivement… (Katherine observait les casques et les fauteuils.) Quelque chose me dit pourtant que cette pièce sert à autre chose.

Elle se tourna vers la salle informatique de l’autre côté de la vitre et s’approcha de la porte métallique qui y donnait accès – fermée à clé. Plaquant son visage contre le verre, Katherine aperçut une rangée d’ordinateurs, des caisses remplies de matériel informatique et un réfrigérateur à porte vitrée plein de fioles colorées.

Soudain, elle fit un pas en arrière.

— Qu’est-ce que ça fait là ?

Langdon vint la rejoindre.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu as vu ?

— Ça… (Katherine désigna le matériel contre le mur du fond.) Ça n’a rien à faire dans une salle VR.

Langdon aperçut huit grandes tiges de métal montées sur des roulettes.

— Des potences pour perfusion ! annonça Katherine. Et un réfrigérateur bourré de produits pharmaceutiques ! Ils associent drogues en intraveineuse et réalité virtuelle.

— D’accord… et c’est inhabituel ?

— Absolument ! Ce genre de double stimulation peut causer de graves dommages neuronaux. La surexposition peut altérer toute la physiologie du cerveau.

— Altérer le cerveau… comment ?

— Tout dépend du produit administré…

Katherine plissa les yeux et tenta de lire les étiquettes des flacons.

— Robert, on doit entrer pour découvrir quelles drogues ils utilisent exactement. On en saura peut-être plus sur ce qu’ils trafiquent ici…

Langdon l’observa un moment et hocha la tête.

— D’accord. Recule.

D’un pas décidé, il alla chercher la chaise métallique, l’attrapa par les pieds et se positionna devant la paroi.

— Attends, tu ne vas pas…

— Au point où on en est, casser une vitre ne changera pas grand-chose.

Sur ce, Langdon projeta la chaise de toutes ses forces. Un pan de la baie explosa sous le choc.

Katherine craignait d’entendre une sirène ou un système d’alarme, mais aucun son ne rompit le silence.

Langdon s’approcha de la vitre et, du coude, fit tomber les derniers morceaux de verre. Puis, avec précaution, il passa le bras dans l’ouverture et réussit à déverrouiller la porte de l’intérieur.

— Inélégant, mais efficace, commenta-t-il avec un sourire. Après vous, docteur.
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— Comment ça s’est passé ? s’enquit Faukman quand Alex revint dans son bureau.

Le technicien avait les cheveux en pétard, et Faukman se demanda brièvement s’il n’avait pas pris un coup de vieux depuis leur première rencontre.

— Ça va. Ma boss sait que ce n’est pas ma faute, mais elle voudra certainement vous parler. Je lui ai dit que vous étiez rentré chez vous.

— Merci.

— Des nouvelles de Robert Langdon ?

— Heureusement, oui. Il a envoyé un e-mail. Ils vont bien tous les deux.

Alex parut surpris.

— Il n’a pas appelé ?

Faukman secoua la tête. Pas encore.

— Et les investissements d’In-Q-Tel ? Vous avez trouvé un lien avec les travaux du Dr Solomon ?

— Non. L’IA ne m’a sorti que des idioties. Je ne suis décidément pas fan.

— J’ai peut-être trouvé quelque chose, annonça Alex en ouvrant son ordinateur portable. A priori, votre IA a dû rechercher ce que le Dr Solomon a écrit en ligne, mais pas nécessairement ce qu’elle a pu dire – dans des vidéos par exemple –, alors j’ai tenté une nouvelle requête en modifiant les paramètres. Et j’ai découvert qu’In-Q-Tel et le Dr Solomon s’intéressaient tous deux de près aux… fractales.

Faukman ne savait rien des fractales, sinon qu’il s’agissait de motifs qui se répétaient à l’infini.

— Ces trois dernières années, reprit Alex, Q a énormément investi dans les technologies fractales, pendant que Katherine…

Il lança sur l’écran de Faukman une vidéo où l’on voyait Katherine auprès de plusieurs conférenciers avec le logo IONS en arrière-plan.

« C’est une question intéressante, déclarait Katherine à une personne de l’auditoire. Il se trouve que dans le livre que j’écris sur la conscience humaine, je parle beaucoup des fractales. »

Faukman était tout ouïe.

« Comme vous le savez, les fractales sont étonnantes : chaque partie, si infime soit-elle, est la réplique parfaite de l’ensemble qui la contient – une répétition à l’infini d’autosimilarité. Autrement dit, chaque partie est aussi le tout. Le principe d’individuation s’efface devant l’ensemble. De plus en plus de physiciens pensent aujourd’hui que notre univers est composé comme une fractale, ce qui induirait que chaque personne dans cette pièce contiendrait toutes les autres, sans séparation entre elles. Nous sommes une conscience unique. C’est difficile de se le représenter, je le reconnais, mais il suffit de regarder le flocon de neige de Koch ou l’éponge de Menger, voire, encore mieux, de lire L’univers est un hologramme… »

— Voilà l’essentiel, indiqua le jeune homme en mettant la lecture sur pause.

Faukman était dubitatif.

— Alex, ça m’étonnerait que l’intérêt de la CIA pour les fractales soit lié à l’interconnexion entre l’univers et l’humanité.

— D’accord, sauf que les fractales jouent un rôle essentiel dans les systèmes de cryptage, les topologies de réseau, la visualisation de données, et toutes sortes de technologies liées à la sécurité nationale. Katherine Solomon a précisé qu’elle évoquait les fractales dans son livre, alors j’ai pensé qu’elle avait découvert quelque chose qui pourrait compromettre les investissements de Q. Ça vaut le coup de creuser, non ?

— D’accord. Je vais faire des recherches. Merci pour votre aide, Alex.

— Tenez-moi au courant. Je dois filer.

Le technicien quitta la pièce – il devait reprendre le débriefing avec sa cheffe. Faukman se tourna vers son ordinateur.

Dehors, il pleuvait à verse.
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Rien que des psychotropes…

Stupéfaite, Katherine examinait les drogues conservées dans le réfrigérateur. Certaines lui étaient inconnues, mais elle repéra des flacons de diéthylamide, de psilocybine et de DMT – les agents actifs du LSD –, des champignons hallucinogènes et de l’ayahuasca. Elle repéra même des fioles de MDMA et d’extraits de sauge des devins – toutes deux illégales sous cette forme.

La présence de ces substances dans un laboratoire VR ne pouvait signifier qu’une seule chose. Ils administrent des drogues au moment d’immersions avancées en réalité virtuelle.

Les thérapies par double stimulation drogue/VR étaient rigoureusement encadrées dans le domaine médical car leurs effets étaient encore mal maîtrisés. Dans certains cas, la stimulation avait été si puissante qu’elle avait modifié la structure cérébrale, et ce de manière imprévisible. Des neuroscientifiques avaient déjà constaté d’étonnantes altérations structurelles dans les cerveaux de jeunes gens qui associaient gaming et drogues de synthèse.

Une nouvelle génération en quête de sensations fortes était devenue adepte de la VR et passait des heures à fumer du cannabis en flottant dans l’espace… à sniffer de la cocaïne en faisant des grands 8 virtuels… à pratiquer l’« edging » en prenant des drogues sexuelles qui diluent la notion du temps devant des films pornos VR. D’innombrables avertissements avaient été lancés, en vain, sur le caractère extrêmement addictif de ces expériences.

Les gens ne veulent pas entendre combien c’est dangereux…

L’année précédente, Katherine avait été huée par un parterre de geeks accros au gaming quand elle leur avait expliqué que l’exposition prolongée à des jeux FPS où l’on tirait sur des cibles humaines non seulement diminuait la sensibilité des joueurs face à la violence, mais modifiait la structure neuronale, inhibant les réactions empathiques classiques.

Les huées avaient encore redoublé lorsqu’elle les avait informés que de récentes études sur le cerveau montraient que la consommation intensive de pornographie en ligne altérait physiquement les jeunes cerveaux – grosso modo en étouffant leur libido et en les rendant insensibles aux relations sexuelles réelles. Il en résultait que l’excitation sexuelle, même chez les jeunes, nécessitait l’assistance d’une grande quantité de stimuli divers.

À côté d’elle, Langdon observait lui aussi le contenu du réfrigérateur.

— À quoi servent ces drogues au juste ?

— Difficile à dire. (Elle regarda autour d’elle, l’esprit en ébullition.) Mais globalement, je pense que cette pièce a été conçue dans un but précis : recâbler le cerveau humain.

— Comment ça, recâbler ?

Elle hocha la tête.

— C’est ce qu’on appelle la neuroplasticité. Nos cerveaux évoluent physiquement pour s’adapter aux besoins de leurs nouveaux environnements. Le cerveau crée de nouvelles voies neuronales pour traiter ces expériences inédites. Ces drogues, conjuguées à une simulation VR, créeraient une expérience d’une intensité telle – mille fois plus que dans la vraie vie – que si elle était répétée, cela pourrait recâbler le réseau neuronal. Très vite.

— Recâbler le cerveau… dans quel but ?

C’est la question à un million de dollars.

Katherine savait que la pratique répétée de la méditation, comme on l’observait chez certains gourous, rendait le sujet anatomiquement unique – les années de méditation recâblaient progressivement son cerveau pour lui permettre d’atteindre un état de paix intérieure. Tant et si bien que cette paix devenait son état normal.

— Robert, s’ils contraignent artificiellement un sujet à des sorties de corps répétées – accentuées par des psychotropes –, le cerveau du cobaye va se recâbler pour que cet état dissociatif devienne la norme. Autrement dit, ce procédé pourrait habituer la conscience à se sentir mieux en dehors du corps que dedans.

Ses paroles flottèrent un moment dans le silence.

— Ils cherchent une conscience non-locale. Ce serait le lien avec ton livre…

— Sans doute.

Et ils ont déjà essayé avec Stargate ! songea-t-elle.

— C’est terrible à dire, poursuivit-elle, mais Sasha est la candidate idéale pour un recâblage VR. En tant qu’épileptique, son esprit est déjà partiellement câblé pour les EEC. L’utiliser comme cobaye leur ferait gagner beaucoup de temps.

— Sasha ne m’a pas parlé de ce genre de choses.

— Elle pourrait ne pas s’en souvenir… ne même pas en avoir conscience… (Elle pointa du doigt le réfrigérateur.) Tu vois ça ? C’est du Rohypnol.

— La drogue du viol ?

Elle hocha la tête.

— Elle annihile les fonctions mémorielles et provoque une amnésie rétrograde qui laisse le sujet fonctionnel, mais l’empêche de se souvenir de ce qui lui est arrivé.

Langdon pâlit.

— Sasha m’a dit qu’elle souffrait de trous de mémoire. Elle pense qu’ils sont dus à l’épilepsie.

— C’est possible. Mais si on lui a régulièrement administré du Rohypnol, ce n’est pas étonnant qu’elle ait de sérieux problèmes de mémoire… jusqu’à ne pas se souvenir de ses passages ici.

— Ce qui expliquerait les fauteuils roulants dans le wagon ? Ils auraient pu emmener et ramener Sasha à leur guise, sans qu’elle le sache ?

— C’est bien possible. Ça me fait penser à l’autre patient épileptique – le garçon que Gessner a sorti du même HP. Elle a raconté à Sasha qu’il était rentré chez lui, mais ces drogues sont extrêmement dangereuses… Il a pu lui arriver n’importe quoi. Perdre la tête ou mourir – qui sait ? C’est l’avantage des sujets abandonnés dans des institutions miteuses. S’ils disparaissent, ils ne manquent à personne.

Langdon se dirigeait déjà vers la porte.

— Tout ça commence à s’éclaircir. Si tu as raison… et qu’on réussit à prouver que la CIA pratique des expériences sur des cobayes humains à leur insu…

C’est la fin du programme Portail, se dit Katherine en imaginant les répercussions d’un tel scandale.

*

Langdon était impatient de poursuivre leur exploration. Mais après un tournant à droite, il constata que le couloir principal avait deux embranchements sur la gauche. Le complexe se transformait en labyrinthe.

Les méandres d’un bunker datant de la guerre froide… Où cela va-t-il nous mener ?

S’ils voulaient retrouver leur chemin, ils allaient devoir être attentifs. Ils décidèrent de suivre le couloir principal. Là encore, le sol s’allumait au fur et à mesure de leur progression.

Plus loin, ils tombèrent sur une autre double porte. Derrière les hublots ovales des vantaux, ils ne virent aucune lumière. Ce qui rassura Langdon.

On est toujours seuls… du moins ici.

Ils poussèrent les battants et avancèrent dans l’obscurité, qui s’éclairait petit à petit, pour révéler une nouvelle portion de couloir. La sensation y était différente… la température avait chuté de dix degrés, et il flottait dans cette partie une légère odeur de charbon. L’air est filtré, comme dans un musée.

Le passage se terminait en cul-de-sac, mais ils repérèrent un renfoncement sur la gauche – sans doute l’entrée d’une autre série de salles.

Langdon comprit que s’ils ne trouvaient pas là ce qu’ils cherchaient, ils seraient obligés de s’éloigner du couloir principal et de s’aventurer dans des artères secondaires. Malgré sa mémoire eidétique, ce parcours labyrinthique lui faisait déjà tourner la tête.

Tout en marchant, Langdon s’efforça d’estimer sous quelle partie du parc Folimanka ils se trouvaient à présent. Il regarda le mur au bout du couloir et se demanda si des touristes se promenaient de l’autre côté, dans la partie publique de l’abri… ignorant qu’il y avait une installation secrète tout près.

Parvenus devant le renfoncement, ils s’arrêtèrent net face à une porte à tambour en verre avec d’épais joints en caoutchouc pour conserver la qualité de l’air. On aurait dit l’entrée d’un autre laboratoire, dans lequel régnait une totale obscurité.

— « RDT », lut Katherine, voilà qui est prometteur.

— Ah oui ?

Langdon fouilla sa mémoire à la recherche du sens de cet acronyme, mais rien ne lui vint. À part un vague souvenir d’équation différentielle.

— Recherche & Développement Technique, expliqua-t-elle en essayant de regarder à travers la vitre. Autrement dit, le saint des saints.
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Gregory Judd fonçait sur Georgetown Pike à bord du Grand Cherokee de sa femme en direction du QG de la CIA à Langley – son chauffeur n’était pas encore prêt à cette heure matinale, et Judd n’avait pas une minute à perdre. Même s’il n’appréciait guère les méthodes de Finch, il avait un devoir envers son pays… et la plupart des Américains n’avaient aucune idée des dangers qui les menaçaient.

Les États-Unis et leurs alliés sont attaqués… à longueur de temps.

Ces dernières années, leurs ennemis avaient tout bonnement utilisé les réseaux sociaux pour influencer les esprits et les décisions de millions de personnes. Les effets de cette intrusion insidieuse étaient visibles sur les élections, les habitudes des consommateurs, les tendances économiques et politiques. Mais ces attaques n’étaient rien comparé à ce qui les attendait.

Une bataille inédite s’annonce, avec des armes d’un genre nouveau.

Les Russes, les Chinois et les Américains rivalisaient pour dominer ce nouveau territoire, et gagner cette course avait été la priorité de Judd depuis ces vingt dernières années. Le Portail, et son impressionnante technologie, pouvait enfin lui donner une longueur d’avance.

Tout en roulant à vive allure vers Langley, il se demandait ce que Heide Nagel lui avait envoyé sur sa messagerie sécurisée. À l’en croire, c’était si terrible que la CIA ne s’en relèverait pas.

Du bluff ? Sûrement pas. Un excès de confiance ? Heide Nagel était trop intelligente pour ça.

Elle avait certainement découvert les recherches qu’ils menaient à Prague. Auquel cas, Judd utiliserait tous les moyens en son pouvoir pour la faire taire. Si Heide révélait au grand public ces informations sensibles, les retombées seraient cataclysmiques – et feraient le tour du monde.

Du jour au lendemain, la course aux armes psychiques pourrait devenir incontrôlable.

*

Sous le parc Folimanka, le Golěm était assis au pied de la porte qui ressemblait à une écoutille de sous-marin. Il reprenait son souffle.

Je ne peux pas risquer une autre crise.

Je dois en réchapper… et libérer Sasha.

Son pouls s’apaisa enfin, il se releva et empoigna de nouveau le volant de la porte. Il attendit quelques secondes que son vertige disparaisse. Puis, rassemblant ses forces, il tourna encore et encore, jusqu’à ce qu’il entende le verrou se désengager. Puis il poussa le lourd battant. Une bourrasque glacée souleva sa cape quand il pénétra par l’étroite ouverture. Lorsque la lumière s’alluma, il referma derrière lui.

Le souffle retomba aussitôt.

Dans le passage voûté où il se trouvait maintenant, le froid était très vif. Pourtant cela ne venait pas de l’air conditionné, mais du vent de l’hiver praguois qui s’infiltrait jusqu’ici. Au-dessus de lui, un conduit circulaire en acier, de deux mètres de diamètre, remontait en droite ligne et débouchait au beau milieu du parc. Là-haut, en surface, le trou était ingénieusement protégé par une petite construction.

Le Golěm la connaissait bien.

Comme tout le monde.

Le conduit émergeait du sol, ceint d’un mur circulaire ajouré de deux mètres de haut et coiffé d’un dôme en béton. Pour les visiteurs du parc, l’ensemble ressemblait à une torpille géante qui jaillissait de terre.

Tous les guides touristiques précisaient à juste titre qu’il s’agissait du conduit d’aération de l’ancien abri antiatomique. Et malgré les nombreuses pétitions pour faire enlever la « pointe de la torpille », triste rappel de la guerre froide, des graffeurs en avaient décidé autrement. La sortie du conduit avait été « transformée » en catimini, quelques années auparavant. L’étrange protubérance de béton rendait désormais hommage à l’un des personnages les plus connus du cinéma – un robot dont la forme correspondait parfaitement à celle de la torpille – le droïde R2-D2 de Star Wars. Décidément, Prague était toujours à l’avant-garde.

R2-D2 était devenu une attraction du parc, à tel point que les touristes se photographiaient à côté de l’iconique corps bleu, blanc et argent. La municipalité avait décrété que, d’un point de vue historique, il était judicieux de laisser cette œuvre d’art anonyme en place, car un auteur tchèque – Karel Čapek – avait utilisé pour la toute première fois le terme « robot » dans une de ses pièces de théâtre écrite en 1920.

Bien sûr, de l’extérieur, personne n’avait idée que l’ancienne cheminée d’aération du bunker avait aujourd’hui une tout autre fonction. Elle ne servait plus à faire entrer l’air – c’était désormais un système de secours, destiné à exfiltrer quelque chose en cas de danger.

*

Le crépitement monotone de la pluie sur les vitres du bureau renforçait le dépit de Faukman. Après avoir examiné tous les investissements d’In-Q-Tel dans les technologies fractales, il n’avait rien trouvé qui aurait pu être compromis par les écrits de Katherine.

Miroirs de télescopes ? Composants de refroidissement ? Géométrie furtive ?

Faukman secoua la tête, épuisé par cette nuit de vaines recherches. D’après lui, ce qui avait provoqué le piratage du manuscrit était sans rapport avec les fractales. Ce devait être quelque chose de bien plus important.
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Après avoir passé la porte à tambour pour entrer dans l’unité RDT, Langdon et Katherine se retrouvèrent dans une sorte de sas – une salle aux parois vitrées immaculées dotée d’un meuble à chaussures, de casiers de rangement et d’une série de combinaisons blanches accrochées à des patères. Sans oublier deux douches à air – des cabines fermées avec de puissants jets d’air filtré pour nettoyer les particules et les contaminants des vêtements et de la peau.

Comme le narthex d’une cathédrale, songea Langdon. Une salle de purification pour les pécheurs… avant de pénétrer dans le sanctuaire.

Dans ce cas précis, le sanctuaire se trouvait de l’autre côté d’une cloison de verre, auquel on avait accès par une autre porte à tambour, et non par une arche gothique.

Katherine franchissait déjà la seconde porte, suivie de près par Langdon. Les lampes halogènes projetaient une lumière brillante, amplifiée par le contenu de la vaste pièce : presque tout était blanc – murs, sols, tables, chaises, comptoirs, même les plastiques recouvrant les équipements.

— Une salle stérile, conclut Katherine.

Sur les plans de travail étaient alignés des instruments, à côté d’appareils électroniques protégés par des housses protectrices. Les systèmes informatiques semblaient élaborés, mais tous les écrans étaient noirs.

Katherine gagna le centre de la pièce tandis que Langdon longeait un mur et se campait devant une vitre pour jeter un coup d’œil à la pièce contiguë. Il s’agissait d’une sorte de laboratoire de biologie – microscopes, fioles, boîtes de Pétri, encore emballés pour la plupart. Contre le mur du fond, Langdon découvrit une installation comme il n’en avait jamais vu : dans sa cabine stérile, une série de longs tubes en verre étaient insérés dans une plateforme.

Chaque éprouvette était alimentée par un tuyau ultrafin qui descendait du corps de la machine située au-dessus. Cela rappelait vaguement un système de goutte-à-goutte pour la culture hydroponique. Ils font pousser quelque chose ?

— Par ici, dit Katherine, postée devant un mécanisme d’environ un mètre de haut qui ressemblait à une machine loufoque de Rube Goldberg.

Langdon la rejoignit et examina l’assemblage mystérieux.

— C’est un photolithographe, précisa-t-elle.

Les connaissances en grec de Langdon ne l’éclairaient guère.

— Ça permet d’écrire sur de la roche… avec de la lumière ?

— Exactement. Sauf qu’ici la lumière est un rayon ultraviolet… et la roche une plaque de silicium. (Elle désigna une pile de disques métalliques brillants à côté de la machine.) Ce labo a tout ce qu’il faut pour fabriquer des circuits intégrés.

— Des circuits intégrés ? (Il ne voyait pas le rapport avec la conscience humaine et le sujet du livre de Katherine.) Pour quoi faire ?

— Des puces électroniques. Plus précisément, des implants cérébraux.

L’idée le surprit, mais il fit rapidement le lien.

— Le robot-chirurgien…

— Exactement. J’avais tort de croire qu’il servait à prélever des échantillons du cerveau. Ce robot sert à implanter des puces.

Ils restèrent un long moment silencieux.

— Tu n’as pas dit que c’était une opération simple ?

— Pour les puces contre l’épilepsie, si. Ce sont de minuscules dispositifs qui envoient des décharges électriques à travers le crâne. Mais un implant complexe doit être placé plus profondément, d’où la nécessité d’une chirurgie robotique.

Langdon pensa à Sasha et un frisson d’effroi le parcourut. Lui avait-on greffé une autre puce, un prototype, sous prétexte de soigner son épilepsie ? Elle n’aurait alors aucune idée de ce qu’elle avait à l’intérieur du crâne… et encore moins de l’existence de ces installations.

— Si Gessner a menti, et qu’elle a greffé à Sasha une puce dans son cerveau…

— Alors l’implant pourrait faire office de stimulateur pour contrôler l’épilepsie de Sasha et avoir en même temps… d’autres fonctionnalités.

— D’autres fonctionnalités ? Comme quoi ?

Katherine tapota le haut du photolithographe d’un air pensif.

— Impossible de le savoir. Mais, à mon avis, ils fabriquent ces puces ici, et je parie que Sasha et l’autre sujet masculin ont été leurs premiers cobayes… pour une phase d’essais cliniques avant de lancer le processus à grande échelle.

Cette idée lui fit froid dans le dos.

— En tout cas, reprit Katherine, ça a dû fonctionner, car le Portail paraît prêt à tourner à plein régime. (Elle regarda autour d’elle en fronçant les sourcils.) Malheureusement, on n’a toujours aucune preuve. Tout ce qu’on sait, c’est que la CIA développe une puce cérébrale – ce qui en soi n’alarmera pas grand monde.

En effet. Les puces cérébrales sont l’avenir.

Langdon avait lu suffisamment de revues scientifiques pour savoir que ces implants, qui évoquaient des images de cyborgs et de science-fiction, étaient déjà fonctionnels, et extrêmement efficaces.

Des sociétés comme Neuralink d’Elon Musk œuvraient depuis 2016 au développement d’une d’ICM – une Interface cerveau-machine – capable de convertir des données cérébrales en code binaire. L’une des premières étapes de Musk avait été de greffer une puce Neuralink à un singe et de lui apprendre à jouer au jeu vidéo Pong par la pensée, en se servant des impulsions électriques du cerveau pour déplacer la raquette.

Quand Neuralink avait enfin obtenu l’autorisation de la FDA de pratiquer des tests sur des humains, la société avait greffé à Noland Arbaugh, un tétraplégique de trente ans, la puce N1 de leur programme PRIME, ce qui lui avait permis de retrouver certaines de ses capacités motrices. Malheureusement, au bout d’une centaine de jours seulement, les fils de la puce – grâce auxquels l’implant communiquait avec les neurones – s’étaient déconnectés du cerveau, vraisemblablement rejetés par les neurones biologiques qu’ils étaient censés contrôler. Néanmoins, cela avait été un grand pas en avant.

D’autres grandes sociétés comme Synchron, financées par Bill Gates et Jeff Bezos, ou Blackrock Neurotech concevaient des puces moins invasives et plus spécialisées, censées atteindre des objectifs spectaculaires, comme recouvrer la vue, guérir la paralysie, vaincre des maladies neurologiques telles que Parkinson, voire donner la capacité « d’écrire avec son esprit ».

Même si Langdon ne voyait guère le lien entre cette technologie, la conscience humaine et les recherches de Katherine, ces puces neuronales pouvaient avoir des applications phénoménales pour le renseignement militaire – des drones pilotés par l’esprit, des communications télépathiques sur le champ de bataille, sans parler de l’analyse des données –, aussi lui paraissait-il logique que la CIA investisse massivement dans ce domaine.

L’Interface cerveau-machine, c’est l’avenir.

Langdon se souvenait du Centro Nacional de Supercomputación à Barcelone, où MareNostrum avait prédit la prochaine évolution d’Homo sapiens : les humains allaient fusionner avec une autre espèce à l’évolution rapide… la technologie.

— D’accord. Reste à comprendre le rapport avec ton manuscrit. Tu y parles des puces neuronales ?

— Un peu, répondit-elle. Mais rien qui puisse menacer ce programme.

— Tu es sûre ?

— Absolument ! Je mentionne les implants uniquement dans le dernier chapitre, qui est plus une réflexion prospective sur la noétique.

La noétique de demain, se souvenait Langdon. Il avait parcouru le sommaire avant de le mettre au feu.

— Tu donnes des détails techniques ? insista-t-il, sentant qu’il tenait quelque chose.

— Oui. À propos d’implants futurs, donc c’est purement théorique. Personne ne maîtrisera cette technologie avant des décennies… et encore, si ça arrive un jour.

Sauf qu’en ce domaine le renseignement avait des années d’avance…

— Katherine, est-ce que la CIA a pu faire plus de progrès que tu ne l’imagines ?

— Possible, mais pas à ce point. Ce que j’ai écrit tient davantage de l’expérience de pensée que d’une technologie réelle. Songe au démon de Maxwell ou au paradoxe des jumeaux – à l’évidence, on ne peut pas inventer un démon capable de trier des molécules ni propulser des jumeaux à une vitesse proche de la lumière, pourtant l’imaginer nous ouvre l’esprit. Ça nous permet de regarder le monde sous un autre angle.

De ta part, je n’en doute pas !

— Résume-moi quand même ce chapitre.

Katherine soupira.

— C’est un récit d’anticipation, où je raconte ce qui pourrait se produire après mes découvertes sur le GABA. Tu te souviens que le cerveau est un récepteur… une sorte de poste de radio qui reçoit des signaux de son environnement – voire de tout l’univers…

Langdon hocha la tête.

— Le GABA fait office de bouton de réglage des fréquences… Il filtre les signaux indésirables, limite la quantité d’informations qui entre dans le cerveau.

— Exactement. Alors je pars du principe qu’un jour, dans un avenir lointain, on sera capables de fabriquer une puce qui régulera le niveau de GABA pour diminuer le filtrage à notre guise… et percevoir plus de réalité.

Cette simple idée était excitante.

— Et ce n’est pas possible ?

— On en est très loin ! répondit-elle en secouant la tête. La noétique n’en est encore qu’à ses balbutiements. D’abord, il faudrait que la théorie soit validée, à savoir qu’il existe bien une conscience universelle, un champ akashique ou l’Anima mundi – peu importe le nom que tu lui donnes. Bref, une entité qui contiendrait tout le reste.

— Ce en quoi tu crois.

— En effet. On ne peut encore prouver que ce royaume cosmique existe, mais il a été entrevu par beaucoup de personnes dans des états modifiés de conscience. Malheureusement, il s’agit d’expériences brèves, incontrôlables, subjectives, et impossibles à reproduire – ce qui les rend suspectes sur le plan scientifique.

— Et c’est du pain béni pour les sceptiques.

— Oui. Nous n’avons pas de méthodes de mesure, de machines ou de technologies capables de recevoir des signaux de ce royaume cosmique. Seul le cerveau peut le faire. (Elle haussa les épaules.) Alors j’ai imaginé une puce capable de se greffer au cerveau, de réduire ses taux de GABA, d’élargir sa bande passante et de le transformer en un récepteur beaucoup plus performant.

Langdon la regarda, admiratif. Pas seulement parce que l’idée de Katherine était brillante, mais parce que cela expliquerait pourquoi la CIA avait pris peur en lisant son manuscrit.

Et si Katherine s’apprêtait à publier un livre décrivant la puce ultrasecrète que la CIA est en train de développer ?

— Avec le Portail, ils sont passés au niveau supérieur. Et ton livre pourrait bien révéler la pièce maîtresse de leur technologie.

— Impossible. Je te l’ai dit, la puce que je décris n’est pas réalisable. Elle est fascinante, d’un point de vue conceptuel, seulement elle n’existe que sur le papier. Les barrières techniques pour sa réalisation sont infranchissables. En particulier celle-ci : réguler les niveaux d’un neurotransmetteur réclamerait une intégration complète du système neuronal… or le cerveau compte plus de cent mille milliards de synapses.

— Mais les progrès scientifiques ne cessent de…

— Robert, crois-moi, la connexion complète d’un cerveau est une utopie. Ce serait comme espérer relier toutes les ampoules du monde à un seul interrupteur, un million de fois ! Franchement, c’est du délire.

— Tout comme l’était la fission de l’atome… Mais la science trouve toujours un chemin, en particulier avec des budgets illimités. Rappelle-toi le projet Manhattan.

— Il y a une énorme différence… la technologie nucléaire existait déjà en 1940. L’uranium aussi. Les scientifiques ont simplement fait le lien. La puce que je propose requiert une technologie et des matériaux qui n’existent pas encore. Avant même de parler de la connexion des arbres dendritiques, quelqu’un doit inventer des nanobiofilaments.

— Des quoi ?

— Justement… Ça n’existe pas ! Je l’ai inventé dans mon livre pour évoquer une technologie future. Il faut mettre en réseau des filaments ultrafins, souples et résistants, faits d’un matériau biocompatible capable de transmettre les signaux à la fois électriques et ioniques. Autrement dit, il s’agit de créer un neurone artificiel.

— Et on ne sait pas comment s’y prendre ?

— Non, loin de là. L’an passé, deux scientifiques en Suède ont fait les gros titres car ils ont permis à une dionée attrape-mouche de s’ouvrir et se fermer en stimulant chimiquement un neurone. Une simple impulsion binaire – et ça a provoqué une véritable onde de choc à travers le monde. Voilà où on en est, Robert. À des années-lumière des neurones artificiels.

Langdon revint vers la cloison donnant sur le laboratoire de biologie qu’ils avaient vu un peu plus tôt.

— En théorie, tu t’y prendrais comment pour obtenir des neurones artificiels ? Tu les fabriquerais ou tu les ferais pousser, comme des plantes ?

Elle réfléchit un moment.

— Pour avoir un biofilament nanométrique ? Eh bien, comme c’est biologique, il faudrait effectivement le faire pousser.

Langdon étudia la machine composée de centaines de longues éprouvettes en verre.

— En suspension dans un liquide, je suppose ?

— Oui. C’est obligatoire pour les microstructures fragiles.

— Alors viens voir ça, reprit-il en désignant la paroi vitrée. On dirait bien qu’ils font pousser quelque chose… et je parie que ce n’est pas de la roquette.
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Everett Finch franchit la porte brisée du bastion et fonça vers le grand salon. Où sont-ils tous passés ? Agacé de ne trouver aucune trace de l’agent Housemore ni des gardes promis par l’ambassade, il sortit sa carte RFID et se dirigea vers l’ascenseur.

Les capteurs biométriques s’activèrent aussitôt sous ses doigts, mais Finch s’arrêta net, se rappelant qu’il était impossible que Housemore – ou qui que ce soit d’autre, à part Gessner – puisse accéder à l’ascenseur menant au Portail.

Elle doit se trouver à l’étage… à moins qu’elle ne soit carrément partie ?

Il composa une dernière fois son numéro.

Dès que Finch eut lancé l’appel, il entendit un petit gazouillis. Bizarre. Le son semblait émerger du canapé contre le mur du fond. Housemore a perdu son téléphone ? Cela pourrait expliquer pourquoi elle ne lui avait pas répondu.

Finch s’approcha mais ne trouva aucun téléphone. Le gazouillis s’était arrêté. Il rappela. De nouveau, le pépiement. Sous le canapé ?

Finch s’agenouilla. En scrutant l’espace sombre, il comprit aussitôt que le Portail était attaqué.

Devant lui, deux yeux fixes – le regard sans vie de Susan Housemore.

*

Dans la salle glaciale, le Golěm contempla la machine qui se dressait devant lui. Son gros anneau en aluminium occupait presque toute la pièce en béton. Avec ses cinq mètres de diamètre et son mètre de haut, il faisait penser à un beignet géant. La forme de beignet – techniquement « toroïdale », d’après les recherches du Golěm ce matin – était la plus efficace pour envelopper les bobines supraconductrices et créer un champ magnétique capable de stocker d’importantes quantités d’énergie.

Ça s’appelle un SMES, se souvint-il. Superconducting magnetic energy storage.

C’était la source d’alimentation du Portail.

Le Golěm avait lu que l’énergie du champ magnétique tournait en boucle dans les bobines supraconductrices sans se dégrader et pouvait être utilisée à la demande. La seule difficulté était de garder les tores à basse température.

Très basse.

La température critique était de -260 degrés Celsius, et si on dépassait ce seuil ne serait-ce que de quelques degrés, les bobines commençaient à perdre leur supraconductivité et se mettaient à résister au courant. Cette résistance provoquait une augmentation de la chaleur des bobines, accentuant encore la résistance du matériau, de sorte qu’en quelques secondes, par réaction en chaîne, la situation devenait hors de contrôle… et se soldait par ce que l’on appelle le quench, le passage soudain de l’état supraconducteur à l’état résistif.

Pour empêcher ce quench, les bobines baignaient dans le liquide le plus froid de la terre. De l’hélium liquide.

Le Golěm se tourna vers la pièce adjacente où une cage en métal abritait douze citernes en acier inoxydable. Ces conteneurs de deux mille litres, aussi hauts que lui, possédaient un système de canalisation cryogénique qui véhiculait le gaz liquide jusqu’au SMES pour refroidir les bobines.

L’hélium liquide était en soi inoffensif – non explosif, non inflammable et non toxique. Le seul danger était son point d’ébullition, le plus bas de toutes les substances connues de l’homme… -270 degrés Celsius – proche du zéro absolu. Cela signifiait que si la température de l’hélium dépassait ce seuil, il se mettait instantanément à bouillir et se transformait en gaz.

Et si le gaz n’était pas dangereux, en revanche le passage de l’état liquide à l’état gazeux l’était. Une transformation extrêmement rapide et violente… et c’est pour cette raison que le Portail avait récupéré le système d’aération du R2-D2 dans le parc Folimanka.

Quand l’hélium liquide se transformait en gaz, son volume passait d’un ratio de 1 à 750. Ainsi, dans le cas où l’hélium liquide était libéré dans le caveau, il se convertirait rapidement en un gaz capable de remplir sept piscines olympiques.

Dans un espace non ventilé, le nouveau volume n’aurait nulle part où aller, et la pression augmenterait si rapidement que cela créerait une bombe à effet de souffle – une puissance instantanée qui se propagerait dans toutes les directions. En tentant désespérément de se faire de la place, le gaz ferait exploser tout ce qui le limiterait. Et il en résulterait une onde de choc semblable à celle provoquée par une arme nucléaire tactique, qui anéantirait tout sur son passage.

Pour minimiser les risques, toutes les installations utilisant de l’hélium liquide, y compris les IRM des hôpitaux, étaient obligées d’installer un tube de quench – une ventilation qui remonte jusqu’au toit du bâtiment – pour s’assurer, en cas de fuite accidentelle, que le gaz en rapide expansion trouverait une voie de sortie… et ne ferait pas exploser tout l’immeuble. Le conduit d’évacuation du Portail était très large parce que la quantité d’hélium stockée dans cet endroit était énorme.

Le Golěm observa les douze citernes cryogéniques. Près de vingt-cinq mille litres d’hélium. Une puissance de destruction qui dépassait l’entendement. Les explosions dues à l’hélium n’étaient pas rares, avait-il lu en ligne – la fusée Falcon 9 de SpaceX en avait fait les frais, comme le LHC du CERN, et même une clinique vétérinaire du New Jersey à cause d’une fuite de son IRM.

Au cas où le SMES du Portail se mettait à chauffer, l’hélium liquide s’évaporerait instantanément et le volume vertigineux de gaz fuserait dans le conduit et jaillirait dans le ciel de Prague en un geyser d’hélium glacé.

Ce qui ferait sauter la tête de R2-D2 par la même occasion.

L’hélium liquide contenu dans la machine ne représentait qu’une petite portion du volume total des réservoirs. Le Golěm avait du mal à imaginer ce qui se passerait si la totalité de l’hélium était libérée en une fois… et se muait en gaz en un instant.

Un tel événement ne s’était jamais produit. Jamais. Nulle part.

Grâce aux multiples mesures de protection.

Les réservoirs d’hélium étaient extrêmement robustes et équipés de plusieurs dispositifs de sécurité. Construites à la manière de Thermos géants, les citernes à double paroi utilisaient l’isolant naturel le plus efficace – le vide – pour s’assurer que le liquide instable à l’intérieur reste suffisamment froid et ne s’évapore pas. Par mesure de précaution supplémentaire, chaque réservoir stockait le liquide à une pression très élevée afin d’augmenter le point d’ébullition de l’hélium et d’avoir une marge de tolérance plus grande avant d’atteindre la température critique.

Le dernier garde-fou était un disque de rupture – un minuscule disque de cuivre à l’intérieur du réservoir. Le sceau était conçu pour se briser en cas d’augmentation trop importante de la pression… et éviter une explosion cataclysmique de la citerne.

Les disques de rupture pouvaient aussi se rompre à l’intérieur du conteneur, au cas où la pression extérieure était trop grande. Bien sûr, cela ne se produisait jamais, car personne n’était assez négligent pour stocker de l’hélium liquide dans un espace confiné.

Grâce à ces mesures de sécurité, la probabilité d’un accident était pratiquement nulle.

Cela ne peut pas se produire.

Pas sans un petit coup de pouce.

En songeant aux horreurs infligées à Sasha ici même, le Golěm regarda une dernière fois le SMES qui bourdonnait tranquillement, savourant l’ironie de la situation. Cette machine, la source secrète de la toute-puissance du Portail, serait bientôt l’instrument de sa destruction.
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Suivant Langdon dans le labo de biologie, Katherine examina attentivement la machine devant elle.

Les neurones artificiels n’existent pas. Pas encore.

C’est ce qu’avait toujours pensé Katherine… mais elle n’était plus sûre de rien.

La machine ressemblait effectivement à un incubateur hydroponique. À l’œil nu, toutefois, il était impossible de savoir ce que contenaient les tubes.

Nous n’avons pas la technologie pour ça…

La majeure partie de sa thèse portait sur la neurochimie, et plus particulièrement sur l’étude des mécanismes chimiques spécifiques permettant au réseau neuronal de fonctionner. D’un point de vue théorique, les neurones artificiels avaient été imaginés en 1943 par les scientifiques américains Warren McCulloch et Walter Pitts – mais la réalisation technique semblait être un rêve lointain. Une boutade circulait parmi les biologistes : « Les humains habiteront Mars avant qu’on fabrique un neurone artificiel. »

— Tu peux regarder ces manuels ? demanda-t-elle en désignant la bibliothèque au fond de la pièce. Pour voir s’il y en a un sur l’incubateur. Et sur ce qu’ils font pousser ici.

Pendant que Langdon feuilletait les ouvrages, Katherine examina le contenu des tiroirs de la station de travail. Les laboratoires sérieux, tel celui de l’Institute of Noetic Sciences, consignaient tout protocole expérimental, en indiquant chaque étape du processus pour s’assurer de la fiabilité et de la reproductibilité des résultats. C’est ce que Katherine espérait trouver, mais elle ne dénicha rien d’intéressant.

Jusqu’à ce qu’elle remarque une tablette rétractable sous la table… contenant un gros classeur à trois anneaux. Bien que trop épais pour être un registre d’expérimentation, elle sentit un frisson la parcourir en lisant les mots imprimés sur la couverture.

top-secret

Propriété de la Central Intelligence Agency

Aussitôt, Katherine s’en empara, le posa sur la table et l’ouvrit.

Pourvu qu’on apprenne quelque chose !

Alors qu’elle parcourait les premières pages, elle fut surprise de découvrir que les auteurs de ce classeur venaient du prestigieux Laboratory of Organic Electronics en Suède. La CIA recrute au LOE ? Dans la quête du neurone artificiel, le LOE était l’un des centres de recherche les plus avancés au monde. Katherine avait mentionné leur dionée attrape-mouche il y a quelques minutes à peine !

Éberluée, elle feuilleta les différentes parties du classeur, lut les en-têtes. La plupart des sujets lui étaient familiers, mais une section spécifique l’interpella.

Modulation par polymères conducteurs
ion-électron

Modulation ? Fébrile, elle passa en revue cette partie. Ils ont réussi à moduler un signal ?

L’un des obstacles majeurs à la fabrication de neurones artificiels était de reproduire la modulation ionique – la capacité unique des neurones à activer et à désactiver les canaux ioniques. Et pourtant, à en croire ce document, c’était possible.

Mais… comment ?

Le cœur battant, Katherine lut la solution trouvée. Tout semblait faire sens… c’était presque trop parfait… Elle en eut le souffle coupé.

Non… non… ce n’est pas possible !

*

— Katherine ? s’inquiéta Langdon, après l’avoir entendue pousser un cri étranglé. Ça va ?

Mais elle ne répondit pas, les yeux rivés sur les pages du classeur, qu’elle tournait l’une après l’autre.

Langdon jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour comprendre ce qui la perturbait autant. Modulation par polymères conducteurs ion-électron ? Cela n’avait aucun sens pour lui.

Tandis que les secondes s’égrenaient, Langdon se décida à poser une main sur le bras de Katherine – il la sentait en léger état de choc.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Elle se tourna brusquement vers lui, le regard brillant de colère.

— Ce qu’il y a ? Ils utilisent du BBL de synthèse comme transistor électrochimique ! Ils l’ont injecté dans un film fin, dissous dans de l’acide méthylsulfo…

— Moins vite ! Du quoi ?

— Du BBL ! Dans les neurones artificiels ! C’était mon idée, Robert !

— Pour commencer, c’est quoi le BBL ?

— Du benzimidazobenzophénanthroline. Un polymère hautement conducteur à la fois très résistant et très souple.

— D’accord. Et… ?

— Et ils ont synthétisé le BBL par polycondensation, ce qui était aussi mon idée. On obtient une substance très conductrice d’électrons… comme dans un neurone. (Elle tourna une page du classeur.) Regarde ! Les protocoles sont exactement ceux que j’ai décrits dans mon manuscrit ! Jusqu’aux moindres détails ! J’avais suggéré d’améliorer la conductivité en ajoutant trois millimoles par litre de glutamine à l’électrolyte – et c’est exactement ce qu’ils ont fait !

Peu certain de la suivre, Langdon comprit néanmoins que Katherine avait identifié un point de convergence entre son manuscrit et le projet du Portail. C’est ce qu’on est venus chercher.

— Katherine, calme-toi et explique-moi, en termes simples, ce qui se passe.

Elle hocha la tête et soupira.

— Pardon, oui. Pour le dire simplement, je raconte dans mon livre comment cette technologie pourrait être un jour produite. J’y suggère notamment de tisser le polymère conducteur pour obtenir une sorte de filet qu’on poserait sur le cerveau comme un bonnet… une gaine de neurones artificiels en contact direct avec le cortex. (Elle soupira.) Et… c’est exactement ce qu’ils font ici. Je… je n’en reviens pas.

— Alors tu parles explicitement des neurones artificiels ?

— Oui. Quand j’ai évoqué un implant cérébral pour réguler le GABA, je savais qu’il ne pouvait pas fonctionner sans neurones artificiels, alors j’ai exposé ma théorie pour en fabriquer… un jour… Dans un futur lointain.

Et ce futur, ce serait aujourd’hui ? songea Langdon en jetant un coup d’œil au classeur.

— Tu penses qu’ils ont créé ta puce à GABA ?

— Non, ça m’étonnerait, répondit-elle en secouant la tête. Je ne sais pas quelle puce ils fabriquent – mais je suis quasiment certaine que ce n’est pas la mienne. S’ils ont à dispo des neurones artificiels, les possibilités sont infinies ! Ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent. Les neurones artificiels étaient le chaînon manquant de l’intégration humain-machine. Je te le dis, Robert… (Elle le regarda droit dans les yeux.) Cette technologie ouvre les portes de l’avenir. Elle va tout changer.

Langdon la croyait sur parole. Nombre d’auteurs prédisaient que l’apparition du neurone artificiel nous propulserait dans une nouvelle ère : la communication de cerveau à cerveau, la mémoire augmentée, l’apprentissage accéléré, et même la capacité à enregistrer nos rêves la nuit pour les visionner le matin.

Néanmoins, le plus perturbant pour Langdon serait l’avènement du « réseau social ultime » : des humains enregistrant leurs expériences sensorielles… pour les partager en direct avec leur « communauté d’esprits ». En substance, les gens pourraient revivre les expériences de quelqu’un d’autre, avec tous les sens – vue, toucher, ouïe, goût et odorat –, et éprouver ses émotions, ses sensations par procuration. Bien sûr, il ne faudrait pas longtemps au marché noir pour proposer des souvenirs particulièrement excitants, choquants, voire macabres. Le film cyberpunk Strange Days avait exploré cet univers obscur… et il avait sans doute vu juste.

Même si cette révolution technologique allait bouleverser le monde entier, ce n’est pas ce qui inquiétait le plus Langdon à cet instant.

Katherine propose dans son livre une idée lumineuse… et la CIA l’a déjà mise en pratique ?

Comment en étaient-ils arrivés là ? Par quel malheureux concours de circonstances ? Bien sûr, une coïncidence était toujours possible. Ne disait-on pas « les grands esprits se rencontrent » ? Une maxime qui s’était souvent vérifiée au fil des époques : Newton et Leibniz avaient inventé chacun de leur côté le calcul différentiel, Darwin et Wallace avaient simultanément établi la théorie de l’évolution, Alexander Graham Bell et Elisha Gray avaient tous les deux imaginé un appareil téléphonique et l’avaient fait breveter. Et aujourd’hui, il semblerait que Katherine Solomon et la CIA aient découvert en même temps comment fabriquer un neurone artificiel.

— Tout s’éclaire…, murmura Katherine d’un air absent. Pas étonnant que je sois devenue leur cible…

— Tu joues vraiment de malchance, confirma Langdon. Au moins, maintenant, on sait pour…

— Non, ce n’est pas une coïncidence, Robert ! La CIA m’a volé mon idée !

Volé ? Ça n’avait aucun sens. La CIA avait développé ses neurones artificiels bien avant que Katherine pense à écrire son livre.

— Ils ont volé ma théorie ! insista-t-elle. Tout entière !

Langdon fut surpris. Katherine Solomon était quelqu’un de rationnel et posé – pas du genre à verser dans le délire paranoïaque.

— Je ne comprends pas, répondit-il avec un sourire rassurant. Tu as commencé ton livre il y a un an, or le programme Portail date de plus de…

— Je sais ce que je dis, le coupa-t-elle. (Il n’avait jamais vu une telle colère dans son regard.) Dans mon manuscrit, je parle des neurones artificiels et détaille leur conception. Mais dans cette partie, j’évoque aussi ma passion et mes recherches de thèse, quand je rêvais de l’avenir de la noétique… J’imaginais une technologie que les futurs scientifiques pourraient un jour utiliser pour approfondir notre compréhension de la conscience humaine.

Ses paroles firent soudain sens.

— Tu veux dire que…

Elle hocha la tête.

— Oui, Robert, c’est dans ma thèse de doctorat ! J’ai proposé – et documenté dans le moindre détail – la conception de ces neurones artificiels… il y a vingt-trois ans.
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Langdon demeurait dubitatif.

— C’est le modèle exact de mes neurones artificiels, insista-t-elle en tapotant le classeur. Celui que j’ai décrit. Il n’y a pas d’erreur possible.

— Ta thèse portait sur les neurones artificiels ?

— Pas tout à fait, non. J’étais en neurosciences, et ma thèse s’intitulait « La chimie de la conscience » – un travail théorique sur les neurotransmetteurs et la conscience –, mais à la fin, comme dans mon manuscrit, j’ai parlé de l’avenir de la recherche. Je rêvais d’une découverte phénoménale, la plus importante dans mon domaine – les neurones artificiels –, une technologie qui rendrait possible une véritable ICM et permettrait aux scientifiques de monitorer la conscience humaine d’une nouvelle manière… et de voir enfin comment elle fonctionne.

— Et la CIA n’aurait pas pu trouver ça toute seule ?

— Robert, les neurones décrits dans ce classeur sont identiques à ceux de ma thèse ! Jusqu’à la nomenclature ! Ils parlent littéralement de « nanobiofilaments » et de « fusion bilatérale organo-technique » – des expressions que j’ai inventées !

Langdon était à présent convaincu.

— Alors ça veut dire que toi, Katherine Solomon, tu as découvert comment fabriquer des neurones artificiels… au moment de ta thèse ?

— J’étais une gamine avec une imagination débordante. C’était une pure fantasmagorie. N’oublie pas qu’il y a vingt-trois ans les neurones artificiels étaient de la science-fiction !

— Tout comme le génie génétique, les voitures autonomes et l’IA, ajouta Langdon. Et pourtant on en est là. Merci à la loi de Moore.

C’est vrai, songea-t-elle. L’avenir se rapproche chaque jour un peu plus vite.

— Il y a vingt ans, les spécialistes supposaient que les neurones artificiels auraient une base en silicium, ce qui se tenait, vu que les neurones sont en gros des interrupteurs on-off, comme ceux des puces d’ordinateur. Moi, je n’étais pas de cet avis. Comme le but des neurones artificiels était l’intégration cérébrale, la solution serait forcément biologique. Alors j’ai laissé libre cours à mon imagination et j’ai élaboré la conception d’un neurone artificiel dans les moindres détails, en tâchant de rester dans le domaine du possible.

— À l’évidence, tu as tapé dans le mille, commenta Langdon, impressionné. La CIA travaille probablement depuis des décennies au développement de cette technologie… et a fini par réussir. Reste la question de la paternité de l’idée.

— Justement, je me demande comment ils ont découvert mon projet… et comment ils ont mis la main dessus.

Langdon haussa les épaules.

— C’est la plus grande agence de renseignement du monde.

— En fait…, commença Katherine, alors que ses souvenirs lui revenaient peu à peu en mémoire. Je me demande si…

Elle hésita, perdue dans ses réflexions.

— Tu me raconteras en chemin, lança Langdon en prenant le classeur avant de se diriger vers la porte. Il faut sortir d’ici – et remettre ça à l’ambassadrice. Espérons que ça suffira.

Toujours perdue dans ses pensées, Katherine récupéra son sac et suivit Langdon.

— Il s’est passé un truc bizarre avec ma thèse. Je n’ai pas bien compris le pourquoi du comment, et je n’y ai pas réfléchi depuis des lustres… mais ça pourrait être une explication.

— Quel truc bizarre ? s’enquit Langdon en traversant à grands pas le laboratoire pour gagner la porte à tambour.

— Mon directeur de recherche à Princeton était A. J. Cosgrove, un chimiste de légende qui m’a prise sous son aile. Il adorait ma thèse et était certain que j’aurais le prix Blavatnik. En définitive, je ne l’ai pas obtenu, ce qui ne m’a pas vraiment dérangée. Mais, curieusement, ça a fortement déplu à Cosgrove, qui s’est pris le bec avec le directeur du jury, un ponte de Stanford. Au bout du compte, quand les tensions se sont apaisées, Cosgrove m’a expliqué que le prix ne m’avait pas été attribué pour des raisons « qui n’avaient rien à voir avec le mérite ». Encore des bisbilles académiques, d’après moi. Je m’en fichais, car à l’époque je comptais me consacrer exclusivement à la noétique. Et là, Cosgrove m’a fait une suggestion étrange. Avant d’abandonner totalement la neurochimie, il m’a encouragée à… (Katherine s’arrêta tout net devant la porte.) Oh… non.

— Quoi ?

Incrédule, elle ferma brièvement les yeux et posa son sac sur un plan de travail. Au milieu de tout ce chaos, cela ne lui était pas venu à l’esprit.

— Robert, murmura-t-elle en passant nerveusement sa main dans ses cheveux épais, c’est pour une autre raison que la CIA veut faire disparaître mon livre. Une raison bien plus importante !

*

Armé du SIG Sauer de Susan Housemore, Finch sauta du wagon automatisé et traversa le poste de sécurité désert. Après avoir découvert le cadavre de son agent de terrain, il avait foncé au labo, où ses pires craintes avaient été confirmées.

Brigita a été assassinée !

Finch avait immédiatement appelé des renforts, mais l’arrivée sur site d’une équipe allait prendre du temps. La situation devenait très inquiétante, et délicate. Et il lui fallait régler le problème sans attendre. Excellent tireur, Finch était capable de neutraliser quiconque se mettrait en travers de son chemin.

Lorsqu’il s’engagea dans le couloir, il constata avec soulagement que toutes les lumières étaient éteintes. Cependant, ayant supervisé la conception du complexe, il savait que l’éclairage s’éteignait automatiquement au bout de dix minutes. Techniquement, l’obscurité ne prouvait pas qu’il était seul ici.

Finch n’en revenait toujours pas que Housemore et Gessner aient été tuées. Mais le plus troublant encore, c’était l’identité de leur assassin… Quand Finch avait tiré Housemore de sous le canapé, il avait trouvé par terre une baguette magnétique contre les crises d’épilepsie. À l’évidence, le meurtrier l’avait perdue, or il n’y avait eu que deux patients épileptiques au bastion. Sasha Vesna et Dmitri Sysevitch. Et tous deux venaient de la même institution.

On m’a assuré que Dmitri n’était plus de ce monde.

Sasha serait une tueuse de sang-froid ? C’était absurde. Gessner l’avait toujours décrite comme une jeune fille douce et timide. Malgré tout, il semblerait qu’aujourd’hui elle ait attaqué un agent de l’ÚZSI, ce qui laissait penser que cette fille était sacrément déséquilibrée. Son cerveau ayant été mis à rude épreuve, elle souffrait peut-être de séquelles…

Elle aurait assassiné Brigita ? Là encore, ça ne tenait pas debout. Et pourtant… si Sasha avait découvert ce que Gessner lui avait fait subir, ça pourrait être un bon mobile. Mais Finch doutait que la jeune femme soit capable d’un tel acte… du moins pas toute seule.

Il bifurqua sur la droite pour entrer dans l’unité chirurgicale. Là aussi, l’éclairage était éteint. Quand la lumière s’alluma, il constata que tout était en ordre. Finch regarda le robot fixé au plafond. Jusqu’ici, Gessner avait utilisé cette machine à deux reprises, deux opérations sur des humains – l’une réussie, l’autre désastreuse.

Finch n’était pas d’humeur pour les surprises et avait l’intention de fouiller le centre de fond en comble, à commencer par la section médicale, pour s’assurer que personne ne s’était glissé sous un lit ou caché dans un placard.

Si quelqu’un s’était introduit dans le Portail, Finch ne le laisserait pas filer.

Personne ne pouvait voir cet endroit… et en ressortir vivant.

*

Dans la salle du SMES, le Golěm étudia l’ouverture du système de ventilation. Tout en haut, en surface, il distinguait la faible lumière qui filtrait à travers les ouvertures de R2-D2.

Pour des raisons évidentes, le conduit devait toujours rester ouvert. Ils ne le fermaient que pour effectuer des mesures de pression, à la recherche d’éventuelles fuites, et ce dans des conditions très particulières. Notamment en l’absence totale d’hélium liquide.

Aujourd’hui, nous allons faire une légère entorse au protocole.

Rassemblant ses forces, le Golěm grimpa sur l’imposant anneau métallique. Le dessus était arrondi et glissant, mais ses grosses chaussures avaient une bonne adhérence. Il sentit la légère vibration de la machine lorsqu’il empoigna la manivelle au-dessus de lui. Cette manivelle actionnait une série de poulies qui déplaçaient une épaisse plaque métallique au plafond.

Le système de fermeture.

Le panneau carré en acier glissait sur des rails de part et d’autre du conduit. Telle une énorme plaque d’égout, elle pouvait obstruer l’ouverture et priver la salle d’aération.

Bien évidemment, un message d’avertissement était gravé en lettres rouge vif :

Nebezpečí ! Nezavírat !

Danger ! Ne pas fermer !

Ignorant l’avertissement, le Golěm se mit à tourner la manivelle.

Dans une minute, la salle serait totalement hermétique.
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Une raison bien plus importante ? Pour quel autre motif la CIA voudrait détruire le manuscrit de Katherine ? Son livre révèle la nouvelle technologie top-secret de la CIA. Jeu, set et match…

Katherine le dévisageait, l’air particulièrement inquiet dans la lumière crue des halogènes.

— Je crois que Cosgrove savait qu’il se passait un truc pas net. Après sa dispute avec le scientifique de Stanford, il m’a donné une dernière tâche avant que j’abandonne les neurosciences pour la noétique. C’était plutôt inhabituel.

— Qu’attendait-il de toi ?

— Selon lui, tout jeune scientifique devait se frotter au processus du dépôt de brevets. C’était un passage obligé. Il aimait mon approche théorique, et même si ce brevet ne m’était pas accordé, ce serait…

— Attends… Tu as tenté de faire breveter tes neurones artificiels ?

— C’était pour ma formation. Cosgrove m’avait prévenue que ma demande serait sans doute rejetée pour « absence d’applications », car ils étaient impossibles à fabriquer. Pourtant, il a insisté pour que je monte un dossier, en détaillant chaque étape du processus, avec les machines, les technologies et les matériaux – même si on ne savait pas encore les produire. Alors je l’ai fait ! Un dossier de quatorze pages, le plus complet possible, envoyé par la poste. Comme prévu, mon brevet n’a pas été accepté, et puis je suis passée à autre chose…

Langdon n’en revenait pas. Et aujourd’hui, elle se retrouve face à sa propre invention !

— Rétrospectivement, je pense que Cosgrove a voulu me protéger avec cette demande de brevet… (Elle marqua une pause, visiblement émue.) Comme s’il connaissait la vraie raison du rejet de mes travaux.

— À savoir que la CIA avait préempté ta technologie.

— Elle me l’a volée, oui !

— Et comment Cosgrove l’a-t-il su ?

— Aucune idée. Mais je t’assure qu’il le savait… Des années après, j’ai découvert que j’ai été la seule étudiante à qui il a demandé de déposer un brevet.

— Bizarre.

— Oui. Et Cosgrove a beaucoup insisté. Je me rappelle ses paroles : « N’en parlez à personne, Katherine. Faites-le, c’est tout. » Il est décédé depuis longtemps, sinon je lui aurais posé la question.

— Tu as toujours une copie de ta demande ? s’enquit Langdon, mesurant combien ce document était dangereux.

— J’en avais… plusieurs même… mais je ne les retrouve plus. J’ai pensé que je les avais perdues au cours de mes déménagements. Seulement, maintenant…

La CIA les a probablement volées aussi. Langdon frémit en songeant que l’agence surveillait Katherine depuis très longtemps, ce qui expliquerait beaucoup de choses.

— À l’époque, reprit-elle, quand j’ai reçu la réponse du bureau des brevets, ça m’a fait rire : quatorze pages d’un vrai travail scientifique avec la mention REFUSÉ en rouge tamponnée sur chaque feuillet par un quelconque gratte-papier. Je l’ai montré à Cosgrove, mais ça ne l’a pas du tout amusé. Pourtant il a voulu conserver un exemplaire – « pour la postérité », a-t-il dit, pour le jour où je serais célèbre. Bien sûr, j’ai accepté.

— Alors Cosgrove avait une copie ?

— Oui. (Sa voix vibrait d’émotion.) Quand il est mort il y a dix ans, sa sœur s’est présentée chez moi avec une enveloppe kraft. Elle m’a annoncé que l’une des dernières volontés de son frère était qu’elle me la remette en main propre. (Katherine eut du mal à poursuivre.) Bien sûr, l’enveloppe contenait ma demande de brevet rejetée – le papier était jauni, mais parfaitement lisible.

Incroyable. C’était bien la preuve que l’ancien professeur de Katherine avait des soupçons. Comment pouvait-il savoir ? Cela restait à déterminer, mais il avait manifestement pris des mesures pour que Katherine garde une trace de son travail.

Un moyen de pression, comme dit l’ambassadrice. Voilà de quoi il s’agit !

— Où est cette copie aujourd’hui ? demanda-t-il, craignant que la CIA ait mis aussi la main dessus.

— Dans mon bureau à la maison. Du moins, la dernière fois que je l’ai vue.

— Partons d’ici, lança-t-il en l’entraînant vers la porte. Si la CIA découvre que…

— J’ai encore une chose à te dire sur mon livre… (Katherine semblait mal à l’aise.) Quand j’écrivais le dernier chapitre sur l’avenir de la noétique, après avoir évoqué mon rêve de jeunesse, celui de pouvoir créer un jour des neurones artificiels, j’ai été prise d’une impulsion subite… j’ai ajouté mon brevet à la fin – les quatorze pages avec le tampon REFUSÉ en rouge. Je me disais que cela pourrait aider de jeunes scientifiques à surmonter les épreuves qui les attendaient.

Langdon resta sans voix. La dernière pièce du puzzle !

La demande de brevet de Katherine allait être publiée dans le monde entier. Voilà pourquoi la CIA était passée à l’action.

Le Portail est le projet Manhattan des neurosciences… et Katherine était sur le point de dévoiler les plans de leur bombe atomique !

Langdon pouvait aisément imaginer le cauchemar juridique pour la CIA si un organisme comme la Federation of American Scientists découvrait que la demande de brevet d’une noéticienne de renom avait été rejetée, et son invention volée par la CIA sans la moindre compensation.

Le scoop rêvé pour un journaliste d’investigation.

Le livre incluait donc la conception détaillée d’une technologie révolutionnaire, la pièce manquante de la course mondiale à l’Interface cerveau-machine. En ce moment même, seule la CIA la possédait… mais si Katherine publiait son manuscrit, c’était la catastrophe.

Quels que soient les projets de la CIA avec ces implants cérébraux, le Portail donnait à l’agence une avance technologique sans précédent.

Mieux encore : le Portail est une mine d’or potentielle.

Si la CIA décidait de mettre sur le marché son Interface cerveau-machine, Q deviendrait le fonds d’investissement le plus riche du monde, capable de financer toutes les opérations de l’agence. Pour ce faire, il était primordial de garder cette technologie secrète.

— C’est pour cette raison, reprit Katherine, que Gessner n’a pas arrêté de parler de ses brevets, hier soir. Elle essayait de me tirer les vers du nez. Elle m’a même demandé si j’avais déposé des brevets de mon côté, tu te rappelles ?

Langdon s’en souvenait très bien.

— Tu as répondu non !

— Je n’avais pas envie de m’expliquer. Et puis c’était il y a si longtemps.

— Pas étonnant que Finch ait paniqué. Gessner a dû le prévenir de ton refus de signer un accord de confidentialité et de donner une copie de ton manuscrit. En plus, tu as menti sur cette histoire de brevet ! Finch a dû penser que tu l’avais fait sciemment pour te venger, que tu préparais un mauvais coup.

— Maintenant, il nous suffit de publier ça ! annonça Katherine en désignant le classeur top-secret dans les mains de Langdon. On a même une PALM d’un cerveau avec sa puce en activité. Une preuve plutôt concrète.

— Une PALM ?

— Une PhotoActivated Localization Microscopy. C’est une technique d’imagerie cérébrale. Ils ont encodé leurs neurones artificiels avec des protéines fluorescentes afin de pouvoir les visualiser… et suivre leur croissance. Une idée brillante – cette fois, c’est la leur, pas la mienne.

— Attends, il y a des images là-dedans ? Tu ne me l’as pas dit…

— Tu me l’as pris trop vite des mains, répondit-elle en récupérant le classeur. Je vais te montrer.

Ils venaient d’établir que la CIA avait volé l’idée de Katherine et créé des neurones artificiels. Cependant ils n’avaient aucune preuve que l’agence pratiquait des expériences sur des humains. Est-ce qu’on en aura là-dedans ?

— Tiens, regarde, reprit Katherine en montrant une page.

Quand Langdon vit l’image, il fut pris de dégoût… et de colère. Cela ressemblait à un scan cérébral, colorisé par ordinateur. Ce qui était insoutenable, c’était de voir l’objet qui se trouvait à l’intérieur.

Sous la calotte crânienne, une puce électronique étonnamment grande était insérée dans le cortex. De la puce sortait un fil relié à un entrelacs de filaments fluorescents qui formait comme une toile d’araignée autour du cerveau.

— Le maillage neuronal, souffla Katherine. Ça, c’est mon idée.

Langdon était sous le choc, tandis qu’il feuilletait les divers graphiques, images et commentaires sur la croissance de l’implant au fil du temps. Les résultats étaient ahurissants, mais le plus choquant, c’était ce qui était écrit en pied de page :

patient #002/vesna

— Sasha, murmura Langdon.

Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?

Découvrir sur l’image l’enchevêtrement de fins tentacules qui parcouraient le cerveau de Sasha, tels des parasites, lui donnait la nausée. Ils s’étaient introduits dans le complexe pour trouver des indices sur les agissements de la CIA… mais la preuve la plus flagrante se trouvait à l’extérieur, dans le cerveau de Sasha !

J’espère que l’ambassadrice l’a localisée, songea-t-il, pressentant qu’il ne fallait pas s’attarder.

— Je ne sais pas ce que Sasha a à l’intérieur du crâne, poursuivit Katherine, mais ce n’est pas uniquement pour soigner son épilepsie.

— Ils ne disent nulle part à quoi sert cette puce ?

— Non. Pas précisément, répliqua Katherine en tournant les pages du classeur. Ils détaillent l’implantation cérébrale, et je dois reconnaître que c’est un tour de force.

— Comment ça ?

— Une fois que le maillage neuronal est placé sur le cortex, il faut un certain temps pour que la puce et le cerveau s’interconnectent et ne fassent plus qu’une seule unité de traitement. La neuroplasticité est un miracle, mais elle ne se produit pas du jour au lendemain. Pour qu’un cerveau crée des synapses avec un implant neuronal, il faut au moins une décennie – voire deux. C’est l’un des plus gros obstacles que j’ai mentionnés dans ma thèse.

— Et tu as proposé une solution ?

— Non. Il faut juste se montrer patient. La croissance biologique prend du temps. L’évolution prend du temps. En revanche, là… (Elle étudia une série de graphiques en secouant la tête.) Ils ont accéléré le processus à une vitesse phénoménale. En un an, au lieu de dix, les connexions sont faites. Reste à savoir comment ils s’y sont pris…

En continuant à feuilleter le classeur, elle découvrit une photo d’identité de Sasha, plus jeune avec ses longs cheveux blonds.

— Moi, je me pose une autre question, intervint Langdon. Si Sasha est la patiente numéro deux…

Katherine leva les yeux.

— Quid du numéro un ?

Elle revint immédiatement au début du classeur pour trouver des informations sur le premier patient. Langdon pensait qu’il s’agissait de Dmitri, le garçon épileptique interné dans le même hôpital que Sasha.

— C’est bizarre, fit remarquer Katherine. Je ne vois pas de passage avec les données d’un autre… Ah si, il est là. Il est si court que je l’ai loupé.

Là aussi, il y avait des tableaux, des graphiques et des images du cerveau avec l’implantation du maillage neuronal.

En bas de page, on pouvait lire :

patient #001/sysevitch

Sysevitch, ça sonne russe, songea Langdon.

— Plutôt séduisant, commenta Katherine en examinant sa photo d’identité.

Un jeune homme à la mâchoire carrée et aux cheveux bruns bouclés. Il avait les traits slaves, un visage volontaire mais un regard vide assez dérangeant.

— On lui a implanté la même puce qu’à Sasha, reprit Katherine en poursuivant sa lecture. Sauf que je ne vois aucune donnée post-op. Rien du tout.

— Parlons-en en chemin, suggéra Langdon en se dirigeant vers la sortie. Il faut vraiment qu’on s’en aille.

Katherine referma le classeur et le glissa dans son sac en bandoulière.

— Désolée de dire ça, mais j’aurais aimé qu’on ait davantage de données. L’expérience s’est arrêtée brutalement. À croire qu’ils lui ont greffé la puce et que… ça a mal tourné. Peut-être qu’il est mort.

L’idée était perturbante, d’autant que cela leur donnait encore plus de munitions. Si la CIA avait fait des expérimentations et tué un patient épileptique russe, les conséquences diplomatiques pouvaient être graves dans un monde à l’équilibre pour le moins fragile.

Quand il poussa la seconde porte à tambour, Langdon trouva le couloir plongé dans le noir.

Parfait. On est toujours seuls !

Tandis que le sol s’éclairait sous leurs pas, ils se dirigèrent vers la double porte par laquelle ils étaient entrés.

Ils n’avaient pas fait trois mètres que Katherine agrippait son compagnon par le bras.

— Regarde ! murmura-t-elle en pointant du doigt les battants de la double porte aux hublots ovales devant eux.

Langdon l’avait vu aussi.

De l’autre côté, les lumières venaient de s’allumer…

*

Après avoir méticuleusement fouillé l’unité médicale, Finch avait tourné au coin en direction de la double porte au bout du couloir, alors que l’éclairage au sol se déclenchait sous ses pas. Déterminé à ne rien négliger, il s’arrêta en chemin pour jeter un coup d’œil dans la salle d’immersion, où il constata avec soulagement que les fauteuils de simulation et les casques VR étaient en ordre.

Puis il vit la chaise métallique.

Et la vitre brisée de la salle informatique.

Finch voulut se ruer dans la pièce pour vérifier les ordinateurs, mais il comprit que la situation était bien plus inquiétante…

Derrière les hublots de la double porte, la lumière du couloir menant à la RDT était allumée.

*

Quelqu’un vient par ici !

Qu’il s’agisse d’une femme de ménage, d’un agent de sécurité ou pire, ils ne devaient surtout pas se faire repérer, songea Langdon. Malheureusement, le couloir était sans issue. Ils n’avaient d’autre choix que de rebrousser chemin.

Il se précipita vers le labo RDT, s’apprêtait à passer la porte à tambour quand il s’aperçut que Katherine était restée au milieu du couloir et observait le sol.

— Robert, murmura-t-elle. Des traces de pneus !

Langdon les avait déjà remarquées – des traînées sur le sol immaculé laissées par les roues d’un chariot élévateur.

Soudain, Katherine fit volte-face et fonça vers le bout du couloir en lui faisant signe de la suivre. Qu’est-ce qu’elle fiche ? Il n’y a pas d’issue par là ! Un instant plus tard, Langdon comprit ce qui l’avait intriguée : les traces de pneus continuaient et disparaissaient sous le mur.

Impossible… à moins que…

Langdon s’élança à son tour et rattrapa Katherine dans sa course. Il repéra une cellule photoélectrique dans la paroi, passa aussitôt la main devant le capteur. Le mur coulissa alors vers la gauche, révélant une autre portion de couloir plongée dans le noir.

L’air qui s’en échappait était nettement plus froid.

Sans ralentir, Katherine et Langdon s’engouffrèrent dans l’ouverture. Au bout de quelques mètres, ils se retrouvèrent dans une obscurité presque totale. Ils se figèrent tandis que le mur rétractable se refermait derrière eux.

Une douce luminosité se diffusa, révélant peu à peu leur environnement. Ils se trouvaient au-dessus d’une rampe en colimaçon qui plongeait sous terre. Langdon se pencha au-dessus de la balustrade et scruta l’obscurité en dessous. Le Portail était beaucoup plus étendu qu’il ne l’avait imaginé… et sa claustrophobie monta en flèche.

Toujours plus profond !
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En descendant rapidement l’escalier de marbre de l’ambassade, Heide Nagel fut prise d’un léger vertige. Rien de surprenant, elle venait de faire du chantage au directeur de la CIA et d’avaler une becherovka en plein après-midi.

Où est passée Dana ?

Elle avait chargé le sergent Scott Kerble de la lui ramener, mais elle n’était toujours pas là. Et, curieusement, Scott n’était pas réapparu.

Quand Heide Nagel entra dans le bureau de Dana Daněk, elle trouva la jeune femme à genoux, en pleurs, occupée à rassembler ses effets personnels dans un carton. Elle leva vers Heide Nagel des yeux rougis par les larmes et la colère, avant de se remettre à ranger.

Ça s’annonce mal.

L’ambassadrice prit un temps avant de lancer :

— Mademoiselle Daněk, Scott Kerble vous a bien demandé de monter me voir ?

— Oui, en effet.

— Et vous ne l’avez pas fait ?

— Je ne travaille plus pour vous, répliqua-t-elle.

Heide Nagel prit une profonde inspiration, puis referma la porte derrière elle.

— Dana, je sais que vous êtes bouleversée. Moi aussi, j’appréciais Michael, mais…

— To je lež ! marmonna-t-elle sans lever la tête.

— Je vous assure, je l’aimais beaucoup, et je ne me pardonnerai jamais ce qui lui est arrivé. Mes supérieurs m’ont mis la pression. J’ai eu tort. Et ça me remplit de honte. Je vous expliquerai tout un jour. Pour le moment, nous devons absolument localiser Sasha Vesna, et pour ça j’ai besoin de votre aide.

— Pourquoi je vous aiderais ? Vous auriez dû réfléchir avant de forcer Michael à faire le joli cœur avec une inconnue. Une inconnue qui a fini par le tuer !

— Sasha n’a pas tué Michael, lui assura l’ambassadrice. La vérité, c’est que Sasha est elle-même en danger – je pense que l’assassin de Michael la cherche aussi –, et j’ai besoin de vous pour la retrouver au plus vite.

— Pourquoi tenez-vous tant à elle ?

Heide s’approcha et baissa la voix.

— Dana, j’ai honte de l’avouer, mais comme Michael, Sasha est une victime de mon gouvernement. (Et, à son insu, une arme de la CIA !) Je me dois de la sauver. (Elle soutint le regard de Dana.) Et je crois que Michael aurait voulu que vous aidiez Sasha.

La jeune femme se mit à frissonner, referma ses bras autour dʼelle et serra les dents pour contenir ses sanglots. Aussi stupéfiante de beauté fût-elle, elle restait un être humain, avec ses failles et ses faiblesses.

— Je ne pourrai plus jamais vous faire confiance, bredouilla-t-elle d’une voix chargée de mépris.

— J’ai déjà tout perdu, Dana. Mais je veux me racheter. Et pour info, je viens de griller ma dernière cartouche. J’ai appelé mon ancien patron et j’ai menacé le gouvernement des États-Unis.

Dana parut dubitative.

— Votre ancien patron ? Le directeur de la CIA ?

— Exactement, répliqua Nagel avec un sourire contrit. Je vous l’ai dit, je suis dos au mur. Je viens d’obtenir des informations très inquiétantes sur un programme que j’ai contribué à mettre en place. Et ma seule chance de mettre un terme à cette folie et de prouver mon innocence est une vidéo qui m’a été envoyée – la confession sur son lit de mort de la responsa…

— Madame l’ambassadrice ? l’interrompit une voix d’homme derrière elle.

Heide Nagel se retourna. Scott Kerble avait passé la tête dans l’entrebâillement de la porte.

— En général, on frappe avant d’entrer ! protesta Dana.

— Scott ? lança Nagel. Où étiez-vous ? Vous étiez censé…

— Je suis désolé, madame, répondit-il d’un air grave. J’ai reçu l’ordre de vous arrêter.

Elle dévisagea le marine, se doutant de l’origine de cette décision.

— Ça vient du directeur de la CIA ?

— Madame l’ambassadrice, je vais vous demander de me suivre, s’il vous plaît, déclara Kerble en ouvrant la porte en grand.

— Vous ne pouvez pas faire ça ! s’écria Dana. Vous êtes là pour la protéger !

Kerble secoua la tête.

— Je suis avant tout un militaire.

Dana avisa Heide Nagel, qui hocha la tête. Les marines chargés de la sécurité des ambassades n’obéissaient qu’à leurs supérieurs hiérarchiques. L’ambassadrice regretta aussitôt d’avoir confié la pochette à Scott. Ma seule copie de la vidéo…

— Madame l’ambassadrice… (Kerble semblait vraiment mal à l’aise.) Je vous en prie, suivez-moi…

— Bien sûr. Donnez-moi juste une minute. Mlle Daněk m’a remis sa démission, et j’aimerais un moment en privé avec elle pour lui dire au rev…

— Ça suffit ! Tendez vos mains, ordonna une voix rauque.

Deux marines avaient surgi derrière Kerble, pour épauler leur sergent. Adieu la courtoisie !

— Les menottes ne seront pas nécessaires, déclara Heide Nagel. Je vais obtempérer, mais j’aimerais dire un mot à Mlle…

— Hors de question ! aboya le premier soldat en avançant d’un pas. Donnez-moi vos poignets, madame.

Incrédule, l’ambassadrice se tourna vers Scott Kerble, qui s’était raidi à l’arrivée des deux autres soldats.

— Vos poignets, confirma Kerble. Et pas un mot de plus à Mlle Daněk. Nous avons des ordres. Aucun contact avec qui que ce soit. Nous allons poser des scellés et passer votre bureau au peigne fin.

— Fouiller mon bureau ? (Heide Nagel sentit son seul moyen de pression lui échapper.) Pourquoi ?

Kerble ignora sa question et se tourna vers Dana.

— Mademoiselle Daněk, puisque vous avez remis votre démission, vous devez quitter immédiatement les lieux. C’est clair ?

— Oui… mais…

— Ce sont vos effets personnels dans ce carton ?

Dana hocha la tête.

Kerble s’approcha de la boîte, jeta un coup d’œil à l’intérieur, puis croisa le regard de Heide Nagel, tandis que les deux marines s’employaient à lui passer les menottes. Elle vit le sergent se pencher sur le bureau de Dana, prendre un stylo et griffonner quelque chose sur un Post-it. Puis, d’un mouvement leste, il glissa la main dans sa veste, en sortit la pochette qu’elle lui avait remise, colla le post-it dessus et glissa le tout dans le carton, sous les affaires de Dana.

Je ne rêve pas ? Il a bien fait ça ?

Impavide, Kerble revint près de Heide Nagel, à présent menottée.

— Madame l’ambassadrice, je vous demande d’obéir à ces hommes. Pour votre propre sécurité.

Sans lui laisser le temps de répondre, le sergent se tourna vers Dana.

— Mademoiselle Daněk ! Veuillez prendre vos affaires et quitter les lieux sur-le-champ !

Visiblement effrayée, Dana saisit son carton, passa devant l’ambassadrice et fila vers la sortie.

*

Heide Nagel a de gros ennuis.

Scott Kerble regarda ses hommes escorter l’ambassadrice dans l’escalier de service pour gagner le sous-sol. Toute sa carrière, le marine avait été au service de diplomates. Et jamais il n’avait rencontré une femme aussi admirable et fiable que Heide Nagel. Enfreindre le règlement pour la protéger avait été une décision instinctive… qui pourrait bien lui coûter son poste.

Il y a quelque chose de louche…

Le directeur de la CIA, Gregory Judd, n’avait donné aucune précision à l’équipe de Kerble – Heide Nagel devait juste être détenue dans la cellule de crise de l’ambassade, sous bonne garde, jusqu’à nouvel ordre.

Une procédure totalement irrégulière.

Encore plus étrange, le directeur avait exigé une fouille complète du bureau de l’ambassadrice. Et la saisie de tous les supports numériques – ordinateurs, disques durs, DVD, clés USB, etc. Il nʼy avait que deux explications possibles : soit le directeur soupçonnait Heide Nagel d’espionnage, ce dont Scott doutait, soit il craignait qu’elle soit en possession d’informations préjudiciables à la CIA.

Et ce que cherchait Judd venait justement de quitter le bâtiment… avec les effets personnels de Dana Daněk.

Mettez-la en lieu sûr, lui avait demandé l’ambassadrice. N’en parlez à personne.

Il n’avait aucune idée du contenu de cette pochette fermée par le sceau de l’ambassade, mais il était certain que Dana ne l’ouvrirait jamais. En outre, le directeur de la CIA était bien la dernière personne à qui Dana aurait l’idée d’en parler.

Par mesure de précaution, il avait ajouté un mot sur un Post-it :

D – N’en parlez à personne. Quelqu’un vous contactera.

La pochette était en lieu sûr. Du moins pour le moment.

Kerble n’avait rien dit à ses collègues. Pas plus qu’il n’avait mentionné le comportement étrange de l’ambassadrice – son arrivée à pied et sans escorte, par exemple. Heide est la personne la plus intègre que je connaisse. Manifestement, elle s’est retrouvée au cœur d’une affaire qui me dépasse.

Puisque l’ambassadrice était maintenant détenue, il jugeait plus prudent de récupérer son SUV et de le garer dans le parking avec les autres véhicules du parc diplomatique. Il se rendit au poste de sécurité et réclama le double des clés de l’ambassadrice. Puis il se connecta au terminal pour localiser le véhicule de fonction – il ne devait pas se trouver bien loin, puisque Heide Nagel était venue à pied à l’ambassade. Les coordonnées GPS lui feraient quand même gagner un temps précieux et lui éviteraient de parcourir les rues au hasard.

Il attendit l’activation du système GPS. Lorque le point se mit à clignoter sur la carte de Prague, Kerble n’en crut pas ses yeux. Le véhicule n’était pas garé dans les environs comme il s’y attendait, mais à cinq kilomètres de là… sur un promontoire surplombant le parc Folimanka.

*

Sous terre, le Golěm traversait la salle du SMES pour gagner les douze réservoirs cryogéniques d’hélium liquide. Chacun était équipé d’un raccord baïonnette sous vide et d’une vanne électronique reliés au tuyau isolant qui alimentait le SMES. Sur le mur, un panneau de commande affichait un diagramme des douze conteneurs avec leur niveau de remplissage respectif.

Selon toute vraisemblance, on pouvait réguler d’ici le débit d’hélium de chaque réservoir. Bien sûr, le Golěm ne savait pas se servir de ce panneau, mais cela lui était égal. Ce qu’il planifiait ne requérait aucune subtilité. Une manière très simple permettait de stopper le flux de liquide ultrafroid dans le SMES.

Il s’approcha du premier réservoir, une cuve bulbeuse en acier inoxydable plus haute que lui. Son visage maculé d’argile se refléta sur la paroi lisse. Je ne suis pas un monstre, se rappela-t-il, sachant que son enveloppe extérieure, à l’égal de n’importe quelle autre personne, était un mirage qui cachait sa vérité intérieure. Je suis son protecteur.

Comme prévu, à côté du réseau du connecteur et de la vanne électronique se trouvait un système de fermeture manuelle – un volant que l’on pouvait tourner en cas d’urgence pour stopper l’arrivée de l’hélium.

Aussi simple que de couper l’eau d’un tuyau d’arrosage.

D’après ce qu’il avait lu, la réaction en chaîne débuterait dès que l’apport d’hélium serait réduit, provoquant un réchauffement immédiat des bobines supraconductrices, qui se mettraient à résister au courant électrique… et à chauffer encore plus… déclenchant un cycle infernal irréversible.

Chaleur → Résistance → Chaleur → Résistance → Chaleur…

Une fois les robinets fermés, j’aurai environ vingt minutes.

Après quoi, les bobines atteindraient la température critique, l’hélium liquide se mettrait à bouillir et se transformerait en gaz. Maintenant que la ventilation était bouchée, le gaz en rapide expansion ne pourrait pas s’échapper à la surface en geyser de vapeur glacée.

Impossible ! Aujourd’hui, le scénario sera totalement différent.

Sans échappatoire, le gaz exercerait une énorme pression sur chaque centimètre carré de la salle scellée.

Y compris sur les disques de rupture des citernes.

Le Golěm prit une profonde inspiration et examina la rangée de réservoirs. Il imaginait la pression augmenter dans le caveau… s’exercer sur les épais murs en béton… les disques qui cèdent. Et soudain, vingt mille litres d’hélium liquide se déverseraient.

La réaction en chaîne serait instantanée et incontrôlable, provoquant une explosion aussi violente et destructive qu’une ogive nucléaire dans un petit espace.
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Langdon regrettait que leur échappée par le mur rétractable, au lieu de les conduire à la lumière du jour, les force à descendre une rampe en colimaçon qui plongeait au centre de la terre. Certes, il était logique qu’un abri antiatomique comporte des niveaux inférieurs – après tout, les QG militaires de Cheyenne Mountain et de Yamantau Mountain avaient tous deux été bâtis sous plus de trois cents mètres de granite. Mais l’objectif était de remonter à la surface les preuves des activités de la CIA… pas de les enfouir dans les profondeurs.

Avec un peu de chance, la personne qui était entrée dans le complexe n’était peut-être pas une menace. Pourtant, Langdon et Katherine avaient préféré ne pas prendre de risque et avaient opté pour la fuite. À présent qu’ils détenaient les preuves nécessaires, ils devaient à tout prix trouver une sortie.

Juste au moment où ils atteignaient le bas de la rampe, un bruit effrayant résonna au-dessus d’eux – le staccato de pas précipités. Et il ne s’agissait pas d’une femme de ménage.

— Filons, murmura Langdon.

En bas, le passage était barré par une autre paroi coulissante, identique à celle de l’entrée. Ils la franchirent et débouchèrent dans un étrange couloir, d’environ dix mètres de long. Dans la pénombre, les murs, les plafonds et les sols d’un noir mat donnaient à l’endroit des airs de mausolée.

— C’est un autre monde ici, souffla Katherine.

Langdon estimait qu’ils avaient moins de vingt secondes pour se trouver une cachette. La rampe hélicoïdale les avait désorientés, et la sortie du bastion semblait s’éloigner à chaque pas. Si on les repérait ici, une alarme risquait de se déclencher, ce qui bloquerait tous les accès et empêcherait toute retraite.

Ils se lancèrent au pas de course dans le couloir sépulcral, dépassèrent une baie vitrée sur leur droite, par laquelle ils aperçurent une mer de points lumineux verts et rouges clignotant dans l’obscurité. Langdon reconnut des rangées de gros ordinateurs derrière une sorte de grillage.

— Une cage de Faraday…, murmura Katherine. Ce sont sûrement des machines quantiques.

Langdon ne connaissait pas grand-chose aux ordinateurs quantiques, excepté qu’ils devaient être protégés des rayons cosmiques et de toute autre forme de radiation. Est-ce une des raisons pour laquelle le Portail se trouve sous terre ?

Ils dépassèrent la salle, et Katherine pressa l’allure, comme si elle craignait de se retrouver elle aussi enfermée dans une cage.

Le couloir virait à gauche – une nouvelle portion beaucoup plus longue s’éclaira alors qu’ils progressaient.

— Là ! souffla Katherine en indiquant le bout du couloir.

C’était en effet de bon augure. Hélas, Langdon entendait de nouveau des pas résonner derrière eux.

On n’y arrivera jamais.

Au loin, une porte métallique avec un message clair, un symbole universel.

[image: Panneau avec un petit bonhomme montant un escalier, indiquant la sortie]

Ce petit bonhomme montant un escalier était des plus rassurant. S’ils parvenaient à gagner l’étage supérieur, ils trouveraient le chemin de la sortie.

Mais comment l’atteindre sans être vus ? se demanda Langdon alors que, derrière eux, les pas se rapprochaient.

Soudain, deux autres portes apparurent sur la droite. Hélas encore, cela ne les aiderait pas.

Sur la première, toute proche, était indiqué Réserves. Si cette pièce était destinée au matériel, comme à l’étage, elle serait longue, étroite, remplie d’étagères, à éclairage automatique, et sans issue. Un piège à rats.

La seconde porte, un peu plus loin, était plus large, et nichée dans un recoin. Ce qui se trouvait à l’intérieur était sans doute important, car Langdon repéra un système de sécurité familier – un disque de verre noir.

Un lecteur RFID… pour lequel on n’a plus de pass.

Les pas résonnaient plus fort.

Alors qu’ils atteignaient la porte des réserves, Langdon s’arrêta net. Il venait d’avoir une illumination. L’un des grands mystères à propos de la conscience était de comprendre d’où venaient les idées. Selon Katherine, l’esprit était un récepteur relié à un champ de conscience immensément vaste. Pour Gessner, le cerveau n’était qu’un simple ordinateur dont les billions de connexions neuronales résolvaient les problèmes.

À cet instant, Langdon se moquait de connaître la source de son idée. Il savait exactement ce qu’il devait faire, et c’était le plus important.

*

Pourquoi s’est-il arrêté ?

Katherine se tourna vers Langdon, qui ouvrait la porte du local de matériel. À l’évidence, ils n’atteindraient jamais le bout du couloir sans être vus, mais se cacher dans cette pièce, c’était du suicide !

Elle pressa le pas pour le retenir, mais Langdon s’était déjà glissé à l’intérieur. Les néons fluorescents de l’entrée clignotèrent avant de s’allumer et de révéler plusieurs rangées d’étagères dont le fond était plongé dans l’obscurité. Sans hésiter, Langdon s’empara d’une bouteille de détergent et, telle une boule de bowling, il la lança entre les rayonnages. La bouteille roula le long de l’allée sans heurter les montants, déclenchant une série d’éclairages sur son trajet. Avant que la bouteille n’atteigne le mur du fond, Langdon était revenu dans le couloir et repoussait la porte – la laissant toutefois entrebâillée, de sorte qu’un rai fluorescent courait par terre. Puis il entraîna Katherine vers la porte de l’escalier, à quarante mètres de là.

Tout en courant, elle comprit le stratagème. Pas besoin d’aller jusque là-bas !

Ainsi qu’elle l’avait anticipé, quand ils arrivèrent au niveau du recoin, Langdon la tira dans le petit espace – moins d’un mètre de profondeur. Tous deux se plaquèrent contre la porte métallique, tâchant de se faire aussi discrets que possible, et priant pour ne pas être visibles du couloir.

L’instant d’après, les pas résonnèrent, puis s’arrêtèrent.

Un long silence s’installa.

Puis ils reconnurent le bruit caractéristique d’un pistolet qu’on arme.

*

Jonas Faukman ouvrit brusquement les yeux. Il s’était assoupi à son bureau ! Pourquoi s’était-il réveillé en sursaut ? À cause de la pluie qui cognait violemment contre sa fenêtre ? Mais lorsqu’il se leva pour s’étirer, un curieux frisson de terreur le parcourut.

Pourtant tout va bien, voulut-il se rassurer. RL&KSOKLM.
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Droits comme des i, Langdon et Katherine retenaient leur souffle. Ils avaient leur dos plaqué contre le mur, ou plutôt contre une très large porte en acier. Même s’ils avaient réussi à se glisser là sans être vus, le bruit du pistolet était de mauvais augure.

Langdon, immobile, espérait que la lumière dans le local ferait diversion.

On n’a besoin que d’une minute.

Sinon… ils étaient coincés.

Leur poursuivant se remit à marcher beaucoup plus lentement. Au bout de plusieurs secondes tendues, Langdon aperçut un mouvement rassurant – un éclat de lumière sur le mur. L’inconnu venait d’entrer dans la réserve !

La lumière disparut presque aussitôt, et Langdon entendit le cliquetis de la porte qui se refermait. Est-il à l’intérieur ? Langdon tendit l’oreille – aucun son, juste le silence. À côté, Katherine bougea et lui toucha la main. Un instant, il crut qu’elle cherchait du soutien ; en réalité, elle pressait un petit objet dans sa paume. Il baissa les yeux et découvrit un miroir de poche, qu’elle venait de tirer de son sac.

Langdon le prit et le fit dépasser du mur d’à peine un centimètre. Dans le minuscule reflet, il espérait voir un couloir désert, pourtant il distingua une silhouette qui s’approchait furtivement. Un homme âgé, cheveux gris, costume noir, lunettes.

Peu importe qui était ce type, il ne s’était pas laissé berner. Et il pointait son pistolet dans leur direction.

*

Everett Finch scruta l’espace sombre au bout de son SIG Sauer. L’intrus était tout proche. Et il ne s’était pas planqué dans le local de matériel, il avait trouvé une autre solution.

S’il est arrivé jusqu’ici, il est dangereusement près de découvrir le plus grand secret du Portail.

Alors que Finch progressait, il ne quittait pas des yeux la seule cachette possible de cette partie du complexe – un renfoncement sur la droite, juste assez profond pour dissimuler une personne plaquée contre la paroi.

Le long du mur de gauche, il avançait à pas prudents, son arme pointée vers le recoin. Alors que son angle de vision s’élargissait, et qu’il pouvait presque voir qui se cachait là, il fit deux pas, très vite, et s’accroupit pour mettre sa cible en joue.

À son grand étonnement, il n’y avait personne.

*

Langdon et Katherine se tenaient face à face, le cœur battant.

Comment est-ce possible ?

Quelques secondes plus tôt, ils étaient adossés à la porte, puis Langdon s’était vivement reculé en voyant un homme armé venir vers eux. Se pressant contre le battant, il s’était soudain senti perdre l’équilibre – et Katherine avait écarquillé les yeux de stupeur.

La lourde porte derrière eux… avait bougé.

Langdon s’appuya de nouveau et, aidé par Katherine, ils pesèrent dessus de toutes leurs forces et réussirent à l’ouvrir. Ce qui aurait dû être impossible, puisqu’il y avait un système RFID. Alors qu’ils se glissaient dans l’ouverture, Langdon remarqua qu’un bout de tissu vert obstruait la gâche, empêchant la serrure de s’enclencher.

Qui a laissé cette porte ouverte ?

Effrayé par le tireur dans le couloir, Langdon enleva le bout de tissu et laissa la porte se refermer. Le pêne s’engagea dans un clic. Verrouillé. En réalité, ce n’était pas du tissu, mais un amas de feuilles arrachées au ficus artificiel qui se trouvait à côté de l’entrée.

— On a eu de la chance, murmura Langdon, sidéré.

Curieusement, Katherine ne semblait guère soulagée.

— Ou alors quelqu’un s’est assuré une issue de secours.

— Et donc ?

Elle pointa un second boîtier RFID dans le mur, derrière le ficus.

— Il faut aussi un badge pour sortir, Robert ! Ce quelqu’un a laissé volontairement cette porte ouverte… et on vient de s’enfermer !

*

Le Golěm agrippa la manette du quatrième réservoir d’hélium et la tourna vers la droite, comme il l’avait fait pour les trois autres. La fin est proche. Après quelques tours, la vanne se ferma, et le panneau de contrôle se mit à biper frénétiquement. L’icône de la citerne 4 vira au rouge. ARRÊT. Quatre indicateurs clignotaient désormais en signe d’avertissement, à côté de huit autres encore verts.

Il réitéra le processus avec la citerne 5. ARRÊT.

Le Golěm coupa les vannes, une à une. C’était long et fastidieux. Chaque fois qu’il scellait un réservoir, le système émettait une alarme et compensait la perte de débit en ouvrant l’alimentation d’hélium dans la citerne voisine.

Malgré son impatience, le Golěm progressait avec prudence et respirait profondément, pour éviter une nouvelle crise. Si près du but, il devait garder la tête froide. Après chaque manipulation, il se répétait mentalement le processus pour s’échapper.

Vingt minutes, ça me laisse largement le temps.

Un bourdonnement assourdissant montait dans la salle. Le panneau de contrôle émettait des bips et des flashs affolés. Seul le réservoir 12 était encore connecté au SMES. Sur les onze déjà coupés, neuf étaient pleins à 100 pour cent.

Parfait ! Des milliers de litres d’hélium liquide dans un minuscule espace !

Le Golěm prit une profonde inspiration et révisa une fois encore son plan, avant de poser la main sur le robinet de la dernière citerne.

Je le fais pour toi, Sasha, se dit-il en commençant à tourner la manette.

Le Portail a été bâti avec ton sang.

Avec notre sang.

La vanne se bloqua. Totalement fermée !

Et maintenant, je vais le réduire à néant.

*

Au QG de la CIA, à Langley, Gregory Judd était seul dans la salle de communication sécurisée. Que faire après avoir vu cette vidéo atroce ? Comment réagir ? Une équipe de techniciens l’avait effacée sur internet, mais c’était un coup d’épée dans l’eau. La personne qui avait arraché ces informations à Brigita Gessner pouvait la reposter à tout moment.

Si ce court film se retrouvait en ligne, il deviendrait rapidement viral… Il montrait non seulement la torture d’une scientifique de renom, mais il révélait l’existence d’un programme top-secret, sa localisation, sa technologie… et le fait que la CIA utilisait des cobayes humains non consentants.

Les conséquences pour l’agence seraient dévastatrices.
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Langdon examina la petite pièce dans laquelle ils venaient de se réfugier.

Quel que soit cet endroit… je viens de nous y enfermer !

L’espace était plus chaleureux que le couloir. De la moquette, des plantes artificielles plutôt réalistes, et même des peintures abstraites aux murs. Devant eux, une arche donnait sur un large tunnel qui tournait à gauche. Ce qui ne présageait rien de bon, et ce pour trois raisons.

D’abord, les lumières allumées – d’un bleu pâle sur les murs gris –, ce qui suggérait que quelqu’un se trouvait déjà à l’intérieur. Le sol était en pente descendante, or Langdon hésitait à s’aventurer plus profondément encore. Et il paraissait évident, étant donné tous ces capteurs RFID, qu’il s’agissait du niveau le plus sécurisé du complexe – et que la sortie ne se trouvait pas par là.

Un court instant, Langdon fut tenté de se rendre. Mais il était persuadé que l’individu qui les poursuivait était Finch en personne – un homme qui, d’après l’ambassadrice, ne ferait pas de prisonniers et ne reculerait devant rien pour protéger son œuvre.

Il faut trouver une cachette… et vite !

Langdon rattrapa Katherine au milieu du tunnel, qu’ils suivirent jusqu’à une autre arche encadrée de pierres noires, dont la grande porte battante était en verre dépoli. Sur la surface translucide était gravée une inscription familière.

[image: Mot Prague avec le Vel des Tamouls.]

Langdon et Katherine échangèrent un regard entendu. Ce qu’ils avaient vu jusque-là – le robot-chirurgien, les laboratoires VR, les neurones artificiels et les puces informatiques – n’était qu’un préambule à ce qui les attendait derrière cette porte.

Boosté par l’adrénaline, Langdon fit pivoter la porte vitrée, juste assez pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Et son regard fut aussitôt attiré dans une direction inattendue : vers le haut.

Le plafond formait une grande coupole – une voûte éclairée en dessous par une lumière douce comme dans un planétarium. Langdon savait exactement à quoi servait autrefois cet espace. Le dôme était la structure architecturale la plus solide au monde. C’était l’abri antisouffle du bunker de Folimanka – la partie la plus profonde et la plus sécurisée.

Langdon avait déjà vu un dôme de ce type : sous le parcours de golf du Greenbrier Resort, en Virginie-Occidentale. Pendant trois décennies, le bunker du Congrès, le Greenbrier, avait été l’un des secrets les mieux gardés des États-Unis, jusqu’à ce qu’il soit révélé par le Washington Post en 1992.

En revanche, ce qu’il y avait sous ce dôme ne ressemblait à rien de ce qu’il avait pu voir auparavant.

*

Quel est cet endroit ?

Katherine entra dans la salle voûtée avec Langdon. Au premier regard, on aurait dit le poste de commandement d’un vaisseau spatial.

Au centre, une plate-forme circulaire, sur laquelle se trouvaient vingt stations de travail disposées en cercle, et tournées vers l’extérieur. Chaque poste ressemblait au cockpit d’un simulateur de vol.

Katherine observait l’installation sans parvenir à s’expliquer ce qui se trouvait sous ses yeux. Sur la moquette moelleuse autour de la passerelle de commandement, une série de capsules oblongues étaient disposées en étoile.

Chaque caisson ressemblait à une œuvre d’art moderne – sorte de torpille fuselée en métal noir de trois mètres de long, dans l’alignement de son poste de commande sur la plate-forme.

Perplexe, elle s’approcha de la capsule la plus proche, fermée par un panneau convexe en verre teinté. Elle scruta l’intérieur plongé dans l’obscurité.

— Qu’est-ce que c’est ? souffla Katherine à Langdon.

Il étudia un moment le caisson et tendit la main pour appuyer sur un bouton logé sur le côté. Dans un souffle d’air, le couvercle se souleva, comme une porte papillon. Une lumière tamisée éclaira l’intérieur capitonné qui faisait penser à une station de sommeil futuriste.

Ou à un cercueil.

— Ça ressemble à la version moderne de l’EPR qu’on a vue dans le labo de Gessner.

Katherine hocha la tête en étudiant les sangles en velcro et le système de perfusion. Cette machine était nettement plus élaborée que celle où gisait le corps de Gessner – un système de biostase pouvant maintenir un patient gravement blessé au seuil de la mort pendant des heures.

Non seulement cette capsule était plus longue et fine, mais elle contenait un support de tête en cuir molletonné percé d’une ouverture de la taille d’un crâne, bardé de capteurs magnétiques, comme pour une magnétoencéphalographie. Si les patients étaient dotés d’implants neuronaux, se disait Katherine, l’ouverture contenait probablement un système sans contact, de type NFC ou ULB.

Une communication sans fil, directement à travers le crâne, songea-t-elle en frissonnant. Si on leur a greffé une Interface cerveau-machine… et qu’elle peut fonctionner en temps réel…

Comprenant peu à peu à quoi servait cette salle, Katherine se sentit prise de vertige. Comble de l’ironie, elle avait débattu tout l’après-midi de ce sujet avec Robert… les états modifiés de conscience, les expériences extracorporelles, les voyages psychédéliques, l’extase post-ictale chez les épileptiques. Tous ces indicateurs confirmant la véracité de ses théories : le filtrage du cerveau, la connexion universelle, la capacité inexploitée des humains à entrevoir un spectre de réalité bien plus large.

Ces sarcophages étaient l’élément clé d’un projet de recherche que, moins d’une heure plus tôt, elle déclarait irréalisable.

Ils ont vraiment réussi ?

À côté d’elle, Langdon contemplait le dôme.

— Qu’est-ce qu’ils font ici, exactement ?

La réponse à cette question, selon Katherine, était aussi simple qu’époustouflante. Cet endroit a été conçu pour connaître le secret le plus énigmatique de la vie… l’état ultime de l’esprit… le mystère qui échappe encore et toujours à l’expérience humaine.

Elle lui prit doucement la main.

— Robert, nous sommes dans un laboratoire de la mort.
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Un laboratoire de la mort ?

Langdon s’efforçait de saisir les implications de la révélation de Katherine, les questions se bousculaient dans sa tête : Pourquoi la CIA étudierait-elle la mort ? Qu’espère-t-elle découvrir ?

Même s’il était exaltant de percer le mystère du trépas, Langdon craignait que cette pièce serve un dessein bien plus sombre. Plonger une personne en « état de mort » – pour une autre raison que lui sauver la vie – paraissait à la fois inconcevable et terrible. Même si le patient est drogué et ne se souvient de rien…

— Je dois savoir ce qu’ils font ici ! s’exclama Katherine en s’approchant de la rangée de capsules.

— On doit partir, la pressa Langdon en jetant un regard nerveux vers l’entrée.

Il se dirigea vers le fond de la salle, où un panneau indiquait : Alimentation / Local technique. Il y avait peu de chances que cet endroit mène à l’extérieur, mais au moins il leur permettrait de se cacher. Aucune issue à l’horizon !

Tandis qu’ils se faufilaient entre les caissons, Langdon vit que l’accès se faisait non pas par une porte… mais par une ouverture rectangulaire dans le sol.

On descend encore ?

Et Langdon n’avait aucune envie de s’enfoncer davantage dans les profondeurs de la terre.

Un coup de feu déchira l’air derrière eux et interrompit ses réflexions. La déflagration assourdissante résonna en écho dans le vaste dôme. Langdon et Katherine se pétrifièrent pendant que l’homme en costume s’approchait, son pistolet braqué sur eux.

— Docteur Solomon et professeur Langdon, je suppose ?

Sa voix était familière – le même accent du Sud que lors de l’appel avec l’ambassadrice.

Finch.

— Vous jouez un jeu dangereux, tous les deux, déclara-t-il en s’avançant. Et j’ai bien peur qu’il se termine très mal pour vous.

*

Finch savait que rien n’était plus terrifiant qu’un coup de feu dans un espace clos. Dans les films, cela faisait fuir les gens, mais dans la vraie vie, l’effet était plutôt paralysant. Il prit plaisir à voir Langdon et Solomon se figer et lever les mains – signe universel de reddition. Ses cibles étaient maintenant en mode soumis, et Finch avait toutes les cartes en main.

— Posez votre sac, docteur Solomon, ordonna-t-il, au cas où il contiendrait une arme.

Solomon obéit. Ce faisant, Finch aperçut un classeur noir… nul doute qu’ils l’avaient volé en chemin.

Vous me facilitez la tâche.

Deux intrus étaient entrés dans un centre de recherche top-secret pour dérober des documents confidentiels… Si Finch les abattait sur place, il n’y aurait aucune enquête, d’autant qu’ils se trouvaient dans un secteur strictement interdit. Et, ironie du destin, cette salle était justement dédiée à la mort !

Néanmoins, il fallait que Finch les interroge… et découvre qui d’autre était impliqué dans cette affaire. L’ambassadrice était manifestement de mèche : elle avait trahi et menacé l’agence. Très mauvaise idée. Judd l’avait sûrement déjà arrêtée. Et il la traiterait en conséquence.

La seule inconnue, c’est Sasha Vesna, songea-t-il en pensant à la baguette qu’il avait trouvée à l’étage. Il avait du mal à croire quʼelle ait assassiné deux personnes. Je verrai ça plus tard. Pour l’instant, occupons-nous de ceux-là…

Faire sortir Langdon et Solomon du complexe ne présentait aucun intérêt – c’était même risqué. Certes, Finch était en excellente forme physique pour ses soixante-treize ans, mais le chemin jusqu’à la surface laissait beaucoup de possibilités d’attaque surprise, et Langdon était costaud. L’autre accès au Portail avait beau être plus proche, il était actuellement utilisé pour le chantier, et gardé par des militaires. Évacuer deux Américains sous la menace d’une arme soulèverait trop de questions.

Alors on attend, décida-t-il. Les renforts sont en route.

L’interrogatoire aurait lieu au Portail, c’était plus simple. Cet endroit offrait à la fois discrétion et équipement adéquat. Les capsules EPR pouvaient se révéler très persuasives, et la pharmacie regorgeait de produits très utiles – dont des drogues altérant la mémoire, s’il était nécessaire d’en arriver à « rien de tout cela ne s’est produit ».

Finch s’avança vers ses deux prisonniers. Comme il n’avait vu aucune trace de coups de feu à l’étage, il était presque certain que le Sig Sauer d’Housemore était chargé à bloc.

Finch préférait ne pas refaire usage de son pistolet – du moins pas tout de suite –, mais si l’un ou l’autre tentait un coup fourré, il n’aurait pas le choix. Il faut qu’ils se tiennent tranquilles. Pour ça, le mieux était de leur occuper l’esprit. Par chance, Langdon et Solomon semblaient encore sous le choc après leur découverte, et plus Finch donnerait d’informations sur le Portail, plus il serait évident pour l’agence que ces deux-là en savaient beaucoup trop.

— Ce n’est pas la peine de nous tuer, lança Langdon quand Finch se campa devant eux, arme au poing. On va les signer, vos accords de confidentialité. Dites-nous juste ce que vous attendez de nous.

— Pour ça, c’est trop tard, répliqua Finch. Vous êtes entrés par effraction dans une base classée top-secret, et vous en avez beaucoup trop vu.

— C’est vrai ! s’offusqua Solomon. Vous avez volé mes recherches !

À son ton bravache, Finch se demanda si elle mesurait le danger de la situation.

— Nous n’avons rien volé, docteur Solomon, répondit-il calmement. Comme vous le savez, votre demande de brevet a été rejetée.

— Mais pourquoi toutes ces manigances ? intervint Langdon. Vous auriez pu contacter Katherine ou son éditeur et leur expliquer…

— Nous ne sommes pas suicidaires. Demandez au Dr Solomon ce qu’elle pense de partager ses recherches avec l’armée américaine. Dans une interview, elle a été très claire à ce sujet. Nous ne pouvions prendre le risque qu’elle raconte tout aux médias. En outre, professeur, le temps pressait. La situation est devenue totalement incontrôlable la nuit dernière…

— Qu’est-ce que vous faites ici ? l’interrompit Katherine en regardant, fascinée, les capsules EPR. Vous étudiez la mort, c’est ça ?

— Vous tenez à ce point à le savoir ? demanda Finch. (Il désigna le caisson le plus proche.) Montez donc et je vous montre.

— Ce ne sera pas nécessaire, assura Langdon. Récupérez votre classeur et on signe votre accord de confidentialité. De toute façon, on n’y comprend rien.

Finch ricana.

— Jouer les idiots ne vous mènera à rien. Ce n’est guère convaincant de votre part, professeur. Mais je vais vous éclairer.

— Non, vraiment, c’est inutile. Je préfère ne pas savoir à quoi sert cet endroit.

— C’est pour le moins étrange, vu que le Dr Solomon nous a aidés à le construire.

*

Le Golěm s’apprêtait à actionner l’ascenseur pneumatique pour regagner la salle du dôme quand un coup de feu avait retenti. Inquiet, il était descendu de la plateforme et avait tendu l’oreille.

La conversation au-dessus de lui était parfaitement audible.

Manifestement, un individu armé tenait en joue deux personnes. Et il s’agissait du Dr Solomon et du Pr Langdon – il venait de les appeler par leurs noms ! Pourquoi ces deux Américains se trouvaient-ils là ? Le Golěm n’en avait aucune idée, mais ni l’un ni l’autre ne méritait de mourir.

L’homme armé, en revanche, c’était une autre histoire. Le Golěm comprit rapidement qu’il s’agissait d’Everett Finch, l’homme qui, d’après Gessner, était le cerveau du programme.

La tête du serpent. À portée de main.

L’univers venait d’offrir au Golěm un cadeau inattendu – l’occasion d’éliminer le tortionnaire de Sasha… l’homme qui avait créé cet antre des horreurs.

Si tentant fût-il de tuer Finch, la tâche semblait impossible. Le Golěm n’avait qu’un taser avec du courant pour une seule décharge – dérisoire contre une arme à feu. Et s’il montait avec la plateforme pneumatique, il apparaîtrait totalement à découvert.

L’heure tourne, se rappela-t-il, estimant à quinze minutes le temps qui lui restait avant que la salle des citernes n’explose.

Attendre trop longtemps équivaudrait à une mort certaine. Alors il envisagea de retourner en courant jusqu’au SMES pour empêcher l’explosion. Fermer la porte étanche lui avait demandé un énorme effort, et il craignait de ne pas avoir assez d’énergie pour la rouvrir.

Un pari risqué sans ma baguette.

Le Golěm était prêt à donner sa vie pour prendre celle de Finch. Pourtant, il devait penser à Sasha. S’il ne parvenait pas à s’échapper d’ici et à la libérer, elle ne reverrait jamais la lumière du jour.
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Dans la lumière tamisée du dôme, Robert Langdon étudia leur adversaire. Posté à une distance prudente de cinq mètres, Finch était adossé à une capsule, pistolet au poing.

Malgré les circonstances, il paraissait étonnamment détendu. Visiblement, il était prêt à prendre des mesures définitives.

— L’avenir appartiendra à ceux qui auront développé la première véritable Interface cerveau-machine, expliquait Finch. Une communication fluide entre humains et technologie. Pas de messages dactylographiés ou manuscrits, pas d’images… juste des pensées. Les répercussions financières à elles seules suffiront à créer une nouvelle superpuissance mondiale, et les applications pratiques, en particulier dans le domaine du renseignement, seront sans commune mesure.

Langdon songea qu’une telle interface entre de mauvaises mains incarnerait le pire cauchemar orwellien.

— Pour cette raison, continua Finch, la CIA a travaillé sans relâche pour ne pas être distancée par les grands de la biotech – Neuralink, Kernel, Synchron et les autres –, tous lancés dans la course au premier implant neuronal capable d’une communication cerveau-machine à grande vitesse. Heureusement pour nous, tous se heurtent au même obstacle.

— L’interface, souffla Katherine. Comment créer des neurones artificiels…

Finch hocha la tête.

— Neuralink a obtenu des succès modestes, qui n’ont pas l’envergure nécessaire. La pièce manquante, c’est la CIA qui l’a développée après vingt années d’efforts.

— Grâce aux recherches de Katherine, précisa Langdon.

— Encore une fois, elles n’ont pas été brevetées. Et si elles l’avaient été, nous nous les serions appropriées au nom de la sécurité nationale. Le problème, dans ce genre de situation, c’est que la procédure est publique, avec jugement et tout le tralala… et ça aurait pu révéler ce que nous voulions garder secret.

— Qu’avez-vous fait de mon invention ? insista Katherine. C’est quoi, le Portail ?

De sa main libre, Finch ôta ses lunettes et tourna lentement la tête de droite à gauche pour se détendre la nuque.

— Docteur Solomon, vous vous rappelez sans doute que Caltech a développé un implant connecté au cortex visuel et peut effectivement voir ce que l’hôte perçoit avec ses yeux.

— Bien sûr, je m’en souviens. L’implant captait les signaux qui passaient par le nerf optique, les traduisait et les diffusait comme une vidéo en direct.

Langdon n’était pas familier de cette technologie, mais cela lui évoquait une GoPro interne – une manière de regarder à travers les yeux de quelqu’un d’autre. Le Portail enregistre ce que voient les sujets ? Si tel était le cas, il s’agissait d’un tout nouveau système de surveillance. Langdon jeta un coup d’œil aux écrans disposés autour du dôme et imagina qu’ils diffusaient les images de la vie quotidienne des gens. Mais alors à quoi servent ces capsules ?

— L’agence a travaillé sur un projet similaire, une version bien plus élaborée de cet implant, capable de discerner ce qui est perçu non par les yeux… mais par l’œil de l’esprit.

Pour Langdon, l’« œil de l’esprit » évoquait le bindi coloré que les Hindous appliquaient sur leur front pour représenter le passage à la sagesse spirituelle, aussi appelé le Troisième Œil.

— L’œil de l’esprit, professeur, continua Finch en remarquant sa perplexité, est le procédé par lequel votre cerveau voit sans l’aide de vos yeux. Quand vous fermez les paupières et que vous vous représentez la maison de votre enfance, une image nette apparaît. C’est l’œil de votre esprit. Votre cerveau n’a pas besoin de données visuelles pour créer des images détaillées. Il traite continuellement des souvenirs, des fantasmagories, des rêves éveillés, des produits de l’imagination. Même quand vous dormez, il convoque des images sous la forme de songes et de cauchemars.

— Vous n’avez quand même pas créé un…, commença Katherine, avant de s’interrompre, à la recherche du mot juste.

— Si, nous l’avons fait, déclara Finch avec une fierté manifeste. Nous avons un implant branché à l’œil de l’esprit. Nous pouvons maintenant voir toutes les images que le cerveau génère… en temps réel, et dans les moindres détails.

Face à la stupéfaction de Katherine, Langdon comprit qu’il s’agissait d’un exploit inconcevable dans le domaine des neurosciences. Un scientifique de l’université de Kyoto avait récemment annoncé avoir inventé une technologie capable d’enregistrer les rêves et de les diffuser comme une sorte de film, selon un processus plutôt rudimentaire – grâce à une IA qui traduisait les données IRM des rêves en images approximatives. Comparé à ce que Finch venait de leur décrire, c’était l’âge de pierre !

Le Portail peut espionner notre imaginaire ? se demanda Langdon.

Cette technologie avait-elle un lien avec la théorie de Katherine, à savoir celle du cerveau-récepteur ? Après tout, si une puce était capable de voir une image matérialisée dans le cerveau, peut-être pouvait-elle aussi dire d’où venait cette image. Était-elle stockée à l’intérieur de la mémoire physique, comme l’affirmaient les matérialistes ? Ou flottait-elle à l’extérieur, en accord avec le modèle non-local de la conscience ?

— Et cet implant… fonctionne ? interrogea Katherine, retrouvant l’usage de sa voix. Une telle technologie pourrait permettre à la recherche sur la conscience de faire un bond gigantesque…

— J’entends bien, répondit Finch. Mais le Portail ne s’intéresse qu’à la sécurité nationale.

Langdon et Katherine pâlirent tout en regardant les capsules sous le dôme.

— La biostase…, murmura Katherine. Vous placez les sujets au seuil de la mort… pour épier ce qu’ils voient ? Vous enregistrez les expériences de mort imminente, c’est ça ?

— En un sens, oui. Comme vous le savez, la frontière entre la vie et la mort est une zone grise, un portail mystérieux…

Finch marqua une pause, le temps de laisser ses paroles faire leur effet.

Le Portail. Langdon ne l’avait encore jamais considéré de cette manière.

— Ceux qui flottent aux portes du trépas voient des choses, savent des choses, comprennent des choses qui dépassent l’entendement. L’agence mène des recherches sur le psychisme depuis près d’un demi-siècle. Elle rêve d’exploiter le pouvoir illimité de l’esprit humain à des fins de renseignement. Nous avons embauché des médiums, des voyants à distance, des spécialistes de la prémonition, et même des adeptes du rêve lucide. Mais ces gens, malgré leurs aptitudes hors norme, sont très loin d’avoir les capacités mentales qu’un individu atteint lors d’une expérience de mort imminente.

C’est exactement ce dont Katherine parle dans son livre…, songea Langdon en se remémorant la chimie de la mort : la chute du niveau de GABA, l’absence de filtres du cerveau, le flot de réalité qui se déverse dans l’esprit. Si cette perception augmentée était vraiment le don qu’offrait la mort, son exploitation par le renseignement militaire était une forme de… sacrilège.

— Malheureusement, reprit Finch, les EMI restent nébuleuses, confuses. Quand vous émergez et tentez de vous en souvenir, c’est un peu comme vouloir se rappeler ses rêves au petit matin : les images sont floues et se dissipent rapidement.

— Et désormais, vous arrivez à enregistrer l’expérience ? s’enquit Katherine, stupéfaite.

— Oui, nous faisons même intervenir des opérateurs extérieurs qui les suivent en temps réel.

Finch désigna l’ensemble de cockpits et d’écrans, chacun associé à sa propre capsule.

— Quand ce complexe sera en activité, ces écrans diffuseront en direct ce qui se passe dans des esprits humains aux portes de la mort, un état modifié de conscience qui, vous vous en doutez, docteur Solomon, entraîne souvent…

— Une expérience extracorporelle. La séparation du corps et de l’esprit.

Langdon pensa aux nombreux récits de patients apparemment morts dans le bloc opératoire, puis revenus à la vie. Au moment du trépas, nous laissons notre enveloppe charnelle derrière nous.

— Exactement, renchérit Finch. Quand un sujet dans une capsule est placé en état de mort imminente, sa conscience est libérée. L’esprit devient en quelque sorte une âme vagabonde… une conscience hors de son corps physique. On nomme ces esprits des « psychonautes ». Quand ça se produit, on peut savoir ce que le psychonaute perçoit lorsqu’il s’élève de sa capsule, flotte à travers le dôme et évolue dans le monde. Ces écrans nous montrent leurs visions… l’expérience ultime de la conscience non-locale, si vous voulez.

Impossible ! songea Langdon. Et pourtant Katherine écoutait cet homme, fascinée, oubliant totalement qu’il les menaçait de son arme.

Pour elle, c’est le Graal.

Dans le monde de Katherine, les EEC confirmaient sans ambiguïté la validité du modèle non-local de la conscience, même si cela n’avait rien d’une preuve tangible – loin de là. Une personne qui racontait une sortie de corps décrivait une expérience subjective, vécue seule, dans un état physiologique fortement altéré. Pas de témoins, pas de validation scientifique. Et l’incapacité de reproduire ces épisodes transcendantaux dans un environnement contrôlé remettait en cause la véracité de ces récits. Mais aujourd’hui, le Portail pouvait enfin confirmer que la conscience existait en dehors du corps humain. Cette révolution aurait des implications phénoménales pour notre vision de la vie.

Et pour celle de la mort, pensa Langdon, se remémorant la logique de Jonas Faukman quand il avait grassement payé Katherine pour publier son manuscrit : « L’idée que la conscience puisse être non-locale est le grand espoir de l’humanité : c’est la promesse d’une vie après la mort… un sujet universel, au potentiel commercial énorme. »

— Pourquoi ces cockpits ? interrogea Katherine en pointant du doigt la plateforme surélevée.

— Pour nos « pilotes ». Évidemment, nous perfectionnons encore la technique… Comme vous pouvez l’imaginer, deux cerveaux qui communiquent via une puce, c’est tout nouveau pour nous. L’état hors corps est un univers flou, donc le psychonaute est associé à un « esprit terrestre » pour l’aider à se mouvoir. La personne dans le cockpit agit comme une sorte de guide.

Katherine regarda Finch, abasourdie.

— Vous êtes en train de nous dire que vous pilotez… une conscience délocalisée ? ! Comme… comme un drone ?

Finch sourit.

— Je savais que vous comprendriez. C’est tout à fait ça… Quand le dôme sera fonctionnel, ces cockpits accueilleront des pilotes qui dirigeront une flottille de drones parfaitement furtifs, que nous enverrons n’importe où dans le monde pour épier ce qui nous intéresse – zones de guerre, bases militaires, conseils d’administration… De l’espionnage indétectable, invisible.

Et impossible ! voulait hurler Langdon. C’est du délire ! De la pure science-fiction ! Pourtant, la théorie de la conscience non-locale était de plus en plus défendue.

En dépit des croyances de Katherine, Langdon avait du mal à accepter qu’une conscience puisse quitter son enveloppe corporelle et être capable d’observer le monde physique. En universitaire rigoureux, il mettait un point d’honneur à se montrer sceptique et rationnel face à la superstition – mais dans le cas du Portail, il se trouvait devant un paradoxe.

À un moment… le scepticisme devient irrationnel.

S’il voulait garder sa posture de scientifique matérialiste, Langdon devrait mettre de côté sa raison et ignorer le nombre de preuves qui ne cessait de se multiplier : les milliers de rapports médicaux sur les expériences de mort imminente qui décrivaient précisément les EEC. Ensuite, le monde de la physique quantique qui vérifiait le modèle non-local de la conscience et faisait des observations pour l’instant inexplicables. Et il y avait tous ces cas avérés de phénomènes dits « paranormaux » – la télépathie, la prémonition, les rêves partagés, le syndrome du savant –, impossibles dans le modèle classique. En définitive, soit Langdon acceptait de changer de point de vue, soit il considérait ces phénomènes comme des miracles, un terme chargé d’obscurantisme qui faisait offense à son esprit cartésien. Face à ces preuves, son refus de croire au Portail serait aussi irrationnel que d’assister à une éclipse de Lune et d’affirmer que cette dernière n’existe pas.

— Robert, lança Katherine. Ça change tout ! Nous sommes au-delà de la théorie… c’est la preuve qu’il nous manquait…

Langdon hocha la tête, s’efforçant d’imaginer son émotion. Elle venait d’apprendre une formidable percée dans un domaine qu’elle étudiait depuis des décennies.

Katherine se tourna vers Finch.

— La communauté scientifique a besoin de le savoir. La science noétique est…

— Le Portail n’est pas un projet scientifique ! répliqua sèchement Finch. C’est un programme de renseignement militaire. Le seul vrai pouvoir est l’information. Et dans cette nouvelle guerre, ce dôme est notre arsenal nucléaire – l’instrument de surveillance ultime. Le Portail est le prolongement de notre travail sur la vision à distance. La CIA a mis des décennies à bâtir ce complexe.

Des décennies ? Langdon n’en revenait pas.

— Pourquoi la CIA a-t-elle autant investi dans un projet qui ressemble comme deux gouttes d’eau à Stargate… qui s’est soldé par un échec cuisant il y a trente ans ?

Finch fronça les sourcils, d’un air malicieux.

— Pourquoi, monsieur Langdon ? Parce que Stargate a été une réussite. (Il désigna la vaste salle.) Il a simplement évolué… en un programme beaucoup plus ambitieux.
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Au QG de la CIA, Gregory Judd faisait les cent pas, dans l’attente des nouvelles de Prague. La confession vidéo de Brigita Gessner était un cauchemar. Elle en révélait bien trop sur leur installation secrète. Restait à espérer que la crise serait contenue à temps.

Le Portail, du moins dans sa conception, faisait partie de la vie de Judd depuis des décennies.

À l’époque où il était un jeune analyste à la CIA, Gregory Judd avait eu entre les mains un croquis représentant un site de construction, équipé d’engins de chantier et de grues d’un type inhabituel. Puis on lui avait demandé de le comparer à la photo satellite du même site. Comme on pouvait s’y attendre, les installations étaient presque identiques. Judd en avait conclu que le dessinateur avait vu le chantier en personne… ou au moins une photo.

Puis ils m’ont révélé la vérité.

Il s’agissait d’une base russe top-secret en Sibérie. La photo satellite avait été prise après la réalisation du dessin par un jeune homme du nom d’Ingo Swann qui n’avait jamais quitté les États-Unis. Ses informations provenaient de ses facultés de « vision à distance », autrement dit, il fermait les yeux et projetait son esprit en Sibérie… Sa conscience avait flotté au-dessus du chantier et mémorisé ses caractéristiques.

C’est absurde, se rappela avoir pensé Judd, comme tous les employés de l’agence. Néanmoins, l’énigme demeurait… D’où venait ce dessin ?

En 1976, ils avaient trouvé une explication, lorsqu’un émigré soviétique, August Stern, avait confessé avoir été un agent PSI de renseignement et avoir vu à distance une installation militaire américaine. La description de Stern était étonnamment précise… jusqu’au motif du carrelage.

Prise au dépourvu, la CIA avait immédiatement lancé le premier programme de vision à distance de la nation, afin de concurrencer les Russes. Sous couverture d’un inoffensif think tank britannique associé à l’université Stanford, le projet confidentiel était passé par différents noms de code, comme Grill Flame, Center Lane, avant d’être officiellement lancé en 1977 en tant que Stargate.

À la grande surprise des scientifiques, les premiers observateurs à distance – Ingo Swann, Pat Price, Joseph McMoneagle et d’autres – avaient obtenu des résultats impressionnants. Même si les EEC restaient difficiles à atteindre, ils avaient réalisé plusieurs projections avec succès.

Carrément du renseignement « à huit martinis » ! se rappelait Judd – dans le jargon, cela signifiait que les informations obtenues étaient si incroyables qu’il fallait avaler plusieurs cocktails pour s’en remettre. Tout comme la description du premier sous-marin de classe Typhoon avec ses deux coques internes juxtaposées, la découverte d’un bombardier stratégique soviétique Tu-95 écrasé en Afrique, la localisation du général James L. Dozier, kidnappé en Italie, l’identification d’un colonel du KGB, espion en Afrique du Sud, ainsi qu’une dizaine d’autres prouesses du même acabit.

En 1979, la House Select Committee on Intelligence avait fait en direct la démonstration d’une vision à distance, ce qui donna le vertige à de nombreux parlementaires. Charlie Rose, représentant démocrate, avait alors déclaré : « Si les Russes l’ont et pas nous, on va avoir de gros ennuis. »

Le programme Stargate s’était poursuivi dans le plus grand secret jusqu’en 1995, où une série de fuites provoquèrent l’indignation de l’opinion publique. La CIA entraînait une armée d’espions psychiques… et gaspillait l’argent des contribuables dans des projets absurdes.

Plutôt que de nier son existence, l’agence reconnut publiquement que Stargate avait bel et bien existé, mais que le projet avait été stoppé faute de résultats probants. Ce n’était pas vrai, bien sûr. La CIA espérait pourtant que son mea-culpa ferait taire la polémique et découragerait les ennemis des États-Unis de se lancer dans la course au renseignement PSI.

Le stratagème fonctionna à merveille, mais hérissa plusieurs « visualiseurs » à distance, vexés que leurs immenses réalisations soient qualifiées d’« échecs ». Plusieurs d’entre eux écrivirent des biographies non autorisées, dont les titres suivants :

•  Guerrier psychique : la véritable histoire des espions PSI et la dissimulation du programme Stargate.

•  Espions PSI : la vérité sur le programme militaire psychique américain.

•  Un apprenti sorcier : une étude critique du programme Stargate de la CIA et de la vision à distance.

•  Programme Stargate et technologie de la vision à distance : les dossiers secrets de la CIA sur l’espionnage psychique1.

Heureusement pour l’agence, ces récits, fidèles et authentiques pour la plupart, semblaient si ahurissants que personne ne les avait pris au sérieux. Au lieu d’intenter des actions en justice contre leurs auteurs et d’attirer l’attention de l’opinion publique, l’agence avait simplement déclaré que ces histoires étaient des élucubrations d’anciens employés motivés par l’appât du gain.

Mais la CIA n’était pas encore tirée d’affaire.

En 2015, le magazine Newsweek avait publié un autre article sur Stargate. Judd n’oublierait jamais la déclaration d’un responsable du programme, le lieutenant-colonel Brian Buzby, désormais à la retraite, qui avait brisé deux décennies de silence : « J’y croyais à l’époque, et j’y crois encore aujourd’hui. C’était réel. Et ça marchait. »

Fait troublant, le journal publiait le dessin réalisé à distance par le légendaire agent PSI 001 – Joseph McMoneagle –, qui montrait un sous-marin gigantesque flanqué de deux coques jumelles sur une base secrète en Russie. D’après Newsweek, les photographies du satellite américain prises par la suite confirmaient l’existence du chantier naval à Severodvinsk et du premier submersible de classe Typhoon, lequel représentait une grave menace pour les États-Unis.

Quand on avait demandé au sénateur américain et futur secrétaire à la Défense William Cohen son avis sur le défunt programme Stargate, il avait répondu :

J’ai été impressionné par le concept de vision à distance… l’exploration du pouvoir de l’esprit était, et reste, une importante avancée… J’ai soutenu Stargate, comme le sénateur Robert Byrd et d’autres membres de la commission. Il semble qu’un petit nombre de personnes ont pu accéder à un niveau modifié de conscience.

Après cet article, les conspirationnistes s’étaient déchaînés et les documentaires sur Stargate avaient inondé la télévision. Il y avait eu en particulier Third Eye Spies. Malgré les dénégations habituelles de l’agence, Judd avait été surpris par l’exactitude des allégations du film… notamment que l’arrêt du programme Stargate était un mensonge pour faire taire les médias.

Ils n’ont aucune preuve… mais ils ont tapé dans le mille.

En réalité, les expériences de vision à distance s’étaient poursuivies avec succès à Langley, chez SRI International et à Fort Meade. L’écran de fumée de l’échec de Stargate leur avait permis de planifier tranquillement l’avenir du programme – une version mieux financée, plus sécurisée, technologiquement plus avancée… installée sous terre, très loin de son précédesseur et de son passé polémique, avec un tout nouveau nom de code.

Le Portail.

— Monsieur le directeur ? lança une voix dans l’interphone. Vous l’avez en ligne.

Judd émergea de ses pensées et leva les yeux vers l’écran devant lui.

— Merci, dit-il. Connectez-moi, s’il vous plaît.

Un instant plus tard, le symbole de la CIA se dissipa et fut remplacé par le visage méfiant de l’ambassadrice Heide Nagel… flanquée de deux marines.
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Katherine fixa le canon du pistolet de Finch avec la sensation d’avoir été brutalement ramenée à la réalité. Le « laboratoire de la mort » de la CIA n’était pas un centre de recherches sur la conscience… c’était la salle de contrôle d’un nouveau système de vision à distance.

Dans l’univers noétique de Katherine, le Portail était le chaînon manquant. Pour explorer la conscience non-locale, les expériences extracorporelles étaient la clé, pourtant il restait deux problèmes de taille.

Et le Portail les a résolus d’un coup !

Le premier était que les sorties de corps étaient rares, insaisissables et imprévisibles. Seule une poignée d’individus était capable de « se projeter » à leur guise, mais peinait à maintenir cet état une minute entière. Dans cette salle, grâce aux capsules de biostase conçues par Gessner, n’importe qui pouvait être propulsé dans un état extracorporel et suspendu dans l’air pendant une heure ou plus.

Effroyable, mais bien réel.

Second souci avec les EEC : se rappeler ! Car dès que les sujets réintégraient leur enveloppe charnelle, les souvenirs se dissipaient presque instantanément, comme après un rêve, de sorte que les chercheurs ne possédaient aucune donnée fiable. Aujourd’hui toutefois, grâce à l’implant cérébral, ces expériences pouvaient être enregistrées et visionnées.

Un véritable bond en avant pour la recherche noétique ! Ce laboratoire avait le potentiel de révéler les plus grands secrets de l’esprit humain. Comme la nature de la mort. Et pourtant – ce qui provoquait une immense frustration chez Katherine –, plutôt que sonder les mystères de la conscience et de l’au-delà, la CIA voulait simplement exploiter le caractère non-local de la conscience pour créer un système d’espionnage à grande échelle.

— Il y a une chose que je ne comprends pas, reprit Katherine. L’implant cérébral… le maillage neuronal… comment l’interface a-t-elle pu se faire si rapidement ? Vous avez…

— Ça suffit, l’interrompit Langdon en jetant un coup d’œil au pistolet que Finch pointait toujours sur eux. Le manuscrit de Katherine a été détruit. Elle ne peut plus publier son livre. Et nous sommes prêts à signer ces accords de confidentialité. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? Allez, rangez votre arme.

— Chaque chose en son temps, répondit Finch en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule comme s’il attendait quelqu’un. Je suis ravi que le Dr Solomon ait remarqué la rapidité de l’intégration neuronale.

Une vitesse pourtant impossible, songea Katherine. D’après les données trouvées dans le classeur, les neurones de Sasha avaient fusionné avec les neurones artificiels dix fois plus vite que le permet la nature. Elle n’avait jamais rien vu de pareil.

— Nous utilisons une technique que nous appelons la « coopération forcée », déclara Finch avec fierté, comme lorsqu’il faut se mettre à plusieurs pour résoudre une énigme. En réalité virtuelle, on donne au cerveau et à la puce cérébrale le même casse-tête. Comme vous le savez, quand deux neurones non connectés sentent qu’ils seront plus efficaces s’ils partagent l’information, ils forment une nouvelle synapse.

Les solutions les plus brillantes sont toujours les plus simples. Et c’était le cas ici. En présentant un défi identique à deux processeurs distincts – un cerveau humain et une puce électronique –, ils incitaient les systèmes à coopérer et à accélérer la formation de synapses. Des neurones qui se stimulent mutuellement renforcent leur lien. C’était la loi de Hebb, découverte dans les années 1930. Si on donnait de manière répétée des tâches difficiles au cerveau, de nouveaux chemins neuronaux se formaient, à la manière dont un athlète gagne du muscle en soulevant des poids.

— Et les drogues dans le labo VR, lança Katherine, amplifient la plasticité neuronale, je suppose ?

— En effet. En plus de stimuler la croissance, ces psychotropes rendent les énigmes plus difficiles à résoudre car le cerveau est obligé de se concentrer malgré son état altéré. Comme un marathonien qui court avec des baskets lestées. Le poids additionnel accélère l’adaptation.

Katherine était stupéfaite.

— Cette idée n’est pas dans ma thèse. C’est Gessner qui vous l’a soufflée ?

— En grande partie, oui. Elle pouvait être pénible, et nous étions en désaccord sur de nombreux points, mais nous n’aurions pas pu mettre en place le Portail sans elle.

— La thèse de Katherine, intervint Langdon. Comment la CIA y a-t-elle eu accès ?

— Grâce au prix Blavatnik. Les candidats sont généralement de brillants jeunes gens qui présentent des théories audacieuses. À l’époque, la CIA s’assurait toujours d’avoir dans le jury un membre du Stanford Research Institute.

Le SRI ? Katherine s’étonna de ne pas avoir fait le lien plus tôt. Cet institut entretenait de longue date des relations avec l’agence, et certains conspirationnistes prétendaient que le programme Stargate était né entre ses murs. Un professeur du SRI dans le jury pouvait très bien être un espion caché en pleine lumière.

— Comme votre thèse n’a même pas eu de mention, votre professeur de Princeton – Cosgrove, je crois – s’en est pris au jury, en particulier au scientifique de Stanford. Et quand il a compris que le SRI était impliqué, il a été assez malin pour ne pas faire de vagues.

— Encore une fois, ça suffit, l’interrompit Langdon. Nous voulons partir. Tout de suite.

— Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit, professeur. Vous vous êtes introduits de façon illégale dans un complexe top-secret et, de ce fait, vous avez violé de nombreuses lois. Et si vous croyez que l’ambassadrice va voler à votre secours, je doute qu’elle soit libre de ses mouvements en ce moment même.

— Si Katherine et moi disparaissons, répondit Langdon d’un ton menaçant, beaucoup de gens vont le remarquer. Ce ne sera pas comme ce malheureux Dmitri Sysevitch.

— Vous ne savez rien de lui.

— Vous l’avez utilisé comme cobaye, répliqua Katherine. Ainsi que Sasha Vesna.

— C’étaient deux êtres abîmés, rétorqua Finch. Gessner les a sauvés. Elle les a guéris de leur épilepsie et leur a offert un nouveau départ.

— C’est ce que vous vous racontez ? s’indigna Langdon. Dmitri a une vie meilleure maintenant ? Nous avons vu les rapports. Il est mort ici !

— Professeur, reprit Finch en pointant son arme sur lui, vous êtes bien tranquille dans votre bulle, dans votre petit microcosme universitaire, sans avoir à gérer les vrais dangers qui menacent notre pays. Ni à vous inquiéter de ceux qui veulent détruire notre monde occidental. Vous ne mesurez pas la chance que vous avez. Alors que dehors, c’est la guerre. Et c’est grâce à des gens comme moi que votre bonne ville de Boston tient toujours debout. Et ce n’est pas une image !

— Peut-être, répondit Langdon, mais ça ne vous donne pas le droit de faire des expérimentations sur des êtres humains sans leur consentement.

Finch le dévisagea.

— Le plus grand défi de l’homme est d’être prêt à sacrifier quelque chose aujourd’hui pour le bien des générations futures, sans espérer aucune reconnaissance de leur part.

— Quand vous reprenez une citation, ne la détournez pas. Gaylord Nelson parlait de sauver la planète, pas d’abuser d’êtres sans défense.

— Sasha n’est pas une petite chose fragile. Elle a tué Brigita.

— C’est absurde ! Elle adorait le Dr Gessner. Vous n’avez aucune…

— Brigita, et aussi mon agent de terrain. Je m’attendais presque à voir Sasha à votre place. J’ai trouvé une baguette contre l’épilepsie à l’étage, près du corps sans vie de mon agent… et elle ne peut appartenir qu’à une seule personne.

— Cette baguette est à moi, déclara une voix caverneuse dans la pénombre. Et vous allez me la rendre !
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Finch fit volte-face et scruta la salle. C’est quoi ça ?

L’acoustique du dôme ne permettait pas de repérer d’où venait cette voix. Langdon et Katherine étaient eux aussi éberlués.

— Où êtes-vous ? lança Finch, qui n’avait pas reconnu la voix. (Un timbre rauque et masculin, à l’accent russe.) Montrez-vous !

Un chuintement de piston, provenant du fond de la salle, se fit entendre juste derrière Langdon et Solomon. L’ascenseur pneumatique ! comprit aussitôt Finch.

À mesure que la plateforme montait, tous trois assistèrent à un spectacle que Finch n’aurait jamais pu imaginer, même dans ses pires cauchemars.

Des entrailles de la terre… s’élevait un monstre.

D’abord apparut son visage – la peau grise et les traits difformes. Le crâne rasé, sous la capuche d’une cape noire, des yeux froids fixés sur Finch et son pistolet. Puis le reste de son corps, bras tendus horizontalement, paumes tournées vers le ciel – il ressemblait à un Christ en pleine ascension.

Quand la plateforme s’arrêta, la créature avança vers eux, ses grosses chaussures s’enfonçant dans la moquette. Les bras toujours en croix, il s’approcha du cercle de capsules, sa cape ondulant derrière lui… Finch comprit que la tête du monstre était couverte de boue ou d’argile, et vit que son front portait une inscription bizarre. C’est quoi ce truc ?

— Stop ! cria Finch, se ressaisissant enfin alors que la créature se tenait à moins de dix mètres de lui. Plus un geste !

Le monstre s’immobilisa, bras toujours écartés.

Finch fit un pas de côté pour mieux le regarder.

— Vous êtes qui ?

Ou plutôt, vous êtes quoi ?

— Vous avez trahi la confiance de Sasha, gronda la silhouette d’une voix gutturale qui résonna sous le dôme. Et je suis son protecteur.

— Sasha est dans les parages ?

— Non, elle est en lieu sûr. Jamais elle ne reviendra ici.

— Qui êtes-vous, au juste ?

Soudain, le corps de la créature se cabra – un spasme qui sembla le surprendre –, avant de se ressaisir.

— Je… suis…

Sa voix se craquela, et cette fois Finch lut de la peur dans ses yeux. Ses bras tendus se mirent à trembler et son air arrogant s’évanouit.

— Non… Pas maintenant…, marmonna-t-il d’un ton suppliant.

Le monstre s’effondra par terre et se mit à trembler convulsivement. Il roula sur le dos, impuissant, le corps secoué de spasmes.

Finch avait déjà été témoin de crises d’épilepsie, et s’il n’avait aucune idée de l’identité de cette créature, cela expliquait la présence de la baguette qu’il avait trouvée à l’étage. Un autre patient de Gessner ? En dehors du programme ?

Le monstre fouillait péniblement ses poches, en quête de quelque chose.

— C’est ça que vous cherchez ? railla Finch en sortant la tige métallique de sa poche. Dites-moi qui vous êtes, et je vous la donnerai.

— Il ne peut pas parler ! cria Langdon. Pour l’amour du ciel, aidez-le !

— Vous la voulez, pas vrai ? demanda Finch en se penchant au-dessus de la créature, qui convulsait, impuissante, la tête cognant contre le sol.

— Aidez-le ! hurla Katherine à son tour.

L’arme toujours au poing, Finch s’accroupit à côté du corps tremblant et agita la baguette devant ses yeux.

— Et si vous commenciez par me dire…

Finch ne put terminer sa phrase.

Dans un mouvement soudain coordonné, le monstre se redressa, et, avec la rapidité d’un cobra, sa main jaillit pour se plaquer contre le plexus de Finch. Il y eut un flash de lumière bleue, un gémissement étranglé, et Finch se tordit de douleur. Alors qu’il s’écroulait, le corps raide comme un bout de bois, il fit feu, vidant tout le chargeur, mais les balles allèrent se loger dans le flanc d’une capsule. Son agresseur s’écarta in extremis, et Finch tomba face contre terre.

Quand il heurta le sol, il sentit le cartilage de son nez se briser – une douleur intense, à en vomir. Le sang coula aussitôt. Son corps paralysé roula sur le côté. Pendant ce temps, le monstre se releva sans effort, ramassa le pistolet et la baguette magnétique que Finch avait laissés tomber. Les grosses chaussures s’approchèrent de Finch, à quelques centimètres. Rassemblant toutes ses forces, ce dernier parvint à tourner les yeux pour regarder son assaillant. Alors qu’il contemplait la créature au-dessus de lui, Finch se demanda s’il n’avait pas déjà rejoint l’enfer.

Cette chose était à peine humaine : une figure craquelée. Sur le front, trois symboles gravés. Et ce regard… Un regard sans pitié.

*

Robert Langdon était habitué à traiter rapidement des informations complexes. Pourtant, cette fois, tout était allé trop vite. Finch était à présent étendu au sol, faible et impuissant. La créature encapuchonnée qui leur faisait face portait une sorte de déguisement. Son crâne rasé et son visage étaient recouverts d’une épaisse croûte d’argile, et un mot hébreu était inscrit sur son front.

אמת

Langdon ne lisait pas bien l’hébreu, mais ces trois lettres étaient célèbres. Emet.

Vérité…

Le golem de Prague !

Avant que Langdon puisse démêler la situation, le hurlement d’une sirène déchira le silence du dôme. Une alarme s’était déclenchée au-dessus d’eux et des lumières clignotaient.

— Partez ! cria l’inconnu en pointant du doigt le chemin par lequel ils étaient venus. Vite ! Tout va exploser !

Exploser ? Langdon espérait avoir mal entendu.

— On a refermé la porte RFID ! s’écria Katherine. On n’a pas de badge pour sortir !

— Venez !

La créature s’accroupit près de Finch qui gisait sur le sol, le corps toujours parcouru de spasmes. Il fouilla ses poches, s’empara du portefeuille et en sortit une carte PRAGUE identique à celle de Gessner.

— Vous aurez vingt secondes ! cria la créature par-dessus la sirène en plaquant le pouce de Finch sur la carte jusqu’à ce qu’un minuscule point lumineux vire au vert. Vingt secondes ! répéta-t-il en tendant le pass à Langdon. Filez !

— Et vous ?

— Je suis le Golěm, répondit-il. Je suis mort bien souvent.

*

Adieu, pensa le Golěm, soulagé de voir Robert Langdon et Katherine Solomon courir vers la sortie. Ils ne méritent pas de mourir.

Pour Finch, en revanche, c’était une autre histoire.

Le Golěm se tint au-dessus de lui… le magicien derrière le rideau, la tête pensante du programme. Au milieu des lumières clignotantes du dôme, il se tourna vers la capsule EPR la plus proche, pressa le bouton d’ouverture et regarda le couvercle pivoter. Puis il hissa Finch au bord du caisson et le fit basculer dans la nacelle comme s’il s’agissait d’un corps sans vie.

Les yeux de Finch s’écarquillèrent. Il tenta de résister, mais c’était trop tard. Le Golěm serra rapidement les velcro sur ses bras et ses jambes, ce qui immobilisa son prisonnier.

— Non… s’il vous plaît, supplia Finch, retrouvant l’usage de la parole.

Le Golěm se pencha et lui murmura à l’oreille :

— J’aimerais transformer ton sang en glace pour que tu souffres comme tu m’as fait souffrir… hélas nous n’avons plus le temps.

— Qui… êtes-vous ?

— Tu le sais très bien. C’est toi qui m’as créé.

Finch scruta désespérément le visage du monstre. Mais le Golěm ne lui donnerait pas la satisfaction de lui révéler son identité.

Il contempla calmement sa victime et prononça les derniers mots qu’elle entendrait de sa vie. Puis il appuya de nouveau sur le bouton et regarda le couvercle de verre se refermer, scellant Finch dans son cercueil – ses cris de terreur avalés par le hurlement des sirènes.
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Langdon et Katherine ouvrirent la porte in extremis, juste avant que la carte RFID ne passe au rouge.

Dans un même élan, ils foncèrent sur leur droite, en direction de l’escalier, qui leur semblait être la meilleure option pour trouver la sortie.

Tandis que Langdon grimpait les marches deux à deux, il entendait encore la voix caverneuse de la créature qui venait de les aider à s’échapper. Tout va exploser. Comment ? Pour quelles raisons ? Il n’en avait aucune idée. Mais à en juger par le hurlement de l’alarme et le clignotement des lumières de secours, une catastrophe était imminente – sans doute l’œuvre du monstre.

La peur et en particulier celle de la mort produisait généralement une extrême lucidité de l’esprit. Sur toutes les questions qui se bousculaient dans sa tête suite à ce qui s’était passé dans la salle du dôme, le cerveau de Langdon s’était mis en mode off afin de se focaliser sur un but unique.

Survivre.

Arrivé le premier sur le palier, avec Katherine sur les talons, il aperçut une porte annonçant Administration. Sans hésiter, il la poussa, et tous deux se retrouvèrent dans un couloir lambrissé au sol couvert de moquette. Loin des murs froids et stériles du laboratoire, l’endroit ressemblait aux bureaux d’un élégant cabinet juridique de Cambridge.

Ils repartirent au pas de course, dépassèrent des salles de réunion, des bureaux, et débouchèrent dans un grand open space. Katherine s’arrêta net, aussitôt imitée par Langdon. À l’autre extrémité de la pièce, une femme en tailleur rassemblait ses affaires à la hâte. Apparemment, le Portail n’était pas entièrement désert. Au même instant, deux autres employés en costume arrivèrent en courant et lui crièrent de leur emboîter le pas. Tous trois détalèrent sans un regard derrière eux.

— Suivons-les. Ils doivent connaître le chemin de la sortie.

Langdon et Katherine prirent aussitôt la même direction, espérant gagner l’entrée principale du parc Folimanka repérée plus tôt. Langdon avisa le classeur confidentiel dans le sac de Katherine et pria pour que, dans la panique de l’évacuation, ils puissent l’emporter sans rencontrer d’obstacle.

Encore faut-il nous en sortir vivant ! pensa-t-il alors que les sirènes hurlaient toujours.

— Là ! s’écria Katherine en désignant le panneau Sortie au bout du couloir.

Ils franchirent les portes et tombèrent sur un poste de sécurité similaire à celui du laboratoire – avec détecteur de métaux, portique à rayons X et scanner corporel. Par chance, il n’y avait personne. Ils passèrent rapidement le sas de sécurité et se retrouvèrent sur un vaste parking souterrain, pratiquement désert, en dehors de véhicules de chantier, de quelques voitures et de machines sur des remorques.

À cinquante mètres de là, Langdon perçut ce qu’il avait eu peur de ne jamais revoir.

La lumière du jour !

Au bout du parking, une arche donnait accès à une rampe ascendante. Les trois employés étaient déjà en train de la gravir au pas de course, puis ils disparurent de leur champ de vision.

Langdon et Katherine se précipitèrent, mais à mesure qu’ils s’approchaient, la lumière devant eux déclinait.

Ils ferment la porte !

— Attendez ! hurla Langdon, dont la voix fut couverte par le vacarme des alarmes. Attendez !

Ils n’arriveraient jamais à temps. Encore vingt mètres à parcourir, et déjà le rai de lumière se réduisait à une simple fente, jusqu’à disparaître complètement. Le lourd battant se scella sous leurs yeux avec un bruit sourd.

*

Trois étages plus bas, sanglé comme un patient violent dans un asile, Finch avait cessé de se débattre. Il ne pouvait que contempler, incrédule, les lumières clignotantes du dôme à travers le couvercle transparent de la capsule.

L’alarme lui confirmait deux réalités implacables. D’abord, les dernières paroles de son assaillant : J’ai fermé les vannes des réservoirs d’hélium… et bouché le conduit de ventilation. Ensuite, le Portail, et tout ce qui se trouvait à l’intérieur, était sur le point d’être anéanti.

Le SMES est en surchauffe.

Cette installation était le bébé de Finch – elle permettait de masquer les pics de consommation lors des chirurgies du cerveau. Pour ne pas attirer l’attention des autorités tchèques, le SMES stockait en continu une grande quantité d’énergie dans ses bobines supraconductrices et la restituait à la demande.

Une source d’électricité inépuisable.

Le SMES était extrêmement fiable et sûr – si personne ne décidait de le transformer en arme de destruction massive ! Toutes les technologies pouvaient être détournées…

Dans le monde de l’espionnage, il y a toujours une part de risque.

Il allait mourir et devait accepter cette réalité avec le même détachement que toutes les décisions majeures de sa vie. Maintenant qu’il savait qui était son assassin, il se sentait comme piégé dans une sorte de mythe ancestral. Le monstre qui revient tuer son créateur ! L’ironie du golem historique de Prague ne lui échappait pas.

En dessous, le SMES était en surchauffe. Ce n’était plus qu’une question de secondes… Ce qui allait se produire serait cataclysmique.

Une bombe… déclenchée dans le ventre de la terre.

Le dernier son que Finch entendit avant que ses tympans n’implosent fut le craquement du couvercle de verre au-dessus de lui. Le dôme se rapprocha d’un coup. Son esprit avait-il jailli de son corps ou le sol de la salle s’était-il élevé vers le ciel ? En tout cas, il ne ressentit aucune douleur… juste une vague dissociation, alors que son corps physique était déchiqueté par un souffle puissant, blanc et glacé.

*

L’onde de choc fut d’une violence inouïe. En moins d’un dixième de seconde, elle souffla la salle du dôme et déferla dans tout le Portail, fit exploser le laboratoire d’informatique quantique, puis, à l’étage supérieur, le labo RTD, le centre médical et le bloc opératoire. Le nuage de gaz en surpression continuait à se répandre dans toutes les directions, cherchant une échappatoire.

Un instant plus tard, il la trouva.

*

Il en fallait beaucoup pour déstabiliser un marine.

Et pourtant, le sergent Scott Kerble n’avait jamais été aussi abasourdi de toute sa carrière. Le spectacle qui se déroulait sous ses yeux était inimaginable.

Il venait de retrouver le SUV de l’ambassadrice au bastion, garé discrètement derrière une rangée d’arbres. Il était en train de se demander ce que le véhicule fichait là quand le sol se mit à vibrer violemment sous ses pieds.

Il avait d’abord pensé à un tremblement de terre – mais il n’y avait eu qu’une seule secousse, accompagnée d’un immense fracas souterrain. En observant le parc Folimanka enneigé en contrebas, Kerble comprit qu’il assistait à un tout autre événement.

Au ralenti, le cœur du parc sembla se soulever tel un gigantesque monticule bulbeux, comme si un monstre souterrain cherchait à se libérer. La neige cascadait sur les flancs de cette colline qui ne cessait de grandir. Soudain, dans un craquement tonitruant, un geyser de gaz blanc jaillit de la surface de la terre, s’élevant à une centaine de mètres de hauteur.

Sidéré, Kerble recula d’un pas alors que la colonne de vapeur fusait dans le ciel. Le sifflement assourdissant ne dura que quelques secondes avant de s’apaiser… puis le monticule retomba sur lui-même dans un grondement sourd.

Incrédule, il s’approcha d’un pas prudent et mesura l’étendue du désastre. Un profond cratère s’était ouvert au centre du parc. Le trou béant était rempli de décombres et de poussière.

Peu après, un froid mortel tomba sur le parc.

Et, comme par magie, l’air autour de lui se cristallisa et se constella de flocons de neige fins comme du sucre glace.
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Quelques secondes avant la déflagration, au milieu du hurlement des sirènes, Langdon et Katherine avaient crié à l’aide, mais la porte du parking s’était refermée, les piégeant à l’intérieur. Dans l’espoir de se faire entendre, Langdon avait ouvert la portière, heureusement non verrouillée, d’un véhicule tout proche et appuyé sur le klaxon. Hélas, le son restait à peine audible au milieu du vacarme ambiant.

Désormais, cela n’avait plus d’importance. Langdon sentit un changement palpable dans l’air… une intense pression dans ses oreilles, puis un grondement puissant.

Qu’importe la catastrophe qui allait s’abattre sur le Portail, c’était pour maintenant ! Langdon espérait que le parking se trouve suffisamment loin du cœur de l’explosion pour qu’ils aient une chance de s’en sortir.

— Monte ! lança Katherine en ouvrant la porte arrière de la berline avant de plonger sur la banquette.

Langdon se glissa derrière le volant, et tous deux claquèrent leur portière à l’unisson.

— Baisse la tête et attache ta…

Au même moment, les vitres éclatèrent et un vent glacé s’engouffra dans l’habitacle. Avec la puissance d’un train lancé à pleine vitesse, un ouragan déferla dans le parking, soufflant toutes les lumières et soulevant le véhicule comme un fétu de paille. En un instant, ils se retrouvèrent secoués dans tous les sens alors que la voiture tourneboulait.

— Katherine ! appela Langdon en s’agrippant de toutes ses forces au volant.

Dans un avion de chasse, la manœuvre la moins pénible à supporter était – contre toute attente – le tonneau, car la force centrifuge collait le pilote au siège. Langdon se rendit compte que c’était vrai… du moins pendant un temps.

Puis, ce fut l’impact.

La berline percuta de plein fouet une masse solide et s’arrêta net.

Langdon fut arraché de son siège et se retrouva sur le ventre. Où exactement ? Il n’en savait rien. Confus, dans l’obscurité la plus totale, il éprouva une étonnante sensation de refroidissement. Son cerveau fit un rapide check-up de son corps, et estima que la douleur résultait de plusieurs coupures et d’hématomes, pas de membres arrachés. La violence de la déflagration s’était atténuée aussi rapidement qu’elle avait déferlé. Les sirènes s’étaient tues.

Ses oreilles bourdonnaient. En l’absence de lumière, Langdon se sentait totalement désorienté. Un froid glacial était tombé sur eux. Étrange, puisqu’ils étaient toujours dans l’habitacle.

— Katherine ?

La voix qui lui répondit était faible, mais proche.

— Je suis là.

Il ressentit un immense soulagement.

— Ça va ?

— Je ne sais pas. Tu… tu m’écrases.

Langdon se rendit compte qu’il avait atterri sur sa compagne. Prudemment, il roula sur le côté. Des bris de verre s’enfoncèrent dans son épaule. Il s’écarta encore pour trouver une zone sans danger. Recouvrant ses esprits, il comprit que la voiture où ils avaient trouvé refuge était posée sur le toit, et qu’ils étaient étendus sur le plafond.

À tâtons, Langdon finit par repérer une fenêtre brisée. Hélas, l’ouverture était trop petite pour s’y glisser. Il poursuivit son exploration et découvrit un passage plus grand – le pare-brise ? La lunette arrière ? Agrippé aux bords, il parvint à s’extirper et à gagner le sol en béton.

La surface était froide et glissante, comme si elle était recouverte de givre. Toujours à genoux, Langdon passa la main dans l’ouverture.

— Katherine, par ici, dit-il calmement, malgré son inquiétude. Tu peux prendre ma main ? Tu es blessée ?

Il l’entendit ramper dans le noir et continua à lui parler pour la guider de sa voix. Enfin, leurs mains se rencontrèrent. Les doigts de Katherine étaient tremblants et glacés – elle était visiblement en état de choc. Avec précaution, il la tira à l’extérieur de l’habitacle. Dès qu’elle put se relever, elle le serra fort dans ses bras.

Alors qu’ils étaient enlacés, Langdon eut une impression de déjà-vu – étreindre Katherine dans l’obscurité avec le soulagement immense de la savoir saine et sauve…

— Mon sac… je l’ai perdu. Le classeur…

— Oublie ça, répondit-il en la tenant contre lui.

Nous sommes vivants. C’est tout ce qui compte.

Langdon n’avait aucune idée de ce qui venait de se passer ni de l’étendue des dégâts, mais il paraissait évident que le gouvernement américain allait devoir rendre des comptes dans les jours à venir. Avec un peu de chance, Katherine et lui seraient le cadet des soucis de la CIA.

Finch est sûrement mort, songea Langdon, guère affecté par cette disparition.

En revanche, il éprouvait une pointe de tristesse et de culpabilité pour l’autre âme perdue – la créature au masque de golem venue des entrailles de la terre pour leur sauver la vie.

Quand Finch lui avait demandé de décliner son identité, le monstre avait répondu : Vous avez trahi la confiance de Sasha… Et je suis son protecteur.

Où est Sasha Vesna ? se demanda Langdon. Était-elle encore en vie ? S’ils sortaient indemnes de cet endroit, ils feraient tout pour la retrouver et l’aider. Car Langdon et Katherine avaient une dette envers celui qui venait de les secourir. Le protecteur de Sasha. S’il est mort, on terminera sa mission. On le lui doit.

— Regarde…, murmura Katherine en posant la main sur l’épaule de Langdon pour qu’il pivote dans le noir. Là-bas…

Langdon eut beau plisser les yeux, il ne distingua rien.

— Où ça ?

— Droit devant, fit-elle.

À présent, il le voyait. Au loin, à peine visible dans le nuage de poussière en train de retomber, un filet de lumière…

*

Un jour ordinaire, un tremblement de terre à Prague aurait été la priorité numéro un de l’ambassadrice. Mais là, c’était le cadet de ses soucis parce qu’elle était en pleine conversation avec Gregory Judd.

— Enlevez-lui ces menottes, avait ordonné le directeur aux marines dès que la connexion avait été établie. Et montez la garde à l’extérieur. Que personne n’entre ni ne sorte.

Les soldats avaient obéi. Une fois que Heide Nagel s’était retrouvée seule, et sans entraves, Judd avait déclaré à voix basse :

— Finch est incontrôlable. Cette détention, c’est pour votre sécurité.

Sans plus d’explications, le directeur de la CIA s’était lancé dans un long monologue pour justifier les aveux de Gessner dans la vidéo. Et maintenant Judd était penché vers la caméra, d’un air à la fois suppliant et grave.

— C’est une course aux armements, Heide. Nos adversaires gagnent chaque jour du terrain et sont de plus en plus agressifs. Les projets d’attaque contre les États-Unis sont bien réels, avec des conséquences potentiellement catastrophiques. Nous devons donc les identifier avant qu’ils ne soient mis en œuvre. Le Portail est désormais un atout pour nos services de renseignement, pour que notre pays puisse survivre à cette déferlante de haine. Si nous ne maîtrisons pas cette technologie, d’autres le feront à notre place… Et je préfère être l’arroseur que l’arrosé.

Un argument éculé, songea Heide.

L’invention la plus terrible et la plus contestable de l’histoire sur le plan éthique – à savoir la bombe atomique – avait été légitimée de la même façon. En dehors de toutes considérations morales et politiques, le fait que les États-Unis aient été les premiers à détenir l’arme nucléaire leur avait permis de mettre fin à une guerre. L’Amérique était alors devenue une superpuissance pendant le reste du siècle… Un exemple convaincant de l’adage « la fin justifie les moyens ». Même si, dans le cas présent, il s’agissait d’un tout autre domaine.

Heide Nagel imaginait mal comment le monde réagirait à cette vidéo. Outre l’existence d’une technologie secrète scandaleuse, elle dévoilait surtout des méthodes inacceptables. La CIA utilisait des cobayes humains, des patients russes atteints de troubles psychiatriques, et l’un d’eux, Dmitri Sysevitch, en était vraisemblablement mort. La CIA serait clouée au pilori… à commencer par Judd.

— Comme vous l’avez sûrement deviné, reprit le directeur, In-Q-Tel n’a jamais été impliqué dans le Portail. J’ai envoyé Finch dans leurs bureaux de Londres pour lui fournir une bonne couverture tout en bénéficiant du support opérationnel de l’agence, mais il a dépassé les bornes… Jamais je n’aurais dû lui donner autant de pouvoir.

Un coup frappé à la porte attira l’attention de Heide Nagel. L’un des gardes passa la tête par la porte.

— Madame l’ambassadrice ? lança-t-il, visiblement ébranlé. Pardon de vous interrompre. Nous avons un appel pour vous. C’est important.

Moi aussi, j’ai un appel important !

— De quoi s’agit-il ?

— C’est le sergent Kerble. Il dit qu’une énorme explosion s’est produite au parc Folimanka.
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À trois cents mètres de l’épicentre de l’explosion, le tunnel reliant le bastion était plus ou moins intact, même si l’électricité était coupée, et le quai recouvert de décombres.

Plus loin, sur la voie, une silhouette bougea.

Dans l’obscurité, le Golěm se releva lentement. Il avait de la chance d’être en vie. Sa fuite du complexe ne s’était pas passée comme prévu. Il avait tout juste atteint le wagon quand la déflagration l’avait projeté sur le rail, à l’entrée du tunnel.

Avait-il creusé sa propre tombe ? À l’évidence, la route derrière lui était coupée. Plus loin, devant, le boyau obscur s’était peut-être effondré sous l’onde de choc, et il n’avait aucun moyen de savoir si l’ascenseur qui remontait au bastion était intact.

Je dois m’échapper pour libérer Sasha.

Galvanisé par cette idée, le Golěm chercha à tâtons la paroi du tunnel. Puis, guidé par sa main contre le mur, il se mit en marche. Ses grosses semelles faisaient craquer les débris, et ses jambes devenaient un peu plus lourdes à chaque pas.

Un ange gardien ne connaît pas le repos.

*

Secoués et mal en point, Langdon et Katherine progressèrent dans le parking, louvoyant entre les carcasses de véhicules et les blocs de béton fracassés, en direction de l’unique source de lumière : une ligne dont l’intensité augmentait à mesure que la poussière retombait.

Quand ils l’atteignirent enfin, Langdon comprit que la puissance du souffle avait dégondé la lourde porte du garage. Le bas du panneau était déformé, ce qui avait ouvert une brèche. Langdon s’accroupit pour regarder et aperçut la rampe juste derrière.

Ignorant qui se trouvait à l’autre extrémité, il préféra s’y aventurer en premier. Il essaya de se glisser dans l’ouverture. Le passage était plus étroit qu’il ne le pensait, et au milieu de sa progression il sentit sa claustrophobie le gagner. Dans une ultime contorsion, il parvint à faire passer ses hanches et retrouva enfin l’air libre.

Son soulagement fut de courte durée : deux soldats en tenues noires se tenaient devant lui, leurs fusils d’assaut pointés dans sa direction.

Ça aurait pu être pire !

Avant que Langdon puisse prévenir Katherine, cette dernière s’était déjà faufilée par l’ouverture et l’avait rejoint avec bien moins de difficultés. Un des soldats braqua aussitôt son arme sur elle.

— Vos papiers !

Langdon parcourut les alentours du regard. Comme il le craignait, ils se trouvaient à l’entrée du chantier – avec gardes et enceinte grillagée.

— Vos papiers ! répéta le soldat. Tout de suite !

— Baissez vos armes ! lança une voix autoritaire du haut de la rampe. (Un marine en uniforme descendait vers eux à grandes enjambées.) Ces deux-là sont avec moi !

Surpris, les hommes reculèrent d’un pas et rejoignirent le marine qui se comportait comme leur supérieur hiérarchique. Après un bref échange, les soldats s’éloignèrent, visiblement de mauvaise grâce.

Soulagé de ne plus avoir de fusil pointé sur lui, Langdon redoutait cependant d’être tombé dans un piège.

Pour qui travaille ce marine ? Pour la CIA ? Pour Finch ?

Quand les deux gardes furent hors de portée de voix, le marine se tourna vers eux.

— Professeur Langdon, docteur Solomon, commença-t-il d’un ton soudain affable en les aidant à se relever. Je suis le sergent Scott Kerble. Je travaille pour l’ambassadrice.

Langdon n’avait d’autre choix que de le croire.

— Nous devons lui parler immédiatement.

Le sergent allait lui répondre lorsqu’un des deux gardes redescendit la pente, prit une photo du trio, avant d’aller passer un coup de fil.

Kerble lâcha un juron.

— Il faut partir. Tout de suite.

— Pour l’ambassade ? demanda Langdon.

— Je vous expliquerai dans la voiture, répondit-il. Suivez-moi.

Nous expliquer quoi ? Langdon se méfiait.

— Avant d’aller où que ce soit, nous aimerions parler à l’ambassadrice.

— Absolument, renchérit Katherine, si nous devons…

— Écoutez-moi attentivement tous les deux, intervint le marine en reprenant son air sévère. L’ambassadrice a été arrêtée sur ordre du directeur de la CIA. Et, à mon avis, vous êtes les prochains sur la liste.






119.

Au volant de la berline de l’ambassade, Scott Kerble filait vers le nord, le long de la Vltava, empruntant la même route qu’à l’aller. Il croisa une colonne de véhicules de secours qui fonçaient vers le parc Folimanka.

À l’arrière, Langdon et Solomon gardaient le silence, sonnés par l’ampleur des dégâts. Il ne restait de l’abri antiatomique qu’un cratère béant, un enchevêtrement de roches, de terre, de blocs de béton et de poutrelles.

Il n’y a plus rien à sauver ! songea Langdon.

Kerble ne comprenait pas ce qui avait pu se produire. En tout cas, ce n’était pas dû au feu. Il n’avait pas senti de chaleur – plutôt du froid. Le vieil abri datant de l’ère soviétique venait d’être restauré par le corps du génie de l’US Army, qui n’aurait certainement pas laissé d’explosifs dans les galeries.

— Vous nous emmenez où ? s’enquit Langdon.

Là est toute la question, se dit Kerble. Il ne s’expliquait pas vraiment les enjeux, mais l’ambassadrice et Judd étaient à l’évidence engagés dans une lutte de pouvoir qui semblait impliquer Langdon et Solomon.

Après l’explosion, le sergent avait immédiatement appelé Heide Nagel pour s’assurer qu’elle allait bien – elle était en ligne avec le directeur. Quand il lui avait expliqué que la secousse n’avait rien de sismique, l’ambassadrice s’était aussitôt inquiétée du sort de Langdon et Solomon, et avait ordonné à Kerble de se rendre sur place pour les retrouver.

Entre Heide Nagel et le directeur de la CIA, Kerble avait déjà choisi son camp une heure plus tôt, lorsqu’il avait fait sortir la pochette de l’ambassade. Il avait eu le nez creux, car Judd avait ordonné la fouille du bureau de l’ambassadrice et de ses équipes – Kerble y compris.

Si je l’avais gardée sur moi, elle serait maintenant entre les mains de la CIA.

Alors que Scott Kerble roulait vers l’ambassade – au cas où le véhicule était équipé d’un mouchard –, son instinct lui soufflait que Heide Nagel n’apprécierait pas qu’il livre Langdon et Solomon à Gregory Judd. Il sentait aussi que les deux Américains cachaient des choses.

— Il faut nous laisser descendre de voiture, lança soudain Langdon d’un ton étonnamment autoritaire, étant donné les circonstances. Je ne peux pas vous donner de détails, mais vous devez me croire : l’ambassadrice est en danger – surtout si elle est aux mains du directeur de la CIA.

En danger ? Kerble connaissait la réputation de Gregory Judd – il n’était pas du genre à faire dans la dentelle quand il s’agissait de sécurité nationale. Il s’en prendrait à l’ambassadrice ? Kerble avait été tenté de parler de cette pochette au directeur – c’était visiblement ce qu’il cherchait – mais les consignes de Heide Nagel avaient été claires : N’en parlez à personne.

— Si vous voulez que l’ambassadrice survive à ça, personnellement et politiquement, il n’y a qu’une seule chose qui puisse la sauver. Et je sais où elle est.

Malgré l’audace de cette affirmation, Kerble sentit que le professeur était sincère.

— De quoi s’agit-il ?

— Il ne s’agit pas de quoi, mais de qui.

Kerble croisa le regard de Langdon dans le rétroviseur.

— De qui parlez-vous ?

— Elle s’appelle Sasha Vesna, et tout est dans son crâne.

*

Robert sait où trouver Sasha ?

L’espace d’un instant, Katherine crut que son compagnon bluffait, mais son signe de tête confiant lui confirma le contraire.

Trouver Sasha est la clé de tout…

Le classeur que Katherine avait perdu dans l’explosion importait peu, Sasha était la preuve irréfutable de l’existence du Portail. Un simple scanner cérébral prouverait que cet implant révolutionnaire était bien réel, et que la CIA s’était servie d’une jeune patiente épileptique comme cobaye.

Localiser Sasha était d’autant plus crucial que le Portail venait d’être détruit. La CIA allait reprendre la situation en main, et comme les preuves étaient enfouies sous les décombres de Folimanka, l’agence aurait tôt fait de tout verrouiller.

Pour eux, Robert et moi sommes des fauteurs de troubles. Tout comme Sasha et Dmitri.

Katherine songea à l’étrange personnage qu’ils avaient aperçu dans le dôme. L’homme qui s’était proclamé le « protecteur de Sasha » était sans doute Dmitri Sysevitch – l’épileptique russe aux cheveux bruns qui, comme Sasha, avait été sorti d’un HP. À première vue, son dossier médical suggérait qu’il nʼavait pas survécu aux opérations, mais il semblerait que ce ne soit pas aussi simple. Avait-il réussi à s’enfuir du complexe ? En tout cas, il avait de bonnes raisons de vouloir détruire l’installation qui lui avait fait subir tant d’atrocités.

Un trouble psychique pouvait expliquer son comportement. L’homme s’est badigeonné d’argile et il s’est sacrifié ! Dmitri souffrait-il déjà d’un trouble mental ou bien des séquelles dues à la chirurgie cérébrale et aux psychotropes ? Dans l’un ou l’autre cas, Dmitri Sysevitch restait un personnage inquiétant.

Sasha est en lieu sûr, avait affirmé l’homme.

— Robert, insista Katherine, tu sais vraiment où la trouver ?

— Je crois que oui. Je ne vois qu’un seul endroit où elle pourrait être… mais d’abord, on doit passer à son appartement pour…

— Elle n’y est pas, l’interrompit Kerble. C’est moi qui ai découvert le corps de Harris. Sasha Vesna n’était plus là depuis un bon moment. Notre équipe a rapidement emporté le cadavre et tout refermé avant de partir.

— Je comprends. Sauf qu’il faut quand même y retourner. Quelque chose là-bas peut nous aider. Comment avez-vous eu accès à son appartement ?

— Ma collègue, Dana Daněk. Elle avait la clé.

— Avec un porte-clés Krazy Kitten ? s’enquit Langdon.

Kerble lui jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

— Comment vous le savez ?

— C’est moi qui l’ai donné à Mlle Daněk. Il faut absolument le récupérer.

— Impossible ! Dana ne l’a plus.

Langdon laissa échapper un juron étouffé.

— Qui l’a alors ?

Kerble glissa sa main dans sa poche et lança quelque chose à Langdon.

— Maintenant, c’est vous, professeur !

*

Une énorme explosion à Prague ?

Jonas Faukman parcourut frénétiquement les alertes du New York Times sur son ordinateur en tentant de se convaincre qu’il ne s’agissait que d’une coïncidence. Malgré la faible probabilité que Langdon ait été dans cette partie de la ville au moment de la déflagration, son ami avait la fâcheuse habitude de se trouver au cœur des ennuis.

Plus d’une heure s’était écoulée depuis l’e-mail de Langdon, et depuis : rien. Incapable de réprimer son inquiétude, Faukman composa le numéro du Four Seasons à Prague et demanda à être mis en relation avec la chambre du Pr Langdon.

*

Toujours dans l’obscurité du tunnel, le Golěm perçut un changement dans la résonance de ses pas.

Moins d’écho… j’approche d’un espace ouvert.

De sa main, il repéra un rebord en saillie. Il était arrivé à l’autre station, celle sous le bastion ! Le quai se trouvait à hauteur de ses yeux, plus haut qu’il ne le pensait, et il allait devoir monter dessus.

Il se débarrassa de sa lourde cape et de ses grosses chaussures, qu’il plaça en tas à côté de lui. Puis il grimpa dessus et explora à tâtons la bordure. Il allait devoir sauter pour se hisser avec ses coudes et ses avant-bras.

Tu dois réussir. La vie de Sasha en dépend.

Enhardi par cette pensée, le Golěm rassembla ses dernières forces et bondit. Il était si faible… ses pieds décollèrent à peine du sol. Dans un ultime effort, il leva une jambe et la crocheta sur le bord. Puis, luttant contre la gravité et l’épuisement, il parvint à escalader la plateforme métallique.

Pendant près d’une minute, il resta étendu, les yeux clos, exsangue et hors d’haleine.

Quand il rouvrit enfin les paupières, le Golěm vit un minuscule point lumineux flotter dans les ténèbres…

La lumière au bout du tunnel.

Le bouton de l’ascenseur du bastion !






120.

Katherine descendit de la berline avec Langdon et se retrouva dans le vent froid de la place de la Vieille-Ville. À la demande de Langdon, le sergent Kerble avait accepté de les déposer là et de continuer sa route vers l’ambassade.

J’espère que Robert sait ce qu’il fait.

Langdon était resté très vague avec le marine, refusant de révéler l’endroit exact où, selon lui, Sasha se trouvait. Il avait seulement insisté pour retourner dans son appartement. Kerble paraissait comprendre, voire apprécier, la prudence de Langdon. Le directeur de la CIA veut à tout prix localiser Sasha Vesna. Si Kerble est interrogé, il ne pourra révéler ce qu’il ne sait pas.

Katherine se serait sentie plus en sécurité si le sergent les avait accompagnés, mais ce dernier voulait visiblement regagner l’ambassade au plus vite. Il était le seul allié de Heide Nagel et il tenait à être sur place pour la protéger de son mieux.

— L’ambassadrice appréciera vos efforts, annonça-t-il en descendant sa vitre. Bonne chance. Quel que soit votre plan.

— Merci pour votre compréhension, répondit Langdon.

— Pas de problème. Chez nous, on est habitués à compartimenter, ajouta Kerble. Vous pourriez être un marine !

— Trop dangereux pour moi ! déclara Langdon en serrant la main du militaire par la fenêtre. J’ai votre numéro. On vous tient au courant.

— Si nous trouvons Sasha, renchérit Katherine, nous la mettrons en lieu sûr, et l’ambassadrice pourra alors vous protéger.

— Espérons-le. Les cours martiales ont le don de vous pourrir la vie.

Quand Scott Kerble redémarra, Langdon saisit le bras de Katherine pour l’aider à traverser la place animée. À l’autre extrémité, ils franchirent une arche et empruntèrent une série de rues piétonnes. Une fois le brouhaha derrière eux, Katherine jugea qu’ils avaient enfin suffisamment d’intimité pour se parler.

— Tu m’expliques ? Où va-t-on ? Où est Sasha ?

— Dans son appartement. Je pense qu’elle n’en est jamais partie. Elle est encore là-bas.

Katherine s’arrêta net.

— Le sergent a dit qu’elle n’était pas chez elle.

— Il se trompe.

— Les équipes de la médico-légale ont passé l’appartement au peigne fin.

— Oui, mais ils n’ont pas bien fouillé. Pas tout.

— Je ne comprends pas.

— Patience, murmura-t-il en lui prenant la main. Viens.

Katherine le suivit dans le dédale de ruelles. Heureusement qu’il a une bonne mémoire ! songea-t-elle alors qu’il reprenait le chemin qu’il avait parcouru plus tôt avec Sasha. Puis les venelles pavées devinrent encore plus étroites et plus sombres.

— On y est ! annonça Langdon en s’arrêtant devant un petit immeuble ordinaire, semblable à tous les autres.

— Tu es sûr que c’est là ?

Katherine ne voyait aucun numéro.

Langdon pointa du doigt la fenêtre à côté de la porte, où quatre yeux brillaient derrière la vitre. Deux chats siamois observaient attentivement la rue. C’était bien ceux de Sasha. Mais les voir là, sur l’appui de fenêtre, ne prouvait pas qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur. Au contraire.

— Robert, ces chats semblent attendre le retour de leur maîtresse.

— C’est le cas. Eux non plus ne savent pas qu’elle est là.

Katherine était totalement perdue.

— Je t’ai parlé du mot qu’on a glissé sous la porte de Sasha ce matin… Dès que je l’ai eu en main, j’ai aussitôt foncé dans cette ruelle, mais le messager s’était envolé. Ce qui est impossible. Il n’a pas pu disparaître aussi vite, comme par magie.

Elle scruta les alentours. C’est vrai, il n’y avait nulle part où se cacher.

— Et j’ai trouvé… La solution est toute simple. La personne qui a laissé ce message n’est jamais partie. Elle avait une cachette !

Katherine regarda autour d’elle sans comprendre.

— Où ça ?

— Juste ici, répondit-il en indiquant l’étage supérieur, au-dessus de l’appartement de Sasha.

Toutes les fenêtres du premier étaient fermées par d’épais volets en bois.

— Gessner habitait au-dessus de chez sa mère malade pour pouvoir s’occuper d’elle. Elle a prêté l’appartement du rez-de-chaussée à Sasha, mais l’autre est resté… inoccupé.

Katherine leva les yeux vers les volets clos et s’imagina quelqu’un – sans doute Dmitri – glisser un mot sous la porte de Sasha avant de remonter vite au premier. Ça se tient…

Langdon sortit le trousseau Krazy Kitten, déverrouilla la porte en bois massif et entra dans le petit hall d’immeuble défraîchi.

Malgré sa vétusté, Sasha s’était approprié l’endroit. La porte de son appartement se trouvait immédiatement sur la droite. Elle avait installé de part et d’autre des plantes en pot, accroché une couronne de glycines et posé un paillasson fantaisie : Merci d’essuyer vos pattes.

Au fond, un petit débarras était rempli de vieux cartons du sol au plafond. Surprise, Katherine vit Langdon s’approcher de l’interstice entre la pile et le mur. Il observa un moment l’espace de l’autre côté, puis hocha la tête d’un air entendu. Il fit signe à Katherine de le rejoindre.

Langdon se glissa dans l’étroite ouverture et disparut. Katherine le suivit sans réfléchir. Grâce à la faible lumière qui filtrait entre les cartons, elle comprit qu’ils se trouvaient au pied d’un escalier.

Ce n’est pas un débarras !

— Sur le coup, je n’y ai pas prêté attention. Il n’y avait pas de marches pour monter au premier. Mais après, ça m’a frappé. C’est la seule entrée de l’immeuble. Il y avait forcément un accès pour l’autre appartement. Voilà comment le messager a pu disparaître sans laisser de traces.

Katherine acquiesça.

— En se cachant juste à côté. Très malin.

— Oui, et pendant que je fonçais à la tour de Petřín, il est ressorti tranquillement de sa cachette, est entré dans l’appartement de Sasha et l’a convaincue de monter au premier. Ou bien il l’a forcée. Peu importe. Ce qui comptait pour lui, c’était de l’enfermer là-haut pour qu’elle ne le voie pas tuer Harris.

Simple et efficace. Katherine hocha la tête.

— Et quand l’ambassade a trouvé le corps de Harris, Sasha avait disparu. Alors ils ont cru qu’elle s’était enfuie.

— Exactement.

— Mais comment on va entrer dans l’appartement ? demanda-t-elle.

— On va toquer à la porte et espérer que Sasha nous entendra.

— C’est ça, ton plan ? Et si elle a été droguée ? Ou ligotée ? Et qu’elle est incapable de bouger ?

Langdon fronça les sourcils.

— Alors on passe au plan B.

Langdon observa la cage d’escalier plongée dans le noir, puis appuya sur l’interrupteur. Rien ne se produisit.

— Il n’y a pas d’ampoule, expliqua Katherine en montrant le plafonnier.

Elle était sur le point de lui suggérer d’aller chercher une lampe de poche chez Sasha, lorsqu’elle vit Langdon gravir les marches, malgré sa claustrophobie.

Pour Katherine, c’était plutôt l’obscurité qui lui donnait des sueurs froides. Cramponnée à la rampe, elle grimpa jusqu’au palier, où elle retrouva Langdon face à une unique porte.

— Sasha ? appela-t-il en tapant du poing. Ohé !

Silence.

Il frappa plus fort.

— Sasha ? C’est Robert Langdon ! Vous allez bien ?

Toujours rien.

Langdon actionna la poignée. Verrouillée.

Après avoir cogné encore une fois, il plaqua son oreille contre la porte et attendit dix bonnes secondes. Puis il recula et secoua la tête.

— Il n’y a aucun bruit là-dedans. J’espère qu’elle va bien.

— C’est quoi ton plan B ? Trouver un pied de biche ou un marteau ?

— Beaucoup plus simple, répondit Langdon. Gessner possédait les deux appartements, et avant, elle vivait au premier…

Katherine le sentit se pencher dans l’obscurité puis entendit des cliquetis métalliques.

— Qu’est-ce que tu fais ? Tu veux crocheter la serrure ?

— Pas exactement, répondit-il en continuant à s’affairer.

Soudain elle reconnut le bruit caractéristique d’un pêne sortant de sa gâche. Langdon tourna de nouveau la poignée et la porte s’ouvrit.

— Comment tu as fait ça ?

Langdon agita le porte-clés Krazy Kitten sous son nez.

— Puisque Gessner habitait ici pour veiller sur sa mère malade, il est logique qu’elle n’ait eu qu’un jeu de clés pour les deux logements… pour faciliter ses allées et venues.

Et elle n’avait aucune raison de changer la serrure quand Sasha a emménagé, songea Katherine, puisque le second appartement était vide.

De l’autre côté de la porte, l’appartement était plongé dans le noir. Ce qui était prévisible avec les volets fermés. Katherine s’avança dans la pièce et palpa le mur à la recherche de l’interrupteur. Quand elle l’actionna, ils eurent tous deux un mouvement de recul et l’impression de se trouver au seuil d’un autre monde.

L’appartement vide était baigné d’une étrange luminescence pourpre.
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Le Golěm examina son visage couvert d’argile dans le miroir – c’était la dernière fois. La fin était proche et, par chance, ce serait celle qu’il avait imaginée.

Je suis le Golěm. Mon temps est bientôt révolu.

Il avait atteint sans encombre le laboratoire de Gessner et se trouvait à présent dans les toilettes.

Devant le lavabo, il étudia les trois lettres en hébreu grossièrement gravées sur son front. Elles commençaient à s’effacer, à cause de la transpiration et de la poussière, mais le mot ancestral résonnait encore.

אמת

Vérité.

Le Golěm avait toujours su que ce moment adviendrait.

Vérité devient mort.

Du même geste accompli par le rabbin Lœw des siècles auparavant pour tuer son monstre d’argile et le libérer de la servitude, le Golěm posa son index sur le caractère le plus à droite, aleph. À regret, il fit glisser son doigt sur la glaise et effaça la lettre.

Comme dans la légende, son front portait à présent un tout autre mot.

מת

Le mot hébreu signifiant « mort ».

De l’extérieur, c’était un changement anodin, mais son être intérieur, son âme, sa conscience, se transformaient déjà. Il allait se détacher une bonne fois pour toutes de ce corps d’emprunt.

Le Golěm était mort à plusieurs reprises, mais cette fois, c’était différent. Cette fois, c’était son choix.

Je suis venu dans ce royaume pour la sauver.

Et grâce à mon départ, elle pourra vivre.

Aujourd’hui, c’était la fin de bien des choses.

La fin du Portail.

La fin des bourreaux de Sasha.

Et bientôt, la fin du Golěm.

Il se détourna du miroir et enleva ses derniers vêtements. Une fois nu, il entra dans la douche et actionna le jet.

L’eau tiède sur sa tête et ses épaules lui procura une sensation de régénérescence.

Acceptant sa transformation, il baissa les yeux et regarda l’argile couler sur sa peau pâle… des filets brunâtres qui disparurent dans la bonde pour la dernière fois.
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Robert Langdon fit un pas dans l’appartement et s’efforça de comprendre ce qu’il avait sous les yeux. L’endroit baignait dans une lumière noire, comme nimbé d’une brume pourpre évanescente. Les murs, les sols et les plafonds étaient peints en noir. Dans un coin, il distingua une chaise toute simple et une table avec un verre d’eau à moitié plein.

Quelqu’un vit ici ?

Langdon en conclut que le mystérieux résident était Dmitri Sysevitch. Cette révélation apportait son lot de questions sans réponse, mais au moins Langdon était sûr que l’homme ne reviendrait pas.

Il est probablement enseveli sous les décombres.

Sasha ignorait sans doute que son appartement s’ouvrait avec la même clé que celui du dessus. Dmitri, en revanche, était au courant. Le protecteur autoproclamé de Sasha pouvait accéder directement chez elle ! Cette idée lui donna des frissons.

— Sasha ? appela-t-il en s’avançant. C’est Robert Langdon ! Vous êtes là ?

Silence. L’air sentait le renfermé, le plancher craquait sous ses pas.

— Sasha ? !

Si l’agencement différait de celui de Sasha, le logement était tout aussi petit. Langdon et Katherine commencèrent à fouiller méthodiquement les pièces. La cuisine était vide, le réfrigérateur également, à l’exception de deux grandes bouteilles d’eau minérale Poděbradka. Dans le couloir, le petit placard ne contenait qu’une tringle avec trois cintres.

Cet endroit ressemblait moins à un lieu de vie qu’à un refuge occasionnel.

— Il n’y a pas de lumière dans la chambre, fit remarquer Katherine en actionnant plusieurs fois l’interrupteur.

Langdon la rejoignit sur le seuil.

— Sasha ?

Aucune réponse. Il dépassa Katherine dans le noir et progressa bras tendus devant lui, espérant sentir une fenêtre et trouver le moyen d’ouvrir les volets. À mi-chemin, il sentit une surface moelleuse sous ses pieds – un coussin ou un matelas.

Il entendit le craquement d’une allumette derrière lui et se retourna. Katherine était accroupie devant une table basse, elle allumait une chandelle. Il s’agissait en fait d’une sorte d’autel, avec trois bougies et un arrangement de fleurs séchées. Accrochée au mur au-dessus se trouvait la photo d’une jeune femme.

Langdon la reconnut aussitôt.

— C’est Sasha ! souffla-t-il à Katherine.

À l’évidence, l’affection de Dmitri avait tourné à l’obsession.

Son protecteur, songea-t-il, s’efforçant d’assembler les pièces du puzzle.

— Regarde, dit Katherine qui pointait du doigt le matelas au centre de la chambre.

— J’imagine qu’il dort ici parfois.

— Je ne crois pas, Robert. Ce n’est pas pour dormir. Il n’y a pas d’oreiller. Pas de draps. Et… il y a un bâillon…

Langdon vit une boule noire destinée à être placée dans la bouche, reliée à un système d’attache en cuir. La sphère en néoprène était perforée pour permettre à la personne de respirer.

— C’est une chambre sadomaso ?

— Je ne pense pas, non. À mon avis, ce bâillon sert à protéger les dents et la langue d’un patient en pleine crise d’épilepsie.

Langdon songea au protège-dents PATI qu’on trouvait dans les trousses de premiers secours. Cette boule trouée remplissait la même fonction.

— Dmitri devait considérer cet endroit comme un lieu sûr en cas de crise, ajouta Katherine. Avec un oreiller, il risquait de s’étouffer, sans parler des draps qui peuvent s’enrouler autour de la tête. Ici, c’est sans danger. Surtout avec cette boule.

Pourquoi un épileptique équipé de l’implant de Gessner et de sa baguette magique ne bloquait-il pas les crises ? Certes, plusieurs malades affirmaient que ces épisodes leur apportaient une clarté d’esprit et un état de béatitude qui valaient la peine de supporter le traumatisme physique. Apparemment, la baguette offrait à Dmitri le meilleur des deux mondes. Il pouvait décider du moment de la crise… et la vivre pleinement dans un environnement sûr.

En attendant, toujours aucune trace de Sasha. Il ne leur restait que la salle de bains à vérifier. Langdon s’y rendit pendant que Katherine soufflait les bougies dans la chambre. La baignoire était vide. Si Dmitri avait caché Sasha quelque part, ce n’était pas dans cet appartement.

La salle de bains était également éclairée par des ampoules UV, et le lavabo d’un blanc laiteux semblait fluorescent. Curieusement, le miroir au-dessus avait été retiré, laissant les trous des vis apparents.

À côté du lavabo, sur une étagère, un miroir de poche, une spatule, un bol et une pile de bonnets de bain blancs en caoutchouc. Il dénicha aussi trois boîtes de grimage, montrant un comédien le visage recouvert de boue craquelée, une image à la fois saisissante et familière. Dans la poubelle, Langdon aperçut quelque chose de luisant. On aurait dit un tissu blanc, sale et imbibé de sang… de beaucoup de sang.

Affolé, Langdon saisit la corbeille et en vida le contenu dans le lavabo. Aussitôt, il comprit qu’il s’était trompé. Il s’agissait d’un bonnet de bain maculé de boue.

Ce n’est pas du sang, constata-t-il avec soulagement. La lumière pourpre rendait les couleurs trompeuses.

Néanmoins, lorsqu’il examina l’intérieur du bonnet, il vit quelque chose briller – une longue fibre collée au caoutchouc. C’était si fin que sans la lumière UV Langdon serait passé à côté.

Non… ce n’est pas…

Avec précaution, il la retira du caoutchouc et l’étudia à la lumière. C’était bien ce qu’il pensait. Aucun doute possible.

Qu’est-ce que ça fait là ? Ça n’a pas de sens.

Puis un frisson le parcourut. À moins que…

Quand Langdon donnait son cours sur le symbolisme, il répétait à l’envi cet adage : un changement de perspective révèle souvent une vérité cachée. À bien des égards, cette idée avait défini la carrière de Langdon. Sa capacité à considérer le problème sous un autre angle lui permettait souvent de le résoudre.

Et cet élément infime qu’il tenait entre ses doigts apportait un éclairage nouveau.

Sous le choc, Langdon dut se retenir au lavabo. En pensée, il vit le puzzle qu’il croyait avoir assemblé voler en éclats. Les pièces, propulsées dans les airs, retombaient au sol une à une pour former un nouveau tableau.

Comment ai-je pu passer à côté !

— La conscience non-locale…, murmura-t-il. Katherine avait raison.

*

— J’ai tout faux ! s’écria Langdon en sortant de la salle de bains. Partons ! Je t’expliquerai plus tard.

— Comment ça, tu as tout faux ? lança Katherine qui se précipita derrière lui. Attends !

Quand elle atteignit la porte, Langdon dévalait déjà l’escalier. Elle le rejoignit dans le hall et le trouva à quatre pattes sur le paillasson de Sasha – il examinait le bas de la porte. Mais qu’est-ce qu’il fabrique ?

— Robert, si nous avons une clé…

— Ce n’était pas possible ! s’exclama-t-il en se relevant.

Il sortit un morceau de papier de sa poche – le mot qui l’avait envoyé à la tour de Petřín.

Langdon essaya de le glisser sous le battant, en vain. L’espace était bloqué par le boudin isolant fixé de l’autre côté du panneau, pour empêcher le froid de passer.

— Impossible ! répéta Langdon. J’ai vu ce bout de caoutchouc ce matin, mais je n’ai pas tilté. On ne peut rien insérer sous cette porte – en tout cas pas dans ce sens !

— Je vois bien, mais je ne…

— Tu ne comprends pas ? Le mot n’a pas été glissé de l’extérieur… La personne qui l’a écrit se trouvait à l’intérieur pendant tout ce temps !

Un frisson parcourut Katherine. Il se cachait ici ?

— Sûrement dans le placard de l’entrée…, chuchota- t-elle.

Elle imaginait le grand Russe aux cheveux bruns attendre le moment opportun… sortir de sa cachette… glisser le message sous la porte… frapper de l’intérieur… et retourner dans le placard. Un stratagème brillant. Sasha et Robert n’y avaient vu que du feu.

— Non, dit Langdon, le visage blême. Pas dans le placard. (Jamais elle ne l’avait vu aussi perturbé.) Il n’y avait personne dans le placard. Sa cachette était bien plus ingénieuse. (Sa voix tremblait à présent.) Je n’arrive pas à y croire… Ça ne m’a même pas effleuré l’esprit !

— De quoi tu parles ? Je ne comprends pas.

— Tu l’as pourtant expliqué texto dans ta conférence hier soir, lâcha-t-il en la fixant intensément. C’était une preuve de la conscience non-locale… une preuve que les cerveaux fonctionnent comme des récepteurs, et que s’ils sont déréglés les signaux peuvent se mélanger…

— Le syndrome du savant ? D’accord, mais, je ne vois pas…

— Non ! Ce que tu as décrit après !

Katherine se repassa la séquence dans sa tête, et soudain elle comprit à quoi Langdon faisait allusion.

— Oh… Robert, tu ne penses quand même pas…

— J’ai trouvé ça dans la salle de bains, dit-il en lui montrant la fibre pincée entre son pouce et son index. Collé à son bonnet en caoutchouc.

Katherine contempla ce que tenait Langdon.

S’il avait raison, alors tout ce qu’ils croyaient savoir sur ce personnage déguisé en golem était faux.
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De la vapeur s’échappait de la douche du laboratoire. Le Golěm renversa la tête et savoura la caresse de l’eau tiède sur son visage. Il massa doucement ses joues et sentit les derniers fragments de boue séchée se détacher… les dernières parcelles du Golěm se dissoudre.

Alors qu’il passait ses mains sur sa tête, il s’aperçut que, accablé de fatigue, il avait oublié d’enlever son bonnet en caoutchouc. Il glissa ses doigts sous les bords et le tira en arrière avec une grimace, car inévitablement, il s’était arraché plusieurs cheveux.

Le Golěm le laissa tomber par terre et se frotta doucement le crâne, laissant l’eau glisser sur ses cheveux épais et emporter les restes de boue. Une fois toutes les traces d’argile disparues, il sortit de la douche.

Enveloppé d’une serviette, il se posta devant le lavabo et prit le temps de se regarder dans le miroir.

Les yeux qui le dévisageaient étaient injectés de sang et inquiets… un visage abîmé par un passé violent. Il savait que ce n’était pas un beau visage, et pourtant c’était celui qui lui avait été donné.

J’ai appris à lui trouver de la beauté.

Avec le temps, le Golěm en était venu à chérir la manière dont ses cheveux blonds lui tombaient sur les épaules et encadraient ces yeux bleus innocents. Même le petit nez en trompette avait son charme. Il se remémora la photo sur le mur de sa svatyně et sourit.

— Sasha, murmura-t-il à son reflet. J’aurais aimé que tu me connaisses.

La femme blonde dans le miroir ne répondit pas.

Même si son corps était dans la pièce, elle ne l’entendait pas. Le Golěm l’avait enfermée dans un néant vaporeux, où elle baignait dans un oubli bienheureux – inconsciente de tout, même d’elle-même.

Bien qu’ils aient partagé leur aspect physique, le Golěm avait établi sa domination depuis bien longtemps, filtrant soigneusement ce que Sasha regardait, comprenait et gardait en mémoire. Il l’avait fait pour la protéger, pour préserver son âme si douce. Il était la voûte qui supportait sa douleur, l’armée qui menait ses batailles.

Tu m’as demandé mon aide, Sasha… et j’ai répondu à ton appel.

Le Golěm n’oublierait jamais ce terrible instant dans l’hôpital psychiatrique en Russie, où l’âme de Sasha, incapable d’endurer davantage de souffrances, avait invoqué l’univers et appelé désespérément au secours.

L’instant de ma naissance…

Peu d’êtres se souvenaient du moment où ils étaient venus au monde, mais lui, le Golěm, se le rappelait parfaitement. Sa conscience s’était brutalement éveillée à l’horreur pure, piégée dans un corps qui avait été impitoyablement roué de coups. Submergé par la douleur et l’indignation, il s’était instinctivement levé et, rassemblant les forces dans lesquelles ce corps n’avait jamais puisé, il avait brisé le cou de l’infâme Malvina. Devant le cadavre de l’infirmière de nuit, le Golěm avait entendu sa propre voix caverneuse pour la toute première fois. Et il avait dit :

— Je suis ton protecteur, Sasha. Tu es en sécurité, à présent.

*

Dans le petit hall de l’immeuble de Sasha, Katherine Solomon réfléchissait à ce que venait de lui dire Langdon. C’était effectivement troublant. La veille, lors de sa conférence, elle avait évoqué le syndrome du savant – ce qui prouvait, selon elle, la validité du modèle non-local de la conscience –, un cerveau endommagé captant des signaux qui ne lui étaient pas destinés.

Elle avait également exposé un autre phénomène remarquable.

— Et il existe une affection qui pose question, avait expliqué Katherine à son auditoire. Une pathologie liée au syndrome du savant, qui montre là encore la capacité du cerveau à recevoir des signaux multiples venant de l’extérieur. Il s’agit du TDI, le trouble dissociatif de l’identité – qu’on appelait autrefois « trouble de la personnalité multiple » –, un phénomène psychologique où plusieurs personnalités distinctes cohabitent dans un seul corps.

Ce trouble largement documenté, avait expliqué Katherine, était plus commun chez les femmes, et s’apparentait souvent à un mécanisme de défense face à des abus physiques ou sexuels répétés. En général, la seconde identité se manifestait pour endurer la douleur, en encaissant le traumatisme à sa place – une sorte de victime par procuration, qui supportait l’angoisse et oblitérait tout souvenir du drame, en permettant à l’hôte de se dissocier de sa propre souffrance.

Cette seconde personnalité était appelée un « alter », elle apparaissait typiquement lors d’une dissociation abrupte liée à un traumatisme violent. Une fois présent, l’alter pouvait prendre possession de l’hôte de manière permanente, s’installer durant des années, voire toute une vie, en qualité de protecteur, et même effacer les souvenirs les plus sombres du sujet grâce à une forme d’amnésie sélective – une façon de faire table rase pour continuer d’avancer. Il n’était pas rare que l’alter prenne le contrôle du corps et devienne la personnalité dominante, décidant quand et comment le sujet traumatisé pouvait faire surface sans danger.

Le TDI avait été diagnostiqué pour la première fois dans les années 1800 sous le nom de « double conscience » – une sorte de somnambulisme éveillé où le sujet semblait dominé par un autre esprit, qui réalisait des actes sans la permission, la connaissance et le souvenir du sujet en question.

Deux cas extraordinaires avaient été si bien documentés que leur histoire était devenue des best-sellers – Les Trois Visages d’Ève, Strangers in My Body et Sybil. Bien sûr, le livre le plus connu de tous les temps sur ce trouble reste L’Étrange Cas du Dr Jekyll et de Mr. Hyde, de Robert Louis Stevenson.

Souvent, plusieurs alters étaient impliqués. Certains malades accueillaient plus d’une dizaine de personnalités. Fait notable, les alters avaient tous une voix, un accent, une écriture, des aptitudes, des goûts et des orientations sexuelles différents. Ils n’avaient pas la même démarche, n’appréciaient pas les mêmes lieux de vie, ne souffraient pas des mêmes allergies alimentaires, ne possédaient pas la même acuité visuelle, sans parler de leur quotient intellectuel.

Une radio captant plusieurs stations.

Les psychiatres s’expliquaient encore mal l’existence de telles disparités entre les alters, et les sceptiques accusaient les patients atteints de TDI d’être des comédiens en mal de reconnaissance. Quoi qu’il en soit, quand des malades acceptaient de se soumettre à des examens cliniques rigoureux – IRM, détecteurs de mensonges et techniques d’interrogatoire sophistiquées –, les résultats étaient toujours les mêmes : plusieurs personnalités cohabitaient dans un même corps.

Certains alters étaient conscients de la présence d’autres identités et savaient qu’ils appartenaient à un système. On les appelait alors des « co-consciences ». À l’inverse, d’autres ignoraient l’existence du système et se croyaient seuls dans l’hôte. Ils souffraient souvent de pertes de mémoire quand des alters, plus puissants, prenaient le contrôle du corps.

Katherine ne pouvait détacher son regard du cheveu blond que Langdon avait trouvé à l’intérieur du bonnet en caoutchouc. Sa conclusion était logique, implacable.

Sasha et la créature sont une seule et même personne.

Si Langdon avait raison, il n’y avait aucun espoir de retrouver Sasha. Par un revers funeste du destin, l’alter qui avait sauvé la vie de Sasha Vesna avait aussi provoqué sa mort. La créature avait dû périr dans l’explosion… emportant Sasha avec elle.

*

Tout habillé, le Golěm se contemplait dans le miroir. Son apparence féminine lui avait toujours semblé étrangère, et pourtant, c’était ainsi qu’il se présentait le plus souvent au monde – déguisé en Sasha, avec ses vêtements de tous les jours.

Sa tenue d’aujourd’hui – jean, chemisier blanc, baskets et parka –, le Golěm l’avait récupérée dans le bureau de Sasha. Il y avait laissé ces vêtements en prévision de ce moment. L’ensemble n’était pas très flatteur, et avec ses cheveux plats et humides, Sasha avait l’air pitoyable… et c’était très bien ainsi. Il fallait justement qu’elle inspire de la pitié.

Aidez Sasha s’il vous plaît.

Le Golěm avait fait de son mieux pour être un partenaire silencieux, caché dans les circonvolutions les plus profondes de l’esprit de Sasha, à la regarder mener courageusement sa nouvelle vie… une vie qu’elle méritait. Comme n’importe quel ange gardien, le Golěm intervenait de temps à autre. Il prenait discrètement les rênes, s’emparait du corps de Sasha, imitait sa voix et sa démarche. Ces interventions visaient à la protéger… de toutes les situations dangereuses, des informations douloureuses et des décisions pénibles qu’elle n’était pas prête à prendre.

Pour Sasha, ces moments s’apparentaient à des blancs dans son existence ainsi que dans sa mémoire, un peu comme lorsqu’on rêvasse en conduisant et qu’on arrive à destination sans se souvenir du trajet. Elle acceptait d’avoir une mémoire défaillante. Ces derniers temps, les interventions du Golěm étaient devenues moins fréquentes car Sasha avait trouvé le bonheur.

La raison de ce bonheur était Michael Harris.

Sasha était amoureuse.

L’attaché d’ambassade si séduisant était entré dans sa vie par hasard, du moins en apparence, et même si le Golěm avait été mal à l’aise quand leur relation était devenue un peu plus physique, il avait choisi de ne pas intervenir. Sasha méritait un premier amour, et Michael semblait être un homme honnête.

Hélas, les apparences étaient trompeuses.

Trois semaines plus tôt, allongé sur son matelas de chanvre dans sa svatyně, le Golěm savourait un bien-être post-ictal quand il avait entendu du bruit dans l’appartement du dessous. Surpris, il avait plaqué son oreille contre le plancher et entendu que quelqu’un fouillait l’appartement de Sasha. Avant qu’il ait eu le temps de s’habiller pour aller voir ce qui se passait, une voix s’était fait entendre.

Celle de Michael Harris !

Il parlait au téléphone avec l’ambassadrice. Cʼest ainsi que le Golěm avait appris que Harris avait des raisons cachées de se rapprocher de Sasha, et que la gentillesse du mentor bien-aimé de Sasha, Brigita Gessner, était totalement fausse.

En quelques secondes, le Golěm avait compris qu’il s’était trompé quant à la nouvelle vie enchantée de Sasha. Il était au courant des traitements médicaux qu’elle suivait, et avait toujours cru que Brigita Gessner soignait bénévolement sa patiente épileptique – et qu’elle l’avait opérée pour améliorer les résultats.

La réalité était bien différente. Depuis, le Golěm était presque tout le temps présent, à regarder à travers les yeux de Sasha, à observer, à écouter, et à attendre l’occasion de connaître la vérité. La veille, il avait réussi à coincer Gessner dans son labo et avait découvert lʼétendue de ses agissements. Dans sa confession enregistrée, elle expliquait tout… les opérations, les implants cérébraux, la mort de Dmitri, les drogues psychotropes, Finch, la CIA et leur programme à Prague.

Heureusement, le Portail n’existe plus. Le Golěm quitta le laboratoire avec le sentiment du devoir accompli. Il espérait que Robert Langdon et Katherine Solomon avaient pu s’échapper eux aussi. Le professeur avait fait preuve d’une grande douceur envers Sasha, et son amie scientifique touchait du doigt la réalité de l’univers, celle que seuls les êtres comme le Golěm connaissaient.

Cette journée, qui s’était terminée en apothéose, avait eu son lot de surprises. Sa rencontre avec les agents de l’ÚZSI au bastion. Puis voir Langdon penché sur le corps de Gessner dans la capsule. Et enfin – conséquence des deux précédentes –, sa crise d’épilepsie dans le labo qu’il avait été incapable d’empêcher.

Après une crise, le cerveau du Golěm revenait chaque fois à son mode d’origine, à savoir Sasha. Et c’était ça le problème. Elle se réveillait toujours seule et vulnérable. La conscience de Sasha était alors aux commandes jusqu’à ce que le Golěm reprenne le contrôle, mais le processus prenait quelques minutes, le temps que s’achève le redémarrage. C’est pourquoi il gardait sa svatyně dans le noir quand il recevait l’éther, pour s’assurer que Sasha se réveille toujours dans l’obscurité totale plutôt que dans cette pièce qui lui était inconnue.

Ce matin, après sa crise près du corps de Gessner, le Golěm avait lutté pour reprendre la main et s’était retrouvé dans les bras de Robert Langdon. Puisque sa descente au Portail devrait attendre, le Golěm avait persuadé Langdon de quitter le bastion – prétendument avec Sasha – et quand le professeur avait dévalé la pente neigeuse du parc Folimanka, le Golěm était à son côté, à chaque pas, et observait toute la scène à travers les yeux de Sasha.

Dans l’appartement de la jeune femme, l’arrivée imminente de Harris lui avait donné l’occasion idéale de punir l’homme de sa traîtrise. Le Golěm avait éloigné Langdon, là où il ne serait pas en danger, avec cette astuce toute simple : un bout de papier, un coup dans la porte, un repli momentané dans la salle de bains… Langdon avait trouvé le message et s’était précipité dans la ruelle en chaussettes, sans savoir que le Golěm l’observait depuis la fenêtre de Sasha.

Et, ici même, au bastion, une agente de la CIA l’avait attaqué, une heure plus tôt. Il voyait encore le regard éberlué de cette femme quand elle avait repoussé le Golěm… et senti le renflement des seins de Sasha.

Je ne suis pas ce que tu crois.

Il avait dû surmonter une dernière épreuve, cette fois au fond du complexe. Après avoir perdu sa baguette magnétique au rez-de-chaussée, le Golěm avait été victime d’une nouvelle crise. Il était dans la salle du dôme et, pour se mettre à l’abri, il s’était glissé dans l’une des capsules EPR. Un espace qu’il connaissait mieux que personne.

Je suis mort là de nombreuses fois.

Le Golěm frissonna. Aujourdʼhui, il connaissait la vraie nature des expériences de Gessner – pousser Sasha aux portes de la mort et la faire revenir, encore et encore ! À l’époque, il avait cru à la générosité de Gessner et s’était efforcé de gérer la douleur de ces épisodes, pour protéger Sasha de la souffrance et de la peur. Heureusement Sasha ne se rappelait pas toutes les fois où Gessner l’avait droguée et poussée dans son fauteuil roulant à travers le Portail pour réaliser ses expérimentations dans le bloc opératoire et la salle du dôme.

Mais moi, je m’en souviens.

Des bribes de souvenirs le hantaient toujours.

Une ancienne vie. Mais c’est du passé.

L’avenir se présentait, tout proche, celui qu’il avait prévu pour Sasha, celui qu’elle méritait. Bientôt, je la libérerai et je disparaîtrai. Tout ce qui lui restait à faire, c’était quitter ce monde souterrain… et rejoindre l’ambassade des États-Unis.
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Dans l’appartement de Sasha Vesna, Langdon s’efforçait de donner un sens à ce que Katherine et lui venaient de découvrir. Les deux chats siamois avaient beau se frotter affectueusement contre ses chevilles, la fragrance du thé Caravane russe flotter encore dans l’air, le lieu de vie de Sasha lui semblait malgré tout étranger.

La dernière fois que je suis venu, je ne parlais probablement pas à la vraie Sasha.

Cette révélation avait de quoi le perturber. Pourtant le trouble mental de Sasha expliquait bien des choses – le coup d’extincteur sur le lieutenant Pavel… les trous de mémoire… l’étrange appartement à l’étage… et peut-être même le fait qu’on ait donné à Langdon une clé de l’appartement en le sommant d’y retourner. Tout ça était l’œuvre du golem. Voulait-il que ce soit moi qui découvre le corps de Harris et donne l’enveloppe à l’ambassadrice ? Quoi qu’il en soit, la double identité de Sasha clarifiait la situation.

Après avoir fait le tour de l’appartement, Katherine le rejoignit dans la cuisine.

— Je me demande s’ils ont choisi des épileptiques à cause de leur prédisposition naturelle aux EEC… ou parce qu’ils donnaient à Gessner un prétexte idéal pour pratiquer des expériences chirurgicales à l’abri de tout soupçon.

Bonne question ! Ce devait être les deux à la fois.

— Dans tous les cas, c’est monstrueux. Je crois que ça s’est très mal passé avec Dmitri et qu’il en est mort, d’après ce quʼindiquait son dossier médical.

Un long silence s’étira entre eux. Langdon examina les décorations presque enfantines de la cuisine.

— Et ces deux-là ? Qu’est-ce qu’ils vont devenir ? s’enquit Katherine en s’accroupissant pour caresser les chats.

C’est vrai. Quelqu’un va devoir les adopter. Il se baissa pour prendre le sac de croquettes sous l’évier.

— Je m’en occupe, ajouta-t-elle. Pendant ce temps, appelle Scott Kerble.

Langdon décrocha le téléphone mural et composa le numéro que le sergent lui avait donné. En entendant la sonnerie, il se demanda ce qu’il allait dire sur Sasha Vesna. On ne l’a pas trouvée. Elle est morte dans l’explosion du complexe. D’ailleurs, c’est elle qui a tué Michael Harris.

Sasha aimait profondément Harris alors que son protecteur, qui connaissait la vérité sur lui, le détestait. Deux personnalités. Un seul corps.

Cette histoire lui rappelait le destin d’un violeur présumé, William Milligan, qui, lorsqu’il était passé au détecteur de mensonges, n’avait absolument aucun souvenir de ses agressions. Il s’avéra que Milligan souffrait sans le savoir de TDI. L’un de ses alters avait commis ces crimes à son insu. Milligan avait été acquitté et interné dans un HP.

Avant les soins psychiatriques modernes, la majorité de ces cas de personnalités multiples étaient envoyés auprès des seuls psys existant à l’époque : les prêtres. L’Église diagnostiquait généralement ce qu’elle appelait une « possession démoniaque » et prescrivait toujours le même traitement : l’exorcisme. Encore aujourd’hui, l’exorcisme est pratiqué sur des individus atteints de troubles mentaux, et si Langdon avait toujours été horrifié par ce rite, il devait reconnaître que l’existence d’une conscience non-locale éclairait cette pratique sous un jour nouveau.

Peut-être que l’exorciste n’essaie pas de chasser un démon d’un corps… mais de recâbler le cerveau pour l’empêcher de recevoir des signaux indésirables.

— Sergent Kerble à l’appareil, répondit une voix familière, qui ramena Langdon au présent.

— Rebonjour, c’est Robert Langdon.

— On attendait votre appel, monsieur. Ne quittez pas, je vous passe Mme l’ambassadrice.

Je croyais qu’elle avait été arrêtée ? s’étonna Langdon. La situation avait dû évoluer à l’ambassade.

— Professeur ! lança Heide Nagel. Vous n’imaginez pas à quel point je suis soulagée de vous savoir tous les deux sains et saufs. Scott m’a expliqué que… que c’était moins une.

— Vous ne croyez pas si bien dire. Et j’ai appris que vous aviez été arrêtée par le directeur de la CIA ?

— Oui, mais Judd m’a libérée. Il m’a assuré que c’était une mesure d’urgence, juste pour ma sécurité.

— Et vous l’avez cru ?

— Je ne sais pas trop. Il semble se méfier de Finch, il a peur de ses réactions… En attendant, je n’ai plus de nouvelles de lui depuis notre dernière conversation.

— Finch est mort, lâcha Langdon. Nous l’avons vu au Portail juste avant l’explosion. Katherine et moi étions les derniers, et Finch est…

— Plus tard, l’interrompit-elle. Pas au téléphone.

— Nous avons beaucoup de choses à vous dire. Peut-on parler en privé à l’ambassade ?

— Je n’en suis pas certaine. Je préférerais me rendre à votre hôtel, mais c’est trop facile à deviner. (Elle marqua une pause.) Vous savez où se trouve la Grotte ?

— Oui, répondit Langdon, surpris qu’elle leur suggère un lieu public… et plutôt inquiétant. C’est tout près de l’ambassade, mais je ne sais pas si…

— Rendez-vous là-bas !

*

Au QG de l’ÚZSI, le lieutenant Pavel récupérait ses affaires dans son casier. Après avoir été longuement interrogé par ses supérieurs, il avait été rétrogradé et sommé de prendre trois mois de congé.

Je ne reviendrai pas !

Tout était différent à présent. Même si ses souvenirs de la journée restaient flous, Pavel n’oublierait jamais l’image du corps de son oncle au fond du ravin. Malgré ses protestations, la mort du capitaine avait été déclarée accidentelle, et Pavel n’avait pas son mot à dire.

De plus, l’ÚZSI n’avait pas l’autorisation de mener une enquête ; l’ambassade américaine était désormais aux commandes, depuis qu’on avait découvert que Janáček, par des méthodes fallacieuses, avait tenté d’arrêter deux éminents Américains.

Pavel quitta le bâtiment et se dirigea vers l’arrêt de bus, où patientait une jeune fille. Elle avait un visage doux, et Pavel lui sourit.

— To je ale zima ! lança-t-il pour engager la conversation. Qu’est-ce qu’il fait froid !

La femme se détourna aussitôt et alla se réfugier à l’autre bout de l’abri.

Pavel se sentit soudain seul au monde.

Une fois dans le bus, il gagna le fond. Aucun passager ne prêta attention à lui. Ils avaient tous les yeux rivés sur leurs portables. Dès qu’il s’assit, Pavel s’empara de son propre téléphone et, sans réfléchir, ouvrit Dream Zone, son simulateur de rencontres virtuelles.

Il avait plusieurs demandes. Il s’attendait à ressentir ce petit frisson qui accompagne l’espoir de possibilités nouvelles. Mais ce soir, le téléphone paraissait froid dans sa paume. Il fixa l’écran un long moment et, sans s’en rendre compte, éteignit l’appareil et le rangea dans sa poche. Puis, fermant les yeux, il récita une prière pour son oncle et se laissa bercer par le ronronnement du bus qui le ramenait chez lui.
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Umělá Krápníková stěna était l’un des sites les plus étranges de Prague. Élevée à plus de dix mètres au-dessus des jardins Wallenstein, cette gigantesque sculpture du xviie siècle évoquait une cascade de lave qui se serait solidifiée en un chaos de roches fondues, de bulbes et de cratères informes.

Les Praguois le surnommaient « la Grotte ». Les ondulations organiques en ciment créaient un aspect fantasmagorique, et certains visiteurs s’amusaient à pointer du doigt les visages grotesques qu’ils y entrevoyaient. Pendant des siècles, l’Église avait tenté de faire abattre cet assemblage, affirmant qu’il était hanté et qu’il convoquait des esprits maléfiques. Des touristes se plaignaient régulièrement de cauchemars après leur visite, et des personnalités publiques avaient déclaré s’être senties mal quand elles se tenaient devant.

L’ambassadrice n’en faisait pas partie.

Je trouve l’endroit apaisant, songea-t-elle. Dans la pâle lumière de l’après-midi, la sculpture était particulièrement belle, avec cette neige nichée dans les creux des innombrables visages.

Tandis que Heide Nagel attendait, elle regarda des formes apparaître sur la paroi rocheuse. Bien sûr, parmi toutes les figures, seule une infime partie était une véritable création du sculpteur. En réalité, les autres s’apparentaient à des hallucinations visuelles – un phénomène appelé « paréidolie ». Le cerveau a une disposition naturelle à percevoir des formes familières à partir de contours flous, notamment à voir des visages partout – dans les nuages, les bols de soupe et les ombres d’un lac. Il suffit de deux points et d’un trait pour que les cerveaux humains établissent la même connexion.

[image: Deux points et un trait, ressemblant à un smiley.]

Après toutes ces années à la CIA, Heide Nagel était convaincue que les adeptes des théories conspirationnistes souffraient finalement d’une forme de paréidolie cognitive et imaginaient des desseins malveillants là où il n’en existait pas… Ils voyaient de l’ordre dans le chaos.

Pour Everett Finch, c’était tout le contraire. Il repérait des motifs réels et les utilisait pour créer le chaos… afin de maintenir un ordre global dans le monde. La mort de Finch donnait certes un peu de répit à l’ambassadrice. Rien de plus, cependant. À la CIA, elle avait appris une vérité fondamentale : le bien et le mal n’existent jamais sous une forme pure. Finch était impitoyable et sans scrupule car il était avant tout un fidèle soldat de l’agence, et celle-ci voulait à tout prix avoir une avance dans la technologie cerveau-machine.

— Les chouettes sont endormies, déclara une voix derrière elle, amplifiée par le mur de lave artificiel.

Elle crut avoir entendu une sorte de code secret qui ne lui était pas adressé, mais quand elle se retourna, elle aperçut deux visages familiers. Robert Langdon et Katherine Solomon longeaient la volière, contiguë à la paroi, où les rapaces étaient perchés, immobiles, la tête enfouie dans leurs plumes.

Heide sourit et leur serra la main tandis que son indéfectible garde du corps, Scott Kerble, émergeait de l’ombre et se joignait à eux. Langdon et Solomon n’avaient toujours pas de manteau. Heureusement, la conversation ne se déroulerait pas dehors.

— Suivez-moi, lança-t-elle. Nous allons discuter à l’intérieur.

Langdon contempla l’œuvre qui s’élevait devant lui.

— À l’intérieur… où ça ?

Sans un mot, Heide guida le petit groupe vers la base du mur et s’arrêta devant une minuscule porte en bois, d’à peine un mètre vingt de haut. Surpris, Langdon vit Heide Nagel sortir une clé de sa poche.

L’un des privilèges d’être ambassadrice des États-Unis, songea-t-elle. De riches propriétaires américains lui avaient offert cette clé dans l’espoir qu’elle leur rende régulièrement visite, ce qu’elle ne manquait pas de faire.

En entrant, elle se demanda si le professeur allait apprécier le lieu. Là-bas, dans l’une des petites pièces éclairées à la bougie, les gens se retrouvaient nus sur une dalle de granit, entourés d’officiants qui leur versaient de la cire chaude sur la peau !

*

Elle a une clé ?

Si la mémoire de Langdon était bonne, la sculpture monumentale avait été érigée contre le mur arrière d’un bâtiment datant du xiiie siècle – le monastère Saint-Thomas –, ce qui signifiait qu’il venait de pénétrer dans un lieu saint et vénérable.

Plus aussi saint !

Comme beaucoup d’autres en Europe, ce grand monastère avait été restauré pour les besoins d’un monde devenu séculier. Dans ce cas précis, le bâtiment avait été racheté par le groupe Marriott et transformé en établissement de luxe : l’Augustine Hotel. La salle à manger où les moines prenaient leur repas était devenue le très chic Refectory Bar, toutefois l’ancien scriptorium avait été préservé, avec ses manuscrits anciens, ses instruments d’écriture et ses pierres à aiguiser les plumes d’oie.

— Il n’y a pas plus intime comme endroit, murmura Heide Nagel en les précédant dans un étroit passage qui menait à une porte de service.

Langdon découvrit un élégant couloir aux senteurs de thé, d’encens et d’eucalyptus.

— C’est un spa, non ?

Un panneau, à côté dʼune jolie porte dorée, listait les différents soins proposés, ainsi que leur spécialité – le « rituel monastique ».

Langdon n’était pas spécialiste de la vie monacale, mais il était à peu près certain que les anciens rituels n’incluaient pas de bougies de massage parfumées à la lavande ni de masques au collagène.

— On sera tranquilles ici. Je connais le personnel. Et les murs sont insonorisés.

Heide Nagel leur fit signe de l’attendre et disparut derrière la porte. Un instant plus tard, elle revint avec un trousseau de clés et les entraîna vers l’un des salóneks.

Les flammes vacillantes des bougies électriques, les vitraux décoratifs et les chants grégoriens donnaient à la pièce sans fenêtres des airs de cellule de moine. La bande-son précédait la construction du monastère de quatre siècles, nota Langdon. Cet anachronisme mis à part, il ne pouvait guère se plaindre. Une pièce chauffée et discrète. D’autant que le sergent Kerble s’était rendu à la réception pour leur trouver un en-cas. Elle les invita à s’asseoir sur les canapés confortables.

— Tout d’abord, commença Heide Nagel en ôtant son manteau, je suis soulagée que vous soyez indemnes. Je n’ose imaginer ce que vous avez enduré aujourd’hui, et vous allez me raconter tout ça. Mais avant, j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer. (Elle leur adressa à tous les deux un sourire las.) Les preuves qu’on espérait trouver contre le Portail… on les a !

Comment ? s’étonna Langdon. Il ne restait plus rien des installations, tout avait disparu sous des tonnes de gravats… ainsi que le premier témoin des tortures qui s’y pratiquaient : Sasha Vesna.

Heide Nagel les observa tour à tour d’un air à la fois fatigué et optimiste.

— Il se trouve que nous avons un ange gardien. Enfin, plus précisément, Sasha Vesna en a un.

Langdon se représenta immédiatement la créature au visage d’argile qui s’était proclamée le protecteur de Sasha. Heide est-elle au courant de la double personnalité de Sasha ?

— Et son ange gardien, reprit l’ambassadrice, m’a envoyé ceci.

Nagel posa une feuille devant eux. Katherine eut un hoquet de surprise. Langdon ressentit le même choc. Le message était griffonné sur du papier à lettres décoré de petits chats.

Aidez Sasha s’il vous plaît.

Mon Dieu, songea-t-il en imaginant Sasha rédiger ce mot… un appel au secours, écrit de ses propres mains et dont, paradoxalement, elle ne savait rien.

L’ambassadrice leur expliqua que le lien internet joint au message donnait accès à une confession filmée de Brigita Gessner, qui divulguait tout ce qu’elle savait du Portail – cobayes, opérations chirurgicales, puces cérébrales, injections de psychotropes, expériences de mort imminente, liste des personnes impliquées… Tout.

— Les images sont pénibles à regarder, mais grâce à elles la CIA ne peut plus rien contre vous. (Elle les laissa digérer cette information.) J’en ai conservé une copie, et j’ai l’intention d’en faire d’autres. En résumé, peu importe ce qui va se passer, cette vidéo est votre assurance-vie. (Ses yeux brillaient à la lueur des bougies.) Votre arme de dissuasion.

— La vôtre aussi, j’espère, ajouta Katherine.

Heide Nagel hocha la tête.

— Je ne suis pas sûre d’en avoir besoin. Le directeur semblait aussi abasourdi que moi quand il a appris ce qui se passait dans le complexe.

— Mais enfin, il était forcément au courant, répliqua Langdon. C’est le grand chef !

— Justement ! Il a pu être tenu à l’écart. L’agence compartimente tout, par principe. C’est dans ses gènes. Ça lui permet de sortir des démentis plausibles et de garder les mains libres. Il a sans doute laissé les rênes à Finch pour ne pas être au courant des détails.

Peut-être. Ou pas.

Langdon prit le bout de papier. À l’évidence, l’ambassadrice ignorait le TDI de Sasha.

— Pourquoi, d’après vous, le protecteur de Sasha vous a-t-il adressé ce message ? À vous ? Pourquoi ne pas l’avoir envoyé directement à la presse ?

— Dans sa confession, le Dr Gessner explique que je ne sais rien du programme Portail et que je serais horrifiée si j’avais été au courant de ce qui s’y passait. C’est sans doute pour cette raison que cet ange gardien m’a remis cette vidéo… Il s’est dit que je pouvais aider Sasha… que j’avais les moyens de changer la donne. D’ailleurs, si on la retrouve, je compte user de tout mon pouvoir pour la protéger. C’est une victime, et j’ai permis lʼinstallation du Portail… même si j’ai été manipulée. (Son regard se perdit dans le vide.) Pour Michael Harris, c’est trop tard… (Sa voix se brisa.) Quand je pense à ce que je lui ai demandé de faire… épier Sasha pour le compte de Finch… ce qui lui a coûté la vie. Je vais devoir vivre avec ça pour le restant de mes jours.

Quelle allait être la réaction de l’ambassadrice quand elle apprendrait la vérité ? La femme que Harris a séduite, suivant vos instructions, est aussi celle qui l’a tué.

— Le protecteur de Sasha, intervint Katherine. Son « ange gardien », comme vous l’appelez, vous connaissez son identité ?

— Pas avec certitude, non, répondit Nagel. Il n’apparaît que fugitivement dans la vidéo et il est déguisé, mais je crois savoir de qui il s’agit.

Langdon et Katherine se lancèrent un coup d’œil, attendant la suite.

— L’homme qui torture Gessner dans le film parle avec un accent russe, poursuivit Heide Nagel. Et il dit à Gessner qu’il la punit d’avoir trahi la confiance de Sasha. Pourtant, dans sa rage, je sens aussi de la vengeance, une vendetta personnelle… comme si lui aussi avait été un cobaye.

C’est le cas. En un sens, il est le patient numéro trois. Langdon ne comprenait pas toutes les subtilités du TDI, cependant, selon toute probabilité, c’était l’alter qui était là quand Gessner pratiquait ses opérations – pour protéger Sasha, lui éviter toutes ces souffrances. D’après Katherine, un alter dominant pouvait prendre les commandes à sa guise.

— Judd m’a dit que leur premier cobaye était russe lui aussi, et qu’il venait de la même institution que Sasha. Il s’appelle Dmitri Sysevitch. Finch a soutenu qu’il est décédé au cours du programme, en même temps Judd n’a aucune preuve de sa mort. Il est possible que Finch ait menti, pour une raison qui nous échappe.

Non, Finch n’a pas menti. Dmitri est bien mort. C’est dans son dossier médical.

— Finalement, d’après cette vidéo, ajouta-t-elle presque avec regret, le directeur et moi pensons que Dmitri Sysevitch a survécu et qu’il est revenu régler ses comptes.

Un ange passa. Langdon et Katherine échangèrent un regard entendu. Il était temps que l’ambassadrice connaisse la vérité.

— Madame, commença Langdon en se tournant vers elle, la personne sur cette vidéo n’est pas Dmitri Sysevitch.
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Quand le groupe sortit de la Grotte, Heide Nagel avait perdu la notion du temps. Ça a duré une heure ? Deux ? L’obscurité était tombée sur les jardins, et le froid semblait s’être coulé dans les ombres.

Elle était encore sous le choc après les révélations de Langdon sur Sasha. Même si elle finissait par l’accepter intellectuellement… cela resterait un poignard planté dans son cœur.

Michael a été tué par… Sasha.

— N’oubliez pas, insista Katherine, ce n’est pas Sasha qui a fait ça à Michael. C’est son alter. Sasha aimait Michael. Il y a deux personnes différentes en elle.

Une nouvelle vague de culpabilité submergea malgré tout l’ambassadrice. Elle aurait tant voulu leur demander pardon, à Michael comme à Sasha… mais ils étaient morts tous les deux.

Les jardins Wallenstein paraissaient sans vie à présent. Les rosiers étaient enveloppés dans des toiles de jute et l’étang avait été drainé pour l’hiver. Elle ne serait sans doute plus là pour assister à sa renaissance au printemps. Désormais, elle avait suffisamment de moyens de pression pour reprendre en main le cours de sa vie. Et diriger l’ambassade des États-Unis ne faisait pas partie de ses projets.

Je n’avais rien à faire ici. J’étais une marionnette.

Elle resterait un mois pour aider les équipes à surmonter cette crise, puis elle remettrait sa démission. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle ferait par la suite, bien qu’elle eût encore des combats à mener… et de l’énergie à revendre.

Pour le moment, le plus urgent était de récupérer la clé USB. Scott Kerble irait la chercher chez Dana Daněk.

Lorsqu’ils sortirent du jardin, Heide Nagel observa Langdon et Solomon qui discutaient tranquillement. Nul doute qu’ils étaient tous deux épuisés et avaient besoin de dormir.

— Je vais les reconduire à leur hôtel, déclara le sergent comme s’il lisait dans ses pensées. Après vous avoir déposée à l’ambassade.

Kerble allait beaucoup lui manquer.

— Scott, fit-elle doucement alors qu’ils rejoignaient la rue, je sais tous les risques que vous avez pris pour moi aujourd’hui… et je vous suis très reconnaissante de votre loyauté.

Le soldat lui adressa l’un de ses rares sourires.

— Et moi de la vôtre.
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Pour Langdon, le monument érigé à Prague en l’honneur des victimes du communisme était le mémorial le plus troublant et émouvant d’Europe : six personnages de bronze, grandeur nature, dressés sur un large escalier de pierre. Chaque homme – émacié, barbu – était positionné sur une marche différente. Curieusement, les six étaient la réplique de la même personne… à un stade de dégradation plus ou moins avancé… À l’un manquait un bras, à un autre la moitié de la tête, un autre encore avait la poitrine fendue par une crevasse béante.

Le défi et la résilience. Tel était le message de l’artiste. L’homme, quelles que soient ses souffrances, restait debout.

Langdon n’avait pas prévu d’aller voir ce mémorial durant son séjour à Prague. Quand il l’aperçut derrière la fenêtre de la voiture qui descendait la rue Újezd, il eut envie de le montrer à Katherine, mais celle-ci s’était assoupie sur son épaule, ses cheveux doux contre sa joue.

Après avoir déposé Heide Nagel à l’ambassade, le sergent Kerble longea le parc de Petřίn pour gagner le Four Seasons où Langdon et Katherine pourraient profiter d’un repos bien mérité. Alors qu’ils bifurquaient sur le pont des Légions, Langdon ferma les yeux, rassuré par la respiration paisible de Katherine… le bruit de la vie.

Aujourdʼhui, la mort avait été un peu trop présente, et pas seulement dans leurs conversations… Il avait failli mourir noyé dans la Vltava, abattu par Pavel et enseveli dans l’explosion du Portail.

Évidemment, cette dernière année, ce que Katherine lui avait révélé sur la conscience avait modifié son approche de la mort… et calmé son angoisse du vieillissement. Si le modèle de Katherine se révélait juste, alors une part de Langdon – son être, son âme, son esprit… – allait survivre à la disparition de son corps.

Pourtant il n’y a pas d’urgence, songea-t-il en profitant de la chaleur réconfortante de Katherine contre lui.

La veille, alors qu’ils visitaient la basilique Saint-Pierre-et-Saint-Paul à Vyšehrad, ils étaient tombés sur un reliquaire morbide exposant une omoplate – supposément celle de saint Valentin –, et Katherine l’avait surpris par une question faussement simpliste : « Pour toi, la mort c’est quoi ? Comment tu la définirais ? »

Pris au dépourvu, Langdon avait proposé un truisme affligeant, une lapalissade qu’il n’aurait jamais acceptée de la part de ses étudiants : « La mort est l’absence de vie. »

Curieusement, Katherine lui avait tout d’abord répondu que ce n’était pas si loin de la définition médicale – arrêt irréversible de toute activité cellulaire –, avant d’ajouter que c’était totalement faux.

— La mort n’a aucun rapport avec le corps physique. Plutôt avec la conscience. Considère un patient en état de mort cérébrale, sous assistance respiratoire – son corps est techniquement en vie, et malgré tout, dans ce genre de cas, on débranche la machine. En l’absence de conscience, on considère le corps humain comme une coquille vide… même quand ses fonctions physiologiques sont intactes.

C’est exact, s’était dit Langdon.

— Et l’inverse est vrai aussi. Un tétraplégique dans un fauteuil roulant, qui a perdu la plupart de ses fonctions corporelles, mais demeure conscient, est bel et bien en vie. En soi, Stephen Hawking était un esprit sans corps. Imagine si quelqu’un avait suggéré de le débrancher !

Langdon n’avait jamais considéré la question sous cet angle.

— Robert, on ne peut plus nier l’évidence. Il y a trop de preuves. La conscience existe en dehors du corps, au-delà des circonvolutions du cerveau. Il est temps de redéfinir la nature de la conscience… et par là même celle de la mort !

Langdon espérait qu’elle avait raison, et que mourir n’était pas le « terminus », comme on le disait. Du fond de sa mémoire, les enseignements d’Esculape lui revenaient :

Car trop nombreux sont ceux qui redoutent la mort et la considèrent comme le pire fléau qui puisse les frapper : ils ne savent pas de quoi ils parlent. La mort est la dissolution d’un corps épuisé… comme le bébé quitte le ventre de la mère quand il est mature, l’âme quitte le corps quand elle atteint la perfection.

Quand il était jeune étudiant en religion comparée, Langdon était fasciné par l’universalité du concept de réincarnation et de vie après la mort – la promesse de tous les mouvements spirituels ayant résisté à l’épreuve du temps. La perpétuation de cette idée était l’exemple même du principe darwinien : « La survie du plus apte. » Seules ont perduré les religions qui ont proposé une solution à la plus grande peur de l’humanité.

Langdon s’était souvent demandé si la promesse d’une vie éternelle n’était pas en réalité antérieure à la religion… si elle ne trouvait pas ses racines dans la sagesse des Anciens… à une époque oubliée où l’esprit humain était suffisamment vierge pour percevoir les vérités profondes de l’univers.

Il y a là matière à réfléchir… mais un autre jour ! se dit-il alors que leur voiture ralentissait devant le Four Seasons.

— Hé, la belle endormie, murmura-t-il à Katherine. On est arrivés.

*

Faukman se jeta sur le téléphone.

— Allô !

— Jonas, c’est Robert ! annonça-t-il. (Précision inutile, puisque Faukman avait déjà reconnu sa voix de baryton.) J’arrive à l’instant à l’hôtel. Le directeur m’a prévenu que vous aviez essayé de me joindre.

— Évidemment ! À cause de cette explosion à Prague ! Je me faisais un sang d’encre et…

— Mille excuses. Nous allons bien tous les deux.

Faukman poussa un soupir de soulagement.

— Robert, la plupart des auteurs me fichent des sueurs froides parce qu’ils me rendent leur manuscrit en retard, alors que vous, vous avez la manie de…

— Je sais, Jonas, répondit Langdon en riant. Mais j’étais à mille lieues du danger, je vous assure.

— Je suis content de le savoir, même si je n’en crois pas un mot. C’est plus fort que vous. Je connais votre appétence pour les ennuis.

— Et moi votre nature angoissée.

Faukman gloussa.

— Cette repartie est bien rapide… même pour vous, Robert. Qu’est-ce qui me dit que vous n’êtes pas une IA ?

— Une IA ne saurait pas que vous avez refusé le best-seller du siècle car vous trouviez que l’auteur nʼétait pas assez précis.

— Hé ! Je vous l’ai dit sous le sceau du secret !

— Et je l’emporterai dans ma tombe, promis – mais le plus tard possible !

— Des nouvelles du manuscrit de Katherine ?

— Non, répondit Langdon d’une voix lasse. J’en suis désolé.

*

Il était tout juste 19 heures quand Langdon ferma le robinet de la douche. La nuit était tombée depuis longtemps sur Prague, et ils avaient tous les deux décidé d’aller se coucher tôt.

Il noua une serviette autour de ses hanches alors que Katherine, immergée dans un bain moussant, tendait un mollet galbé devant elle, un rasoir à la main.

Elle se rase les jambes ?

— On sort ?

Elle s’esclaffa.

— Non, Robert, on ne sort pas ! Quand une femme fait ça avant d’aller se coucher, tu ne décryptes pas le message ?

— Oh… je pensais que tu étais… épuisée.

— Je l’étais. Mais quand je t’ai vu entrer dans la douche, ça m’a réveillée. (Elle désigna ses abdominaux toniques.) Tu es plutôt bien conservé, Aquaman… pour un homme de ton âge.

— Mon âge ? Tu es plus vieille que moi !

— Tu veux vraiment aller sur ce terrain ?

— Bien sûr que non, ma chérie…

Langdon vint s’asseoir sur le rebord de la baignoire et posa affectueusement la main sur la nuque de Katherine.

— Ce que je voulais dire, c’est que tu es belle, brillante, drôle, et que je t’adore. (Il l’embrassa tendrement.) À tout de suite.

*

C’est officiel ! songea Katherine en sortant de son bain. Je suis amoureuse. Peut-être même l’aimait-elle depuis toujours et c’était enfin le bon moment. Qu’importe. Ils étaient là à présent. Ensemble. Savourons chaque instant.

Après s’être séchée, elle récupéra sous le lavabo le paquet joliment enveloppé qu’elle avait caché là très tôt le matin. Il contenait une pièce de lingerie, la plus affriolante que Katherine s’était jamais offerte. Une nuisette en soie Simone Pérèle, couleur café. Elle espérait que Robert aimerait ce modèle de la collection Dream.

Katherine lâcha ses cheveux puis enfila sa nuisette. La soie épousait parfaitement ses courbes, et la caresse du tissu sur sa peau était délicieuse. Délaissant son parfum habituel, Balade sauvage, elle prit l’échantillon Mojave Ghost offert avec la lingerie. Elle en vaporisa un nuage, aussitôt émoustillée par les notes de musc et de violette.

Après un dernier coup d’œil au miroir, elle ouvrit la porte de la chambre, ravie de constater que Langdon avait déjà éteint les lumières. Parfait, pensa-t-elle, le contre-jour mettait en valeur sa silhouette. Avec un sourire timide, elle prit une pose lascive contre le chambranle, et attendit la réaction de Langdon.

Mais seuls ses ronflements tranquilles et réguliers lui répondirent.
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Dans son modeste appartement de Dejvice, Dana Daněk, assise dans son canapé, regardait le journal télévisé. L’armée américaine assumait l’entière responsabilité de l’explosion de Folimanka, apparemment causée par une citerne de gaz que les ingénieurs avaient acheminée là pour leur permettre de faire sécher une dalle de béton. D’après de nombreux spécialistes, cette technique était banale, surtout dans des espaces souterrains et humides, et ce n’était pas le premier accident de ce genre.

Malgré tout, des commentateurs doutaient de cette version des faits. Quelle que soit la cause du désastre, les militaires américains étaient déjà en train de sécuriser la zone et préparaient une vaste opération de nettoyage.

On toqua à la porte.

— Mademoiselle Daněk ? C’est le sergent Kerble, fit une voix.

Surprise, elle s’approcha et regarda par le judas. Oui, c’était bien le marine de l’ambassade. J’ai des ennuis ? Aucun soldat ne lui avait jamais rendu visite. Dana portait un sweat-shirt, des lunettes, et pas de maquillage. Allait-il la reconnaître ?

Quand elle ouvrit la porte, Kerble se tenait à distance respectueuse.

— Mademoiselle Daněk, désolé de venir vous importuner chez vous. L’ambassadrice m’a demandé de vous faire part une fois encore de sa profonde tristesse quant au décès de M. Harris. Toute l’ambassade est bouleversée, bien sûr, mais Mme Nagel m’a précisé que vous étiez des amis très proches.

— Merci, Scott.

— Je dois aussi vous informer que l’arrestation de l’ambassadrice est un malentendu. Elle a été libérée avec des excuses et a repris ses fonctions.

— Elle va sûrement le regretter, déclara Dana en désignant la télévision derrière elle. Toute cette histoire va être compliquée à gérer. Votre gouvernement en prend déjà pour son grade.

— Oui, la situation est…

— Merdique ?

Kerble sourit.

— J’allais dire politiquement délicate.

— Jolie formule ! Vous devriez prendre ma place aux relations publiques.

— En fait, c’est aussi la raison de ma présence. Mme l’ambassadrice voudrait que vous reveniez pour l’aider à gérer cette crise.

Dana éclata de rire.

— Scott, vous savez ce que j’ai enduré aujourd’hui ? Une femme m’a menacée avec une arme à feu, Michael est mort étranglé, l’ambassadrice a été arrêtée sous mes yeux, j’ai été forcée de quitter les lieux sous escorte et le parc Folimanka a explosé ! C’est déjà pas mal, non ?

Kerble soupira.

— Je suis navré, Dana. Je dois reconnaître que cette journée a été…

— Politiquement délicate ?

— J’allais dire merdique.

Dana ne put s’empêcher de sourire.

— C’est quoi ce bordel, Scott ? Qu’est-ce qui se passe au juste ?

— Je n’ai pas toutes les infos. L’ambassadrice vous expliquera quand vous reprendrez votre poste.

— C’est ça, vos arguments ?

— Je n’ai jamais été très doué pour ça. Vous voulez bien y réfléchir quand même ?

— Entendu, Scott. C’est ce que je vais faire. Bonne soirée.

Dana allait refermer la porte quand Kerble s’avança d’un pas.

— En fait, avec votre permission, j’aimerais bien jeter un coup d’œil dans votre carton. (Il pointa du doigt la boîte contenant ses effets personnels.) Dedans, il y a peut-être une pochette diplomatique qui appartient à l’ambassadrice. Je crains de l’avoir fait tomber par erreur dans vos affaires. Est-ce que je peux entrer ?

Dana avait eu son lot de mensonges et de manigances pour la journée, et si elle n’avait pas tenu le sergent Kerble en haute estime, elle aurait parié pour une autre entourloupe. Par précaution, néanmoins, elle lui fit signe d’attendre sur le pas de la porte.

— Je vais regarder.

Dana fouilla dans la boîte, et découvrit avec stupeur la pochette scellée adressée à l’ambassadrice, avec un mot sur un post-it.

D – N’en parlez à personne. Quelqu’un vous contactera.

Sous le choc, Dana fit volte-face.

— Qu’est-ce que c’est ? ! Qu’est-ce que ça fiche ici ?

— Je suis désolé. C’est moi qui l’y ai mise. Et j’ai besoin de la récupérer.

*

À l’ambassade, seule dans son bureau, Heide Nagel contemplait son verre de becherovka vide. Elle buvait rarement de l’alcool fort, et jamais deux verres dans la même journée.

Mais ce n’est pas un jour comme les autres !

Le directeur et elle étaient parvenus à un accord – une sorte de trêve –, toutefois, Nagel restait méfiante. Il me faut cette clé USB avec la vidéo.

Kerble était allé la chercher chez Dana et, à en croire les bruits de pas qui résonnaient dans l’escalier, il était de retour… sauf que ce n’était pas lui à la porte.

— Madame ? lança un jeune marine, visiblement mal à l’aise. Désolé de vous déranger mais nous avons un problème à l’entrée.

— J’en ai traité assez pour aujourd’hui. Dites à votre équipe de s’en charger.

— Nous ne sommes pas qualifiés, madame. Il s’agit d’une affaire diplomatique.

Nagel avait la tête qui tournait. Une affaire diplomatique… à l’entrée ?

Le jeune homme lui tendit un bout de papier.

— C’est pour vous.

Elle déchiffra les deux mots manuscrits.

Caшa Becнa

— Je ne sais pas ce que ça signifie, s’impatienta Nagel. Je ne parle pas russe.

Le marine parut perplexe.

— Elle m’a assuré que vous sauriez qui elle est.

— Qui ça ?

— La femme russe en bas. Elle veut parler à Michael Harris.

Une femme russe cherche Michael ? Ici ? Maintenant ?

— Je lui ai demandé d’écrire son nom, reprit le garde en désignant le papier. Je crois que ça se prononce « Sasha Vesna ».
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Le sergent Kerble quitta l’appartement de Dana épuisé. Pour tromper la fatigue, il alluma la radio et monta le volume. La pochette se trouvait sur le siège à côté de lui et, conformément à ses instructions, il allait la remettre de ce pas à l’ambassadrice.

Alors qu’il approchait du grand rond-point de la place Vítězné, Kerble sentit le téléphone vibrer dans sa poche. Il le sortit et regarda l’écran – un appel de l’ambassade.

— Ici Kerble, répondit-il en éteignant la radio.

— Dieu merci vous répondez ! lança une voix familière au bord de la panique.

— Madame l’ambassadrice ? Est-ce que tout va… ?

— Où êtes-vous exactement ? demanda-t-elle d’un ton sec.

Kerble avait l’impression qu’elle avait bu – ce qui n’était pas dans ses habitudes.

— Je quitte Dejvice. J’ai l’objet que vous vouliez, et je me dirige vers…

— Vous allez faire autre chose pour moi, l’interrompit-elle. Tout de suite.

Tandis que l’ambassadrice lui donnait ses ordres, Kerble commença à s’inquiéter. Quelque chose clochait…

— Madame, je vous entends mal, mentit-il. Vous êtes en ville ? Vous faites des courses ?

— Pour l’amour du ciel, Scott ! Je ne fais pas de courses, arrêtez avec ça ! Suivez juste mes instructions !

*

Nagel descendit l’escalier de marbre et gagna l’élégant hall de l’ambassade, le cœur battant. D’ordinaire, le lieu était gardé par un seul marine, mais ce soir, ainsi qu’elle l’avait ordonné un peu plus tôt, deux soldats imposants protégeaient l’entrée. Le jeune marine parut soulagé de la voir arriver.

Les gardes se trouvaient avec une jeune femme blonde en jean, parka et baskets. Ses cheveux étaient humides et emmêlés, et sa posture amorphe, comme si elle était épuisée, ou blessée.

Grâce aux photos qu’elle avait vues d’elle, Nagel la reconnut immédiatement.

Sasha Vesna… on dirait qu’elle revient d’un champ de bataille !

La présence de la jeune femme ici – en vie – était une vraie surprise. Face à elle, Heide Nagel se sentit légèrement perdue. Si Langdon et Solomon avaient raison au sujet de son trouble dissociatif d’identité, la première chose à faire – si étrange que cela puisse lui paraître – était de savoir à qui elle s’adressait.

— Mademoiselle Vesna, commença-t-elle poliment, tout en gardant ses distances. Je suis l’ambassadrice Heide Nagel. On m’a informée que vous cherchiez Michael Harris.

— Oui, répondit la jeune femme d’une voix frêle au fort accent russe. Michael est mon ami. Il a dit que si j’avais des ennuis, je devais venir le trouver ici. (Elle réprima un frisson.) Et je crois que j’ai des ennuis.

Effectivement, ce n’est rien de le dire ! Vous avez tué Michael Harris et fait sauter un complexe top-secret !

— M. Harris ne va pas pouvoir vous recevoir.

Mais ça, vous le savez déjà, n’est-ce pas ?

— Il va revenir bientôt ? Michael a assuré que je pouvais passer sans prévenir si je me sentais en danger.

— Vous êtes en danger ?

— Oui, je… je crois, répondit-elle, au bord des larmes.

— Qui vous menace ?

— Je ne sais pas, balbutia-t-elle, les larmes roulant à présent sur ses joues. Je ne comprends pas ce qui m’arrive… Tout est confus dans ma tête… et je ne me souviens pas… J’ai juste besoin d’un endroit sûr…

— Vous demandez l’asile ?

— Je ne sais pas ce que ça veut dire, répliqua-t-elle en s’approchant de l’ambassadrice. J’ai juste besoin…

— Sasha, stop ! s’écria Nagel alors que les deux marines se plantaient devant elle.

Elle semblait terrifiée d’avoir fait quelque chose de mal.

— Mademoiselle Vesna, reprit l’ambassadrice en se forçant à parler d’un ton calme. Je souhaite vous aider, mais d’abord il faut que vous m’écoutiez attentivement. C’est très important.

Sasha hocha la tête.

— À l’ambassade, vous êtes sur le territoire des États-Unis, alors quand une personne qui n’a pas la citoyenneté américaine veut trouver refuge sur le sol américain, elle doit faire une demande d’asile. Ce qui implique un entretien immédiat avec un agent consulaire de haut rang. À savoir moi.

Sasha hocha de nouveau la tête.

— Les règles de cet entretien sont très strictes. Selon la loi américaine, le protocole exige ce qu’on appelle une « détention administrative ».

Le marine à côté de Sasha lança un regard surpris à Heide Nagel. Elle inventait tout !

— C’est une simple mesure de précaution, mademoiselle Vesna. Cette détention fait partie intégrante de la procédure de demande d’asile. Afin de garantir votre sécurité et celle du personnel de l’ambass…

— Je comprends, répondit Sasha en lui tendant ses poignets. Vous pouvez m’arrêter.

— Je vous remercie de votre coopération, fit Heide Nagel, surprise par la docilité de la jeune femme. Mon équipe va vous passer les menottes et vous emmener dans une salle sécurisée, où l’on vous donnera de quoi vous restaurer et vous désaltérer, ainsi qu’un accès aux commodités et à des soins médicaux, si vous en avez besoin.

Les marines hésitèrent une fraction de seconde. Mais en croisant le regard appuyé de l’ambassadrice, le plus jeune obtempéra. En un instant, il avait menotté Sasha et l’escortait vers le poste de contrôle.

Heide Nagel consulta sa montre. Il était 20 h 30.

— Je vous retrouve dès que possible, mademoiselle Vesna. Ce ne sera sûrement pas avant un moment. En attendant, mes équipes veilleront à votre bien-être.

Les yeux de Sasha brillaient de larmes.

— Merci de votre gentillesse, murmura-t-elle.

L’ambassadrice regagna son bureau à l’étage. Elle avait des décisions importantes à prendre.

Et vite.
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Sur les trottoirs mouillés de Manhattan, Faukman pressait le pas en remontant Broadway. La pluie avait enfin cessé, et il était temps de rentrer.

Sa conversation téléphonique avec Langdon à Prague avait été brève. Son ami lui avait paru hésitant, comme s’il ne voulait pas trop en dire au téléphone. Il lui avait assuré que Katherine et lui allaient bien et qu’ils comptaient s’arrêter à New York avant de rentrer chez eux pour lui parler du manuscrit.

On est dans une impasse, songea tristement l’éditeur. Même si Katherine réécrivait entièrement son livre, la CIA ne la laisserait pas faire. C’était une grande perte pour PRH, mais fort heureusement Robert et Katherine étaient sains et saufs.

Près de Columbus Circle, Faukman sentit l’odeur corsée du café moulu et entra dans le Starbucks le plus animé de la ville. Aujourd’hui plus que jamais, il avait besoin d’une dose supplémentaire de caféine.

Mille excuses, Robert ! songea-t-il alors qu’il passait commande.

Le professeur de Harvard boycottait les Starbucks depuis longtemps, en raison de leur « méconnaissance totale d’un symbole ancestral ».

Faukman gloussa en regardant le logo familier imprimé sur les gobelets de l’établissement.

[image: Logo de Starbucks]

« La sirène de Starbucks a deux queues ! s’offusquait Langdon. Ce n’est pas la douce créature scandinave, mais un monstre maléfique qui attire les marins sur les récifs pour détruire leur navire et les condamner à une mort certaine ! Ils n’ont mené aucune recherche iconographique avant d’illustrer leurs frappuccinos avec cette abomination des mers. »

Rien de tel qu’un symbologue pour gâcher votre café, songea Faukman en avalant une délicieuse gorgée de mousse. Puis, après avoir remonté le col de son pardessus, il sortit et reprit le chemin de la maison.
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Robert Langdon flottait dans le ciel nocturne de Prague. Il contempla le pont Charles avec ses réverbères qui scintillaient au-dessus des eaux noires, tel un chapelet de perles. Léger et détaché, Langdon longea la rivière, survola la cascade sans éprouver la moindre émotion, si ce n’est un vague désagrément en entendant un tambourinement lointain. Le bruit augmenta encore, et la gravité reprit ses droits. Dans l’instant, Langdon fut tiré vers le bas, tomba en chute libre… droit vers la Vltava… et percuta brutalement sa surface miroitante.

Langdon se redressa en sursaut dans son lit. Il s’agissait d’un rêve ! Encore un mystère pour lui – cette capacité de l’esprit humain à accepter des situations impossibles, à croire que c’était la réalité, si aberrante fût-elle.

À présent totalement réveillé, Langdon parcourut du regard la chambre d’hôtel plongée dans l’obscurité. Tout était silencieux, en dehors de la respiration de Katherine à côté de lui. Son parfum délicat embaumait l’air. Et Langdon sentait encore la texture soyeuse de sa petite tenue de la veille, quand elle s’était assise au bord du lit et lui avait chuchoté : « Désolée de vous réveiller, professeur… »

Langdon était encore sur un petit nuage.

Docteur, vous pouvez me réveiller de cette manière quand vous voulez.

Il sortit du lit sans faire de bruit, enfila sa robe de chambre et se rendit dans le salon. À sa grande surprise, l’horloge indiquait 21 heures.

Je n’ai presque pas dormi.

Il regarda par la fenêtre et se dit que son étrange vision ne l’était pas tant que cela. Son cerveau cherchait sans doute à se remettre de son plongeon dans l’eau glacée, par cette même fenêtre. Les rêves l’avaient toujours fasciné, et maintenant il savait, grâce à Katherine, ce qui les provoquait !

Ses recherches montraient qu’un cerveau qui rêve était semblable à un cerveau qui meurt. Dans les deux cas, le taux de GABA chutait, réduisant les filtres et ouvrant les portes à un spectre d’informations plus large. L’afflux soudain de données expliquait l’incohérence des images et des situations. Et aussi pourquoi, quelques instants après le réveil, même les visions les plus saisissantes s’évanouissaient, malgré nos tentatives désespérées de nous en souvenir. La réinitialisation du cerveau provoquait l’augmentation des niveaux de GABA, le retour des filtres… et une nouvelle régulation de notre perception de la réalité.

Mourir, c’est un peu comme rêver, affirmait Katherine. Dans nos songes, nous nous percevons souvent comme des êtres immatériels, dépourvus de masse, avec la capacité de surmonter les obstacles, de voler, de changer de lieu – nous devenons une conscience sans forme physique. Les bardos, songea Langdon, tels qu’ils étaient décrits dans Le Livre des morts tibétain. Dans de nombreuses cultures, le bardo du rêve était considéré comme sacré, du fait de sa capacité supposée à aller et venir entre les royaumes de la vie et de la mort.

Quand la conscience se libère, notre pouvoir de perception augmente.

Langdon se tenait encore à la fenêtre quand tous les téléphones de la suite se mirent à sonner en même temps. Il se rua sur un des appareils, en espérant que ce tintamarre n’avait pas réveillé Katherine.

— Monsieur Langdon, c’est le concierge de nuit, annonça une voix familière. Désolé si je vous ai réveillé. J’ai frappé, mais personne n’a répondu.

Le tambourinement dans mon rêve.

— Qu’est-ce qui se passe ? Un problème ?

— Je ne sais pas, monsieur, répondit l’homme. Il y a un soldat à la réception. Un certain sergent Kerble. Il veut vous voir immédiatement, c’est urgent.

*

Le Golěm était enfermé dans une salle de réunion de l’ambassade. Il observa les liens à ses poignets. Je ne veux pas que Sasha se sente entravée. Elle en a assez souffert à l’asile psychiatrique. Le Golěm n’avait pas encore laissé Sasha revenir aux commandes de son esprit, mais ce moment était proche.

Son plan fonctionnait à merveille.

Même si Sasha était effectivement incarcérée, le Golěm était certain que l’ambassadrice allait l’aider.

La confession de Gessner lui a fourni toutes les informations nécessaires.

« Heide Nagel ne sait rien ! Elle serait horrifiée de découvrir ce qu’on fait ici – elle n’est à Prague que parce que Finch s’est servi d’elle. Il avait besoin d’une diplomate comme alliée. »

Moi aussi, j’ai besoin d’une alliée, avait décidé le Golěm.

Voilà pourquoi il avait appelé l’ambassadrice au secours.

Aidez Sasha s’il vous plaît.

Nul doute qu’en ce moment même elle se demandait comment faire. Elle allait vite se rendre compte qu’il n’y avait qu’un seul scénario possible. Le Golěm avait planté l’idée dans son esprit, et celle-ci était en train de prendre racine.

Un peu plus tôt, l’ambassadrice avait prononcé le mot que le Golěm voulait entendre.

La demande d’asile.
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Heide Nagel avait consacré sa vie au service de son pays. Formée pour défendre le bien commun, jamais elle n’avait pensé à elle. Et il était temps que cela change !

Elle avait décidé de démissionner de son poste d’ambassadrice et de quitter Prague. C’était ce qu’elle voulait depuis longtemps. Mais soudain, tout était bouleversé : Finch était mort et elle détenait une arme qui la protégerait face à toutes les attaques.

Curieusement, ce nouveau pouvoir ne lui apportait aucun réconfort, juste une sensation de vide, qui ne faisait que croître ces dernières heures.

Survivre ne suffit pas. Je veux plus.

Puis Sasha Vesna avait frappé à la porte de l’ambassade.

*

Katherine dormait profondément, bercée par des songes doux et bienheureux, quand on l’avait brutalement ramenée à la réalité. Le sergent Kerble avait reçu l’ordre de les conduire à l’ambassade. Et ils se trouvaient à présent dans le bureau de Heide Nagel, qui versait du café dans trois tasses de porcelaine.

Qu’est-ce qu’on fait ici ?

— Je suis absolument navrée de vous déranger si tard, mais il s’est produit un événement inattendu, et je devais vous en faire part. C’est à la fois urgent et… délicat.

— Vous allez nous en parler ici ? s’inquiéta Langdon. Je croyais que les murs avaient des oreilles…

— C’est toujours le cas. Sauf que la situation a changé. Et il faut que le directeur de la CIA le sache aussi. (L’ambassadrice apporta les cafés dans le coin salon.) Donc, tant mieux s’il nous écoute.

— Qu’est-ce qui a changé ? s’enquit Katherine, s’inquiétant du revirement de leur unique alliée.

— Beaucoup de choses, répliqua-t-elle en les invitant à s’asseoir. Alors je vais commencer par ce qui vous concerne tous les deux directement.

Katherine n’aimait pas le tour que prenait cette conversation.

— On m’a informée que l’armée avait envoyé des hommes. Ils ont décollé de la base aérienne de Ramstein, en Allemagne, et vont atterrir sous peu. Leur mission est de condamner le site de Folimanka et de faire le ménage. (Elle prit place en face d’eux, l’air solennel.) De plus, une équipe de la CIA va venir de Langley pour ouvrir une enquête et identifier les responsables de l’explosion. Et vous êtes leurs principaux suspects.

— Nous ? s’étrangla Katherine.

L’ambassadrice hocha la tête.

— L’armée a une photo de deux civils sans accréditation – le Pr Langdon et vous – en train de quitter le site quelques minutes après la déflagration.

Aïe ! Katherine jeta un coup d’œil à Langdon, qui restait de marbre.

— Vous êtes entrés illégalement dans le complexe, ce qui fait de vous des saboteurs en puissance, et les problèmes que vous avez eus avec la CIA au sujet du manuscrit pourraient être un motif de vengeance…

— Mais la vidéo…, protesta Langdon. La confession de Gessner, vous avez dit que…

— Oui, nous avons un moyen de pression. Je peux vous protéger. Et j’ai l’intention de le faire. Reste à savoir comment procéder. Il nous faut mettre en place une stratégie. Décider de nos actions pour les heures à venir.

— Très bien. Vous avez un plan ? s’enquit Langdon.

— Oui. Et vous n’allez pas l’apprécier. Mais d’abord, je vais vous expliquer le fonctionnement de la CIA… pour que vous connaissiez votre ennemi.

Katherine et Langdon prirent leur tasse de café au même moment. À l’évidence, ils n’étaient pas près de dormir.

— Quand j’ai discuté avec le directeur, il m’a confirmé que le Portail s’inscrit dans la continuité des programmes de recherches menées par l’agence depuis des décennies. Tout a commencé par la vision à distance avec Stargate, comme vous l’avez très justement mentionné plus tôt. Seulement, au fil du temps, le Portail a évolué vers un projet beaucoup plus ambitieux, dont le but était de répondre à des questions essentielles pour l’avenir de l’humanité. Quelle est la nature de la conscience humaine ? L’esprit humain peut-il communiquer avec d’autres esprits ? Avec des machines ? À des distances importantes ? Voire avec d’autres dimensions ?

— Sauf votre respect, intervint Katherine, je ne suis pas sûre qu’une agence de renseignement militaire soit la mieux placée pour donner des réponses aux grandes questions philosophiques sur l’humanité.

Heide Nagel fit une grimace.

— Docteur Solomon, il ne s’agit pas de philosophie, ici. Ne le prenez pas mal, mais si le Pr Langdon et vous-même pouvez explorer la science et l’histoire bien tranquilles dans la sphère académique, c’est grâce aux agences de renseignement de notre pays. J’apprécie la recherche fondamentale, cependant ce sont leurs applications pratiques qui protègent nos concitoyens. À la première occasion, nos ennemis n’hésiteront pas à rayer notre nation de la surface de la terre.

Katherine poussa un soupir de dépit et voulut répliquer. L’ambassadrice l’arrêta en lui lançant un regard noir, elle n’en avait pas terminé.

— Judd croit dur comme fer que l’avenir des États-Unis appartient à celui qui maîtrisera le premier le potentiel de la conscience humaine. Quand Einstein a pressenti l’énergie phénoménale contenue dans l’atome, le gouvernement a investi des millions dans la recherche en physique nucléaire, et nous avons coiffé tout le monde au poteau dans la course à la bombe atomique. Imaginez un peu si nous n’avions pas réussi ! Imaginez si la Russie avait été la seule à posséder l’arme atomique. Ou l’Allemagne. Ou le Japon.

L’argument se tenait, Katherine ne pouvait le nier.

— La maîtrise de l’esprit humain est du même ordre, reprit Heide Nagel. Les Russes décodent déjà les ondes cérébrales à l’aide d’ultrasons, les Chinois font des commandes massives d’implants neuronaux auprès de Neuralink, les réseaux sociaux alimentés par des bots influencent nos élections, et nous venons de découvrir que des technologies de contrôle mental sont intégrées à des applis provenant de l’étranger. Cette course a beau être secrète, elle est réelle, et nous avons intérêt à la gagner.

L’ambassadrice but une gorgée de café.

— Je vous présente mes excuses, intervint Katherine. Je ne voulais en aucun cas minimiser le travail de l’agence et encore moins les menaces géopolitiques qui pèsent sur notre pays. Je me suis mal fait comprendre. Je cherchais juste à rappeler que pratiquer des opérations neurochirurgicales invasives sur des sujets non consentants soulève un sérieux problème éthique.

— Je suis bien d’accord avec vous sur ce point. Seulement, il s’avère que Judd n’était pas au courant des expérimentations et des méthodes de Finch pour se procurer des sujets d’expérimentation.

— C’est un peu difficile à croire, rétorqua Langdon.

Nagel haussa les épaules.

— Peu importe qu’il en ait été informé ou pas. Le directeur de la CIA doit parfois fermer les yeux. Quand la sécurité nationale est en jeu, les résultats comptent plus que la méthode. C’est facile de s’indigner quand on ne réfléchit pas aux autres scénarios possibles. Par moments, le meilleur choix est simplement le moins mauvais.

— Madame l’ambassadrice, reprit lentement Langdon, Katherine et moi comprenons tous deux la complexité des missions de la CIA, mais vous venez de nous dire que nous étions en danger et que vous aviez un plan pour nous protéger…

— Oui, répondit Nagel en reposant sa tasse. La situation est délicate, toutefois j’ai trouvé une solution. Et pour ça, j’ai besoin de votre aide, professeur.

Langdon attendit la suite.

— Sasha Vesna est ici, à l’ambassade, annonça-t-elle. Bien vivante.
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Une demande d’asile ?

Robert Langdon faisait les cent pas dans le bureau de l’ambassadrice en s’efforçant de mettre de l’ordre dans ses idées. Savoir Sasha en vie lui avait causé un choc. C’était une bonne nouvelle, même si sa présence ici soulevait un grand nombre de questions.

Le problème immédiat de sa dangerosité avait été réglé en enfermant la jeune femme dans une salle de réunion, menottée et dûment surveillée. Un traitement brutal, mais après tout ce qui s’était passé, Heide Nagel n’avait pas le choix.

Pourquoi Sasha demandait-elle l’asile au pays qui l’avait utilisée comme cobaye ? Peut-être ne sait-elle pas ce qu’ils lui ont fait ? Ou alors son alter était aux commandes ? Ce qui n’avait guère plus de sens, car l’alter était censé la protéger, pas la remettre aux mains de ses tortionnaires.

Langdon se rassit à côté de Katherine. L’ambassadrice leur resservit du café.

— Plus tôt dans la soirée, poursuivit Heide Nagel, le Dr Solomon m’a rappelé que Sasha et son alter étaient deux personnes différentes, et devaient être considérées comme telles. J’ai fait cet effort, malgré la difficulté de l’exercice, et j’en ai conclu que Sasha Vesna – prise toute seule – était une victime innocente. Enfant, elle était épileptique, elle a été internée, puis maltraitée physiquement et psychiquement dans un programme secret où les expériences sur son cerveau ont sans doute aggravé ses troubles mentaux.

— Je suis d’accord, dit Katherine. C’est clairement une victime.

— Et nous avons ceci, ajouta l’ambassadrice en désignant la note manuscrite sur la table basse.

Aidez Sasha s’il vous plaît.

— Même si d’ordinaire je ne suis pas les ordres des assassins, j’ai beaucoup réfléchi à ce message. Et, étant donné les circonstances, il me semble que venir en aide à Sasha est justifié.

C’est même un impératif ! songea Langdon.

— Le problème, bien sûr, c’est que Sasha Vesna est deux personnes à la fois. (Heide Nagel soupira et secoua la tête.) Une victime innocente… et un tueur rusé. On ne peut pas accorder l’asile à l’un… et poursuivre l’autre en justice. Que Sasha en ait conscience ou non, elle héberge un criminel dangereux. Elle est aussi en possession d’un prototype d’implant cérébral top-secret, et ne peut être relâchée dans la nature.

Langdon comprit au regard de l’ambassadrice que, malgré sa complexité, le cas de Sasha comptait beaucoup pour elle.

— Autre problème, reprit-elle. Nous sommes pressés par le temps. Prague n’est pas une ville sûre pour Sasha. À l’aube, cette ambassade sera au cœur d’une enquête internationale – une véritable chasse aux sorcières ! – et devra répondre à une armée d’experts qui exigeront des informations sur ce qui s’est passé au parc Folimanka. Sasha Vesna a laissé ses empreintes partout dans le bastion – y compris sur des cadavres –, et son visage, ou plutôt ses visages vont apparaître sur les enregistrements de la vidéosurveillance. Il ne faudra pas longtemps aux enquêteurs pour rassembler les pièces du puzzle et la considérer comme suspecte.

Comme Katherine et moi, songea Langdon qui sentait l’étau se resserrer.

Heide Nagel retira ses lunettes et se pencha vers eux.

— Même si je n’ai dit à personne que Sasha était en vie, je suis sûre que Judd l’apprendra sous peu. Si ça se trouve, il sait déjà qu’elle est ici, à l’ambassade.

— Comment ? demanda Langdon.

— Caméras, indiscrétions du personnel, voire… GPS. Je ne serais pas surprise qu’il y ait une balise dans l’implant de Sasha.

Évidemment…

— Et sans vouloir noircir le tableau, compte tenu de la confidentialité de ce projet… sa puce doit être équipée d’un système d’autodestruction déclenchable à distance. C’est classique pour les technologies de pointe utilisées sur le terrain. Il y en a partout, dans les téléphones satellites comme dans les sous-marins… pour que l’ennemi ne puisse pas faire de rétro-ingénierie.

— Quand vous prétendez que l’implant de Sasha peut être détruit à distance…, s’inquiéta Langdon. Il est question de le désactiver, non ? Pas de le faire exploser ?

— Rien d’aussi spectaculaire, non. Mais je sais que Q a le brevet pour des puces en silicium enchâssées dans une coque d’acide fluorhydrique. L’acide peut être libéré par simple appel téléphonique de manière à dissoudre le processeur.

— De l’acide fluorhydrique dans son cerveau ? s’écria Katherine. Ça la tuerait !

— Très certainement, reconnut Heide Nagel. Je pense cependant que ce ne sera utilisé qu’en dernier recours. Ce serait une rupture manifeste de l’accord que j’ai avec Judd. Et il sait que je peux lui nuire. Pour l’heure, l’important, c’est que le dialogue reste possible avec la CIA. La guerre froide nous a appris une chose : la communication est essentielle pour éviter la destruction mutuelle. Ne jamais laisser l’ennemi dans le flou : c’est la porte ouverte aux pires supputations. Il faut l’informer clairement de ce qu’on fait. Si Judd pense que Sasha est un danger, il est crucial, pour nous tous, que je lui expose la situation. En détail.

Langdon était impressionné par la clarté de son raisonnement et sa stratégie. Heide devait être une sacrée avocate !

— Et la vidéo ? questionna Katherine. Vous pensez qu’elle suffira à tenir la CIA à distance ?

— La vidéo seule, non. Mais avec l’explosion de Folimanka et la mort du Dr Gessner, l’agence aurait le plus grand mal à prouver qu’il s’agit d’un fake. Et même s’ils y parvenaient, ça attirerait bien trop l’attention sur leurs activités.

— Et Sasha dans tout ça ? insista Langdon, songeant qu’elle était la dernière preuve vivante des expériences de la CIA. Vous pensez que la vidéo la protège aussi ?

— Oui. Mais elle n’en aura pas besoin. Sasha bénéficie d’un rare niveau de protection : elle est bien plus utile à l’agence vivante que morte. Le directeur va très certainement rebâtir le Portail ailleurs, et Sasha sera considérée comme un atout indispensable pour ce programme à un milliard de dollars. Elle représente des années de recherche et de développement, et j’imagine que la première chose que fera Judd sera de négocier le retour de Sasha avec nous.

Cette idée glaça d’effroi Langdon.

— Alors comment peut-on empêcher que Sasha retombe entre ses griffes ? Qu’est-ce qu’on fait ?

Heide Nagel prit une grande inspiration.

— Rien du tout.

Sa réponse le prit de court.

— Pardon ?

— On ne fait rien, répéta-t-elle.

— Madame l’ambassadrice ! protesta Langdon. Vous voulez livrer Sasha à la CIA ?

— Exactement. C’est la seule solution.

— Il n’en est pas question ! s’exclama Katherine. Le Portail a déjà tué un patient ! Vous ne pouvez pas la renvoyer dans cet…

— Je ne peux pas ? Je vous rappelle que dans ces murs, j’ai toute autorité. Alors vous allez m’écouter tous les deux avant de me dire ce que je peux faire ou pas !

L’ambassadrice marqua une pause, et Katherine secoua la tête.

— Voici les faits, reprit-elle. Sasha Vesna a besoin de soins très particuliers – tant sur un plan chirurgical que psychiatrique. Elle a prouvé combien elle pouvait être dangereuse, si bien que l’équipe soignante devra se montrer très prudente et comprendre sa pathologie dans son ensemble. Étant donné ce qu’elle a dans le cerveau, la liste des gens qualifiés pour ce travail est extrêmement réduite. Après ce que vous m’avez expliqué sur les neurones artificiels, je pense que seuls les scientifiques du Portail sont réellement capables de s’occuper d’elle.

Langdon comprenait la logique de son raisonnement, mais cela revenait quand même à confier Sasha à des gens qui l’avaient traitée comme un rat de laboratoire. À côté de lui, Katherine continuait de secouer la tête, absolument pas convaincue.

— Ne vous méprenez pas, je ne suggère pas que Sasha revienne dans les mêmes conditions. Je ne tolérerai aucune autre expérimentation sur elle. Elle réintégrera le programme comme son joyau le plus précieux. Sasha est une réussite – la plus grande prouesse du Portail à ce jour –, et sa présence ouvrira d’immenses possibilités de recherche. Je vais bien sûr préciser au directeur que les expérimentations réalisées sur le cerveau de cette jeune femme ont accentué ses troubles psychiatriques, voire les ont déclenchés. Autrement dit, je vais lui annoncer que pour moi le bien-être psychique de Sasha est la responsabilité morale de l’agence. Dès lors, Judd sera dans l’obligation de veiller sur la santé de Sasha – d’autant que je tiens le pistolet sur sa tempe et que j’ai le doigt sur la détente.

Un long silence s’installa. Langdon se retrouva dans les affres d’un conflit archétypal – l’opposition entre Apollon et Dionysos, la lutte intérieure ultime. Le cerveau contre le cœur. Le cerveau apollinien de Langdon comprenait l’ordre et la raison dans le plan de Heide Nagel, tandis que son cœur dionysiaque ne remarquait que le chaos et l’injustice.

— C’est un beau tableau que vous nous avez dépeint là, reprit soudain Katherine, mais Sasha n’a jamais demandé à faire partie du programme.

— Pas plus que vous, docteur Solomon, et pourtant vous êtes là. (Le regard de Heide Nagel était inflexible.) Nous devons jouer avec les cartes que l’on a. Pour mener une vie normale, Sasha devra participer au Portail. Son degré d’investissement lui appartient, et peut-être voudra-t-elle s’en tenir aux recherches sur la conscience. Mais dès que son état mental sera stable, je suis convaincue que faire partie intégrante d’une équipe donnera un but et un sens nouveaux à son existence.

Langdon n’était pas rassuré. Nous avons tous besoin de sens. Ce que l’ambassadrice décrivait reposait toutefois sur l’idée que l’agence ferait ce qu’il fallait, or il n’y croyait guère.

— Je sais que ce n’est pas facile pour vous d’accorder votre confiance à l’agence, reprit Heide Nagel, comme si elle percevait l’inquiétude de Langdon. En particulier après ce dont vous avez été témoins. Cependant, j’insiste, vous aviez affaire à Everett Finch. Maintenant, vous allez collaborer avec Gregory Judd. Son erreur est d’avoir donné trop de liberté à Finch. Je pense malgré tout que Judd est un homme bien au milieu d’un monde impitoyable. Et, au moins, il est honnête.

— Honnête ? Vous étiez l’avocate générale de la CIA, et il vous a menti ! Il vous a raconté que Stargate avait été un échec.

Elle balaya l’argument d’un geste.

— On appelle ça « duper pour protéger ». Une tactique classique de compartimentation. De fausses informations assurent la sécurité des employés qui n’ont pas besoin de connaître la vérité. On ment mieux quand on croit à la vertu de son mensonge. Et à l’évidence, Stargate n’est pas le seul projet confidentiel à propos duquel l’agence a menti. Si Judd trahit ma confiance, conclut l’ambassadrice, je lui rappellerai qu’il a une épée de Damoclès au-dessus de la tête, et qu’elle sʼabattra si l’agence ne remplit pas ses obligations morales envers Sasha.

L’élégant bureau fut de nouveau plongé dans le silence.

— N’oublions pas, ajouta encore l’ambassadrice, que dans tous les autres scénarios Sasha se retrouvera sans protection – et risque d’être poursuivie pour haute trahison, terrorisme et meurtre.

Katherine se tourna lentement vers Langdon et hocha la tête d’un air las. Le message était clair : Vas-y. Je te suis.

À l’idée de savoir Sasha enfermée dans une pièce, Langdon avait le cœur serré. Mais malgré ses réticences au sujet du plan de Heide Nagel, il ne voyait pas de meilleure solution. Même s’il était pénible de l’admettre, le lieu le plus sûr pour Sasha Vesna serait probablement Langley, en Virginie. Il semblait paradoxal que les persécuteurs de Sasha deviennent ses protecteurs… mais en un sens, c’était presque… inévitable.

Peut-être même ingénieux.

En venant frapper à la porte de l’ambassade, le mystérieux protecteur de Sasha avait peut-être prévu cette issue. Il avait offert un moyen de pression à Heide Nagel… et lancé le plus simple des appels.

Aidez Sasha s’il vous plaît.

À présent, une dernière question s’imposait, une question à laquelle il n’avait pas de réponse.

*

— Quis custodiet ipsos custodes ?

Bien qu’elle n’eût pas étudié le latin, l’ambassadrice comprit aussitôt ce que venait de dire Langdon. C’était le cri de ralliement de tous les lanceurs d’alerte de la planète.

Qui gardera les gardiens ?

Une question pertinente, qui se posait de plus en plus souvent. Dans le cas présent, la CIA allait surveiller Sasha… mais qui allait surveiller la CIA ? Même si Heide Nagel menaçait de diffuser la vidéo en cas de violation de l’accord, comment savoir s’il était respecté ? À moins d’avoir une personne de confiance là-bas…

Qui gardera les gardiens ?

L’ambassadrice se rendit compte qu’elle connaissait la réponse, et quand elle la formula à haute voix, ce fut avec une détermination qu’elle n’avait pas ressentie depuis des années.

— Moi, répondit-elle en soutenant le regard de Langdon.

Sasha Vesna pouvait être sa rédemption… une longue expiation pour sa complaisance, sa faiblesse, et pour le rôle qu’elle avait joué à Prague.

Je ne pourrai jamais me racheter auprès de Michael Harris… mais je dois essayer de faire le maximum.
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Guère rassuré, Langdon quitta le bureau de l’ambassadrice et descendit l’escalier en se tenant à la rampe. Qu’est-ce qui l’attendait ? Cette question risquait de le tarauder longtemps, pas seulement dans les prochaines minutes.

Heide Nagel gardera les gardiens ? Elle avait l’intention de superviser personnellement la prochaine version du Portail, et comptait être nommée inspectrice générale, voire directrice. Il fallait reconstruire le Portail. C’était indispensable à la sécurité du pays, disait-elle. Mais cette fois, il s’agissait de le faire bien.

— Nos valeurs morales ne peuvent être défendues que si je suis dans la place, avait-elle insisté. Je serai l’avocate personnelle de Sasha – et ainsi garante de son confort, de sa sécurité et de sa santé mentale. Et je jouerai le même rôle pour tous les patients qui à l’avenir participeront au programme. (L’ambassadrice avait marqué une pause avant de pousser un long soupir.) C’est le moins que je puisse faire après les erreurs que j’ai commises.

Langdon avait perçu son émotion.

— Plus j’y réfléchis, plus je me dis que c’est la meilleure solution pour Sasha, pour la CIA, et pour nous tous, avait-elle poursuivi. Mais avant d’appeler Judd pour l’informer de ce qu’il va faire pour nous… enfin, de ce que nous allons faire ensemble… il reste un dernier obstacle.

— Sasha…, avait murmuré Katherine. Il faut son accord.

Heide Nagel avait hoché la tête.

— Absolument. Et son consentement doit être sans réserve… Sans quoi, rien n’est possible. Je vous promets que l’agence ne la forcera plus jamais – ni elle ni personne. Terminé les expérimentations sauvages !

Langdon avait apprécié la démarche.

— Pas sûr qu’elle accepte votre proposition.

— Tout dépend la manière dont on la lui présente.

Ce sont bien là des paroles de diplomate !

— Vous pensez pouvoir la convaincre ?

— Non, pas moi. Je ne connais pas assez cette jeune femme, avait-elle répliqué. Vous, oui.

— Vous voulez que moi, je parle à Sasha ?

L’ambassadrice avait beau l’avoir prévenu qu’elle aurait besoin de son aide, il ne s’attendait pas à ça.

— Des trois personnes dans cette pièce, professeur, vous êtes le seul à avoir passé du temps avec Mlle Vesna. Et vous êtes le seul qu’elle acceptera d’écouter.

L’idée avait flotté un long moment dans le silence de la pièce.

— Je ne sais même pas à qui j’ai parlé aujourd’hui ! avait-il rétorqué. J’ai eu l’impression d’avoir Sasha devant moi, mais il devait s’agir de son alter – qui se faisait passer pour elle et menait la danse. Et je n’ai rien vu.

— Peu importe avec qui vous étiez, avait répliqué l’ambassadrice, vous l’avez aidée et traitée avec gentillesse, et son protecteur le sait. Après tout, il vous a protégé aussi – et pas qu’une fois.

C’est vrai, avait songé Langdon en se souvenant qu’il avait assommé Pavel, lui avait fait quitter l’appartement pour tuer Harris et les avait aidés à fuir avant l’explosion.

— À l’évidence, Sasha vous fait confiance. Reste à la convaincre de se fier à nous, à moi, à ce projet, lui expliquer qu’une nouvelle vie est possible pour elle aux États-Unis. Que pourriez-vous lui dire, professeur ? Quels seraient vos arguments ?

Langdon n’avait pas hésité. Au fond, ce n’était pas si difficile.

— Je lui expliquerai que, grâce à cette proposition, son rêve peut devenir réalité. Et si elle a gardé des souvenirs de ce qu’elle a subi au Portail, j’insisterai sur le fait que tourner la page nécessitera le pardon de toutes les parties. L’absolution bilatérale. Son alter le comprendra très bien aussi. Sasha doit pardonner à l’agence de l’avoir trahie et d’avoir fait d’elle un cobaye, et l’agence devra lui pardonner de s’être vengée sur le personnel et d’avoir détruit le complexe. Si Sasha et la CIA réussissent à mettre le passé de côté et à s’absoudre mutuellement, alors nous pouvons envisager un avenir commun, qui satisfera tout le monde.

Nagel et Katherine avaient échangé un regard, puis l’ambassadrice avait déclaré :

— Voilà pourquoi il faut que ce soit vous, professeur Langdon.

*

Langdon entrouvrit la porte de la salle de réunion aux murs lambrissés et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Sasha était assise au bout de la longue table devant un repas à moitié entamé. Ses cheveux blonds étaient emmêlés et humides, elle avait les traits tirés. Une serviette drapait ses épaules. Ses mains, sans doute menottées, posées sur ses genoux, demeuraient invisibles.

Langdon l’étudia un long moment avant d’entrer et de refermer la porte derrière lui. Il s’approcha et lui adressa un doux sourire.

— Bonjour, Sasha.

En le voyant, elle sembla plus inquiète qu’heureuse.

— Je suis soulagé de vous savoir saine et sauve, commença-t-il en prenant un siège à distance respectueuse.

— Merci.

Contrairement à ce qu’imaginait l’ambassadrice, leurs retrouvailles n’avaient rien de chaleureux.

— Sasha, je suis là parce que j’ai d’importantes informations à vous transmettre, et je veux m’assurer que vous… (Il choisit ses mots avec soin.) Que vous en compreniez bien tous les enjeux.

— D’accord, répondit-elle, sans rien laisser paraître.

Langdon prit le temps de rassembler ses idées, puis lui parla le plus calmement possible, malgré sa nervosité.

— Sasha, j’ai entendu dire que vous étiez venue à l’ambassade pour demander de l’aide. Je suis heureux de vous annoncer que l’ambassadrice est toute disposée à vous protéger. Elle est parfaitement consciente du caractère délicat de votre situation, et elle veut assurer votre sécurité et votre bien-être. Elle a un plan pour parvenir à ses fins. Un plan qu’elle m’a présenté – ce n’est pas la solution idéale, mais d’après elle, c’est la meilleure pour que vous puissiez mener une existence relativement normale. Et j’abonde dans son sens.

Les traits de Sasha se détendirent légèrement.

— Avant de vous exposer ce plan, je dois vous poser une question, une question qui vous paraîtra sans doute étrange… Pourtant il est crucial que vous me répondiez en toute franchise. Sinon, rien ne sera possible. (Langdon marqua une pause et planta son regard dans les yeux pâles de la jeune femme.) Voici ma question : à qui je parle en ce moment ? Est-ce vous, Sasha ?

La jeune femme l’étudia un long moment avant de secouer la tête.

— Non, répondit-elle d’une voix caverneuse. Pour le bien de Sasha, je ne l’ai pas encore libérée.
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Katherine se redressa brusquement sur le canapé de l’ambassadrice, comprenant qu’elle s’était assoupie. Robert n’était pas encore revenu, et Heide Nagel se tenait devant la fenêtre, le regard perdu dans la nuit. Lorsqu’elle entendit Katherine bouger, l’ambassadrice se retourna et consulta sa montre.

— Une demi-heure, dit-elle. Ils discutent encore.

— C’est plutôt bon signe. Robert peut se montrer… méticuleux.

— J’ai vu ça, répondit-elle en s’asseyant à côté de Katherine. Il m’a prise en aparté pour me poser un million de questions sur votre manuscrit. Il voulait que j’exige de la CIA qu’il vous soit rendu.

— Et ? demanda Katherine, pleine d’espoir.

Heide Nagel secoua la tête.

— Hélas, Judd a confirmé que l’équipe de Q a détruit tous les exemplaires.

— Je n’en crois pas un mot !

— C’est pourtant la vérité. Depuis WikiLeaks, nous détruisons systématiquement tous les documents en cas de compromission de l’agence. Je suis désolée, mais je crois que votre livre n’existe plus.

Katherine enleva une poussière imaginaire sur le canapé, s’efforçant de ne pas penser à ce qu’elle avait perdu.

— Vous savez, tout ça est presque comique. Si la CIA avait lu mon livre, ils auraient pu avoir une nouvelle approche de la théorie de la gestion de la terreur.

— Vous parlez de cette théorie dans votre livre ? s’étonna l’ambassadrice.

— Oui, c’est très important pour mon travail.

Et pour le vôtre !

La théorie de la gestion de la terreur était utilisée par le renseignement militaire pour prédire la réaction d’une population à certaines menaces. Les résultats avaient été bien documentés. L’anxiété humaine avait d’innombrables sources – la guerre nucléaire, le terrorisme, la ruine financière, la solitude. Et pourtant cette thèse avait établi que la terreur prédominante – et le plus puissant moteur du comportement humain – restait… la peur de la mort. Quand une personne était terrifiée à l’idée de mourir, le cerveau employait des stratégies bien définies pour gérer cette angoisse.

Dans des circonstances normales, cette désagréable certitude – nommée « saillance de mortalité » – était rendue supportable grâce à une série de stratégies incluant le déni, la spiritualité, les pratiques de pleine conscience, et diverses formes de réflexions philosophiques.

Dans des situations extrêmes – guerres, crimes, confrontations violentes –, les êtres humains se comportaient de manière prévisible, toutes tranches d’âge confondues : soit ils se battaient jusqu’à la mort pour survivre, soit ils se sauvaient devant le danger. Ce qui correspondait au fameux instinct de survie : fuir ou combattre. Et pour les stratèges militaires, il était très utile de prédire laquelle des deux options allait être choisie.

— Il s’avère que fuir ou combattre n’est pas la seule réaction du cerveau devant la peur de la mort, reprit Katherine. Un phénomène plus graduel s’est mis en place depuis un certain nombre d’années, quand nous avons commencé à craindre que le monde ne soit pas sûr… comme beaucoup le pensent.

— C’est une peur fondée sur la logique, commenta Heide Nagel.

— Tous les jours, nous sommes exposés à une couverture médiatique qui nous rappelle les dangers pour la planète, le risque de guerre nucléaire, les pandémies à venir, les génocides, les innombrables atrocités à travers le monde. Tout ça oblige le cerveau à mettre en place, en arrière-plan et en amont de la réponse combat-fuite, de nouvelles stratégies de gestion de la terreur. Pour résumer, plus notre monde devient anxiogène, plus nous nous préparons inconsciemment à la mort.

L’ambassadrice semblait perplexe.

— On se prépare à la mort ? Et comment ?

— La réponse va vous surprendre. En tout cas, moi, elle m’a étonnée. Au cours de mes recherches sur la saillance de mortalité, j’ai découvert que la crainte accrue de mourir engendrait de nouveaux comportements – tous en lien avec l’égoïsme.

— Comment ça ?

— La peur nous rend égoïstes. Plus nous redoutons de mourir, plus nous nous centrons sur nous-mêmes, sur nos possessions terrestres, sur nos refuges… sur ce qui nous est familier. Nous cédons au nationalisme, au racisme et à l’intolérance religieuse. Nous faisons fi de l’autorité, ignorons les normes sociales, volons ce dont nous avons besoin, et devenons des matérialistes invétérés. Nous abandonnons même notre combat pour l’environnement, nous baissons les bras car nous pensons que la planète est une cause perdue – qu’importent nos actions, puisque nous sommes tous condamnés.

— Ce sont précisément ces comportements qui alimentent les tensions autour du globe, le terrorisme, les fractures culturelles et les guerres.

— Oui, et c’est ce qui rend le travail de la CIA si difficile. Ce qui est encore aggravé par l’effet feedback. Plus le monde se délite, plus les humains se comportent mal. Et plus les humains se comportent mal, plus le monde se délite.

— Et votre théorie, c’est que ces mécanismes découlent de la peur de la mort ?

— Ce n’est pas ma théorie. C’est scientifiquement prouvé, on a des tas de données provenant d’analyses observationnelles, d’expériences comportementales et de grands instituts de sondage. Le constat est sans appel : les gens qui ne craignent pas la mort, peu importe leurs raisons, tendent à se montrer bienveillants, tolérants, altruistes et soucieux de l’environnement. En résumé, si nous parvenions à nous libérer du fardeau et de l’angoisse de notre propre finitude, nous…

— … nous évoluerions dans un monde meilleur.

— Exactement. Pour citer Grof, le psychiatre tchèque : « Éliminer la peur de la mort transforme notre rapport au monde. » Il pense qu’un changement intérieur radical de la conscience est notre seul espoir de survivre à la crise mondiale induite par le paradigme mécaniste de l’Occident.

— Eh bien, si c’est vrai, déclara Heide Nagel en lui resservant du café, nous devrions peut-être mettre des anxiolytiques dans toutes les bouteilles d’eau.

Katherine laissa échapper un petit rire.

— Je ne suis pas certaine que le Xanax soit la réponse adéquate, mais il reste un espoir dans un futur proche.

Nagel s’immobilisa, sa tasse à la main.

— Ah bon ?

— Comme je l’explique dans mon livre, je pense que notre vision de la mort est sur le point de changer. Des scientifiques aux quatre coins du globe sont désormais convaincus que la réalité n’est pas telle que nous l’imaginons. Ce qui inclut l’idée que la mort serait une illusion, que notre conscience survivrait à la mort corporelle. Si tel est le cas, et que nous parvenons à le prouver, alors dans quelques générations, l’esprit humain fonctionnera avec des paradigmes totalement différents – et la peur de la mort aura disparu. (La voix de Katherine vibrait de passion.) Imaginez ça… Adieu cette fameuse peur universelle, adieu ces comportements destructeurs… Si nous tenons assez longtemps sans tout anéantir – notre planète et nous avec –, notre espèce arrivera à un tournant majeur, qui lui ouvrira les portes d’un avenir incroyablement serein.

L’ambassadrice gardait le silence, et Katherine sentit dans son regard un désir profond de croire à cette vision, malgré ce qu’elle savait du monde actuel.

— J’espère que vous avez raison, murmura-t-elle.

Peu après, Langdon apparut enfin sur le seuil.

Heide Nagel se leva d’un bond.

— Alors ?

Il leur adressa un sourire las.

— Madame l’ambassadrice, je crois qu’il est temps d’appeler le directeur.

*

L’après-midi touchait à sa fin à Langley, en Virginie, quand Gregory Judd termina son deuxième appel vidéo de la journée avec son ancienne avocate générale, Heide Nagel.

Quel imbécile je suis de l’avoir renvoyée ! se dit-il, non pas parce qu’elle était revenue lui mettre le couteau sous la gorge, mais parce qu’elle était sacrément douée. Peu de gens osaient aller droit au but. La plupart des avocats vivaient dans un univers en noir et blanc gouverné par la loi et l’ordre, alors que Heide Nagel n’avait pas son pareil pour affronter le monde réel – un paysage mouvant et complexe, fait de multiples nuances de gris.

Avec clarté, humilité et honnêteté, elle lui avait exposé la situation de Sasha Vesna, ainsi que son rôle dans la destruction du Portail. En bonne négociatrice, elle avait amené Judd à la même conclusion qu’elle, tout en lui donnant l’impression que l’idée venait de lui.

Le directeur n’était pas un scientifique, pourtant les recherches de la CIA sur l’esprit humain lui avaient fait entrevoir une réalité qu’il ne soupçonnait pas. Heureusement, son boulot n’était pas de comprendre la nature secrète du monde, mais de l’asservir, de le domestiquer pour protéger la nation.

Parfois, Judd se surprenait à rêver d’un avenir où les programmes comme le Portail apporteraient la preuve de l’interconnexion des esprits humains posant les premières pierres dʼune communauté universelle, unie non par la peur et la rivalité, mais par l’empathie et la bienveillance… Un monde où le concept de sécurité nationale serait une relique du passé.

En attendant, il avait du pain sur la planche.
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À l’aéroport Václav-Havel, devant le terminal privé, Heide Nagel réfléchissait au plan qu’elle venait de mettre en œuvre.

L’asile politique.

C’était la bonne décision. La seule possibilité.

Non loin de là, Scott Kerble attendait au volant de la voiture diplomatique, avec les affaires de Sasha dans le coffre. La jeune femme était silencieuse, installée sur la banquette arrière, les poignets toujours liés, l’air un peu ailleurs, mais calme. Ses deux siamois se trouvaient dans leur panier de transport à côté d’elle.

Un jet privé émergea du hangar et se dirigea vers eux. C’était le Citation Latitude avec lequel Finch était venu. Les pilotes avaient reçu du directeur en personne l’ordre de réaliser un « vol fantôme » avec deux passagers anonymes dont la destination était la base de l’US Air Force de Langley, en Virginie.

Pas de document de bord.

L’ambassadrice pensait que Judd allait tenir sa promesse. Pourtant, ses années à la CIA lui avaient appris combien la confiance aveugle était dangereuse. Dans le monde de la sécurité nationale, les pactes – même les plus sincères – étaient facilement rompus, le bien de la nation prévalant toujours sur celui des individus. Certes, protéger son pays était une noble cause, mais Heide Nagel avait fait son temps.

Pour assurer ses arrières, elle avait copié la vidéo des aveux de Gessner sur quatre clés cryptées, avant de leur attribuer un mot de passe de seize caractères, connu d’elle seule. L’une des clés se trouvait dans sa poche, une autre dans son coffre personnel, et les deux dernières avaient été expédiées dans des enveloppes diplomatiques à deux amis avocats – l’un en Europe et l’autre aux États-Unis –, avec pour instruction de ne les ouvrir que si elle était morte ou portée disparue.

Double clause de décès prématuré. Double sécurité !

Dans ce scénario, la grande inconnue demeurait Sasha Vesna. Son TDI la rendait imprévisible. La jeune femme avait bien évidemment besoin d’un suivi psychiatrique, mais avec tout ce qu’elle avait déjà subi, elle méritait aussi d’avoir une maison, un lieu sûr, des amis, et une chance de mener une existence normale. Son alter et protecteur n’avait pris le contrôle de son esprit que lorsque Sasha était en danger, et Heide Nagel comptait bien éviter que cela se reproduise.

Je dois offrir à Sasha un havre de paix. Le plus rassurant possible, malgré les circonstances.

L’ambassadrice avait hâte d’exfiltrer Sasha de Prague. Dans une heure, une véritable petite armée en provenance de la base de Ramstein atterrirait pour commencer la « réhabilitation » du site après la déflagration. Les décombres seraient pulvérisés à l’aide de micro-explosions et recouverts d’une dalle de béton. Par-dessus serait déversée une couche de gravier, puis de la terre, qui serait ensemencée. Si tout se passait bien, dans quelques semaines, l’herbe aurait poussé et le parc Folimanka serait comme neuf.

Tout sera enterré et oublié. Seules quelques rares personnes sauront que le Portail a existé.

Alors que le jet se garait, le sergent Kerble sortit de la voiture et rejoignit Heide Nagel.

— Mlle Vesna est parfaitement tranquille. Dois-je charger les bagages ?

— Oui, merci, Scott. J’apprécie que vous fassiez le vol avec elle. Ne lui enlevez pas ses liens avant votre arrivée. L’équipe du directeur vous accueillera à votre descente de l’avion et prendra le relais.

— Bien, madame l’ambassadrice.

— Judd m’a assuré qu’il serait présent. Vous voulez bien lui remettre ceci ? (Elle lui tendit la clé USB cryptée.) Il sait de quoi il s’agit. Dites-lui qu’il y en a trois autres identiques. S’il veut en vérifier le contenu, il peut m’appeler pour avoir le mot de passe.

— Oui, madame.

Kerble glissa la clé dans sa poche et commença à s’éloigner.

— Tout bien considéré, reprit-elle, dites-lui que c’est la première lettre de chaque mot de sa citation préférée de Kissinger.

Surpris, le marine eut un temps d’arrêt, puis il alla chercher les sacs.

Quant à Robert Langdon et Katherine Solomon, ils devaient être soulagés. Ils ne couraient plus aucun danger. Le directeur de la CIA, l’un des hommes les plus puissants de la planète, allait veiller personnellement sur leur sécurité ! Heide Nagel avait révélé à Judd les idées de Katherine sur la théorie de la gestion de la terreur et sur l’avenir de l’humanité. Le directeur avait été très intéressé, au point qu’il avait demandé si le Dr Solomon accepterait de rejoindre l’équipe du Portail.

Pas même en rêve ! avait-elle pensé. Quoique dans un langage plus diplomatique. Katherine Solomon ne digérait toujours pas ce que la CIA avait fait de son manuscrit. Et à n’en pas douter, elle va vouloir réécrire son livre.

*

Sasha Vesna avait souvent l’impression de se réveiller d’un profond sommeil et d’avoir manqué un événement important. Et à la fin d’un jour comme celui-là – avec autant de blancs dans sa mémoire –, elle aurait dû être profondément perturbée. Pourtant, elle se sentait en paix. Sa petite voix intérieure, à laquelle elle avait pris l’habitude de se fier, lui soufflait qu’un bel avenir l’attendait… quasiment un conte de fées.

Une demi-heure plus tôt, Sasha avait émergé d’un épais brouillard, se découvrant ligotée à l’arrière d’une berline confortable, avec Harry et Sally dans leur panier à côté d’elle. Un soldat en uniforme se trouvait au volant. Et, côté passager, une femme qui s’était présentée comme l’ambassadrice des États-Unis lui avait annoncé où elle l’emmenait.

Curieusement, Sasha n’avait pas paniqué en découvrant les liens à ses poignets et les inconnus dans la voiture. Au contraire, elle se sentait prête pour ce moment – sa voix intérieure lui avait assuré que c’était pour son bien… et sa sécurité.

L’ambassadrice s’était excusée pour les menottes et le départ précipité. Elle lui avait donné des explications circonstanciées. Sasha n’avait pas bien compris la situation – il était question d’asile politique, de réglementations du département d’État, de survol des eaux internationales – au fond rien de tout cela n’avait vraiment d’importance.

Je vais en Amérique !

La voix dans sa tête l’encourageait à se montrer reconnaissante et coopérative, pourtant Sasha n’avait nul besoin de ces recommandations. Aller aux États-Unis était son rêve de petite fille – c’était pour cela qu’elle adorait tant les comédies romantiques –, voir un jour New York, Central Park, les fameux delicatessen, l’Empire State Building…

Comment tout cela était-il devenu réel ? Sasha n’en savait rien. Peut-être grâce à sa coopération dans les recherches du Dr Gessner ? Une chose était sûre : l’ambassadrice avait tout rendu possible.

Je peux lui faire confiance. J’ai une nouvelle amie.

Assise bien au chaud en compagnie de ses chats à l’arrière du véhicule, Sasha attendit que les toiles d’araignée disparaissent de son esprit. Elle regarda le soldat charger les bagages dans l’avion et se rendit compte que plus rien ne la retenait à Prague. Sans Brigita, elle n’avait plus de travail, pas d’endroit où vivre, pas de…

Puis elle songea à l’autre personne qu’elle laissait derrière elle : Michael. Je ne lui ai même pas dit au revoir ! Curieusement, ses souvenirs de lui se désagrégeaient déjà, comme ceux d’un amant appartenant à un lointain passé. Dans un film, quelqu’un disait : « Les premières amours sont importantes, elles ouvrent nos cœurs sur ce qui nous attend. »

Qu’est-ce qui m’attend ? Pour la première fois de sa vie, Sasha avait le sentiment d’entrer dans un monde aux possibilités infinies. La voix murmurait dans sa tête : Ne questionne pas ton passé, Sasha. Regarde vers l’avenir.

Elle l’entendait souvent. D’après Michael, c’était son instinct, son moi, son subconscient. Tout le monde avait une petite voix intérieure, affirmait-il, pour nous conseiller et nous rassurer. Sasha écrirait à Michael dès qu’elle serait installée. Enfin, il était peut-être préférable de l’oublier. Dernièrement, elle avait eu l’impression que leur relation touchait à sa fin.

— Mademoiselle Vesna ? appela une voix par la fenêtre. (Le soldat était revenu et lui ouvrit la portière.) Tout est prêt.

Il défit sa ceinture de sécurité, l’aida à descendre. Puis il souleva le panier des chats.

— On va installer Harry et Sally à bord, ça vous va ?

Elle hocha la tête, reconnaissante.

— Merci, monsieur.

— Vous pouvez m’appeler Scott. Je vais voyager avec vous. Je peux vous appeler Sasha ?

— Bien sûr ! lança-t-elle, tout excitée à l’idée de prendre l’avion.

Au pied de l’escalier, l’ambassadrice les attendait, apparemment pour leur dire au revoir.

— Sergent Kerble, emportez ces deux superbes bêtes à bord et revenez chercher Mlle Vesna.

— Bien sûr, madame, répondit-il en gravissant les marches avec Harry et Sally avant de disparaître dans la cabine.

L’ambassadrice scruta le visage de Sasha d’un air inquiet.

— Je sais que c’est très soudain, et que ça fait beaucoup d’informations à digérer. Vous allez bien ?

Sasha s’efforçait de tenir le coup, submergée par un flot d’émotions contradictoires, mélange de gratitude, de perplexité, d’exaltation et d’incrédulité. L’ambassadrice lui avait promis à maintes reprises que tout ferait sens dans les prochains jours. Elle lui avait aussi promis qu’elle la rejoindrait aux États-Unis – une pensée qui rassurait beaucoup Sasha.

— Je… je vais bien, réussit-elle à articuler. C’est encore un peu confus, mais vous avez été si gentille avec moi. (Soudain, elle était au bord des larmes.) Comment pourrai-je vous remercier ?

L’ambassadrice sentit l’émotion la gagner.

— Vous l’ignorez encore, Sasha, mais c’est déjà fait.

Sasha éclata en sanglots, et l’ambassadrice la prit dans ses bras et l’étreignit longuement, comme sa mère le faisait quand elle avait quatre ou cinq ans… avant de se retrouver seule et perdue. Personne n’avait consolé Sasha depuis très, très longtemps.
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Le soleil hivernal venait de se lever sur Prague, et ses pâles rayons faisaient scintiller les clochers couverts de neige.

Langdon avait un dernier problème à régler avant de prendre l’avion. Et il était inquiet. Comment Katherine allait-elle réagir ?

J’ai failli lui en parler tout à l’heure. Malgré son envie de lui raconter ce qui s’était passé, il n’avait pas trouvé le moment opportun. Profite du petit déjeuner, se sermonna-t-il. Ça va bien se passer.

Une heure et demie plus tôt, après une dernière discussion avec l’ambassadrice, et des adieux à Sasha – un moment à la fois poignant et troublant –, Langdon et Katherine avaient quitté l’ambassade. Sur les conseils de Heide Nagel, ils avaient traversé la rue pour se rendre à l’Alchymist et y savourer leur célèbre « petit déjeuner au prosecco ».

Le luxueux hôtel occupait un manoir baroque du xvie siècle superbement restauré, dont le vaste patio accueillait chaque hiver une magnifique patinoire sous un dais de guirlandes lumineuses. La salle à manger évoquait un décor de conte de fées, avec ses fauteuils de velours rouge, ses lustres Murano et ses colonnes torsadées dorées.

Assis à une table tranquille avec vue sur la patinoire, Langdon et Katherine avaient savouré un somptueux petit déjeuner qui s’était achevé en apothéose par des douceurs à la figue saupoudrées de paillettes d’or. Comblés, ils sʼétaient remémorés les événements de la matinée, et sirotaient à présent leur Melta – la chicorée traditionnelle tchèque – en regardant une jeune femme lacer ses patins.

— La nonne patineuse ? demanda Langdon, en référence à l’anecdote que le serveur venait de leur raconter.

Le fantôme d’une religieuse morte dans ce lieu plusieurs siècles auparavant venait de temps à autre réaliser de jolies figures sur la glace.

— Je ne pense pas, répondit Katherine tandis que la jeune femme ôtait son manteau pour révéler une petite robe tout en paillettes blanches et perles argentées.

Quand la patineuse monta sur la glace, elle parut curieusement instable pour une personne vêtue d’un costume aussi élaboré. Bizarre, songea Langdon en la regardant s’avancer maladroitement jusqu’au milieu de la patinoire, où elle s’arrêta, redonna du volume à ses cheveux, leva son smartphone et se mit à prendre des selfies.

— Mystère résolu, commenta Langdon. Une patineuse Instagram !

— Notre nouvelle réalité, répliqua Katherine avec un rire.

— Ça ne t’inquiète pas ? Ces jeunes qui se mettent en scène à longueur de temps pour le reste du monde ? Je vois ça tous les jours sur le campus. Même la fine fleur des étudiants semble plus intéressée par l’univers virtuel que par le monde réel.

— C’est possible, dit-elle en avalant une gorgée de melta. Mais d’abord, ça ne concerne pas seulement les jeunes. Et je pense que tu devrais considérer que le monde virtuel est un monde réel.

— Un monde réel où l’amour s’exprime avec des émoticônes et se mesure en likes ?

— Robert, quand une personne est scotchée à son téléphone, elle ignore le monde – elle n’en visite pas un autre… C’est le même monde, constitué de communautés, d’amis, de beauté, d’horreurs, d’amour, de conflits, de luttes entre le bien et le mal. Tout y est. Le monde virtuel est en tout point semblable au nôtre, à une exception près… (Katherine esquissa un sourire.) Il est non-local.

Ce commentaire le prit au dépourvu.

— Le monde virtuel n’est pas connecté au lieu où tu es, continua-t-elle. Tu l’explores comme un esprit détaché de son corps… libre de toutes contraintes physiques. Tu peux te déplacer partout sans effort, voir ce que tu veux, apprendre ce qui t’intéresse, interagir avec d’autres esprits immatériels.

Langdon n’avait jamais envisagé internet sous cet angle, et cela le surprenait et l’intriguait tout à la fois. En ligne, je suis une conscience dépourvue d’enveloppe corporelle.

— Quand nous plongeons dans le monde virtuel, nous vivons une sorte d’expérience non-locale qui, par bien des aspects, s’apparente à une EEC – nous sommes détachés, légers, et pourtant connectés à toutes sortes de choses. Nous abandonnons nos filtres… Nous pouvons interagir avec le monde entier par l’intermédiaire d’un écran et expérimenter à peu près n’importe quoi.

Langdon se rendit compte que Katherine avait entièrement raison.

Elle termina sa Melta, tamponna ses lèvres avec sa serviette de lin et reprit :

— J’ai expliqué tout ça dans mon livre. Cette théorie est peu répandue, mais j’en suis venue à croire que le boum des technologies virtuelles est un avant-goût de ce que j’ai appelé notre révolution spirituelle… un terrain d’entraînement qui nous prépare à notre prochaine grande évolution… une conscience libérée du monde physique, et pourtant connectée au grand tout.

Langdon s’adossa à son siège, impressionné.

— Ce qui nous amène à une vérité plus fondamentale encore, poursuivit Katherine. La mort n’est pas la fin. Nous avons encore beaucoup à apprendre, et d’ailleurs la science découvre sans cesse des preuves qu’il y a bien quelque chose après. Il faudrait le crier sur tous les toits, Robert ! C’est le secret de tous les secrets. Imagine les conséquences que ça aura sur le devenir de l’humanité.

— Voilà pourquoi tu dois absolument publier ton livre !

Katherine fronça les sourcils. Cette remarque la ramena à la dure réalité, et Langdon regretta aussitôt ses paroles. Malgré tout, le directeur de la CIA avait promis de ne pas interférer avec la publication du prochain ouvrage de Katherine – à condition qu’elle retire les paragraphes délicats et, bien sûr, sa demande de brevet. C’était une bonne nouvelle, pourtant Katherine avait eu une réaction plus nuancée. Ce qui n’était pas surprenant, après ce que l’agence lui avait fait subir, sans parler de la perspective de reprendre tout le processus d’écriture à zéro.

Langdon s’en voulut de l’avoir contrariée.

— Tu as toujours envie de visiter le château de Prague avant de partir ?

Elle était manifestement ravie de changer de sujet.

— Absolument. Je n’ai quasiment rien vu l’autre soir, et tu as dit qu’il ne fallait surtout pas manquer la cathédrale Saint-Guy.

— Parfait, fit-il en attrapant son manteau. D’ici, il suffit de grimper la colline.

La perspective de lui annoncer la nouvelle le perturbait. Il ne savait pas comment elle allait le prendre.

Katherine se tourna pour héler le serveur.

— Je réglerais bien l’addition, Robert, mais j’ai perdu mon sac.

— Ne t’inquiète pas, répondit-il avec un sourire. C’est l’ambassade qui invite.

*

En sortant de l’Alchymist dans la lumière matinale, Katherine et Langdon levèrent les yeux vers les fenêtres du bureau de l’ambassadrice pour lui faire un petit signe de remerciement, mais tout était éteint. Avec un peu de chance, le départ de Sasha s’était bien passé, et Heide Nagel était allée se coucher.

Elle leur avait laissé au Four Seasons une enveloppe contenant de l’argent liquide, deux billets d’avion en première classe, et deux laissez-passer diplomatiques afin qu’ils rentrent chez eux sans encombre. « L’ambassade vous doit bien ça, avait précisé Heide Nagel, après tout ce qui vous est arrivé ces dernières vingt-quatre heures. »

Katherine suivit Langdon dans la ruelle qui montait vers le château. Lorsqu’ils entamèrent leur ascension, il passa son bras autour de la taille de sa compagne et l’embrassa sur la joue en l’attirant à lui. Ils avaient à peine fait une dizaine de pas que Langdon s’arrêta.

— Tu n’as pas peur d’avoir trop chaud avec ce machin ? railla-t-elle en pointant du doigt sa vieille doudoune Patagonia.

Mille fois elle lui avait suggéré d’oublier cette antiquité et de porter un vêtement plus moderne !

— Pas du tout. (Il retroussa sa manche pour consulter sa montre Mickey Mouse.) C’est juste que… il ne nous reste que quelques heures avant le départ, et j’ai un problème à régler. De la paperasse. On pourrait se retrouver là-haut ?

— Quelle paperasse ?

— Je suis désolé. Je n’ai pas pu te raconter tout ce qui s’est passé hier. C’était très chaotique, et il me reste un truc à faire.

Cette remarque inquiéta Katherine. La veille, il avait demandé l’évacuation de tout un hôtel et avait été recherché par la police tchèque.

— Tu es sûr que l’ambassadrice ne peut pas intervenir ? C’est grave, Robert ?

— Non. Juste des papiers. Ça va aller, je te le promets.

— Et si je venais avec toi ?

— Merci, mais il est hors de question que tu rates cette ascension. C’est spectaculaire. Je vais sauter dans un taxi, régler ce détail, et avec un peu de chance on arrivera au château en même temps.

— Comme tu veux, répondit-elle, guère convaincue. On se retrouve où ?

Langdon réfléchit un moment.

— À la porte aux sept serrures.

Katherine le fixa avec des yeux ronds.

— Sept serrures ?

Il hocha la tête.

— Une des portes les plus mystérieuses de toute l’Europe. Là-haut, ils t’indiqueront où elle est.

— Robert, pourquoi ne pas se donner rendez-vous à l’entrée, comme les gens normaux ?

— Parce que… (il l’embrassa sur la joue) … la normalité, c’est dépassé.
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Très haut au-dessus de l’océan, Scott Kerble sentit la fatigue le gagner. Tandis que le jet filait vers l’ouest, devançant le soleil levant, il se dirigea vers l’arrière de l’appareil pour une dernière vérification.

Tout allait bien. Sasha dormait tranquillement.

Kerble lui avait retiré ses menottes, jugeant qu’il était suffisant de lui attacher une cheville au fauteuil. Il avait aussi laissé Harry et Sally sortir de leur panier, si bien que les chats siamois somnolaient sur le siège à côté d’elle, formant à eux deux une boule de fourrure ronronnante.

Il regagna son siège et enleva sa veste, avec la clé cryptée dans sa poche. Il la sortit et l’étudia, curieux de savoir ce qu’elle pouvait bien contenir qui conférait un tel pouvoir à l’ambassadrice. Alors qu’il observait le pavé alphanumérique, il se rappela ce qu’il devait dire au directeur pour le mot de passe à seize caractères.

La première lettre de chaque mot de sa citation préférée de Kissinger.

Kerble réfléchit un moment, puis sortit son téléphone et demanda à ChatGPT si le directeur de la CIA Gregory Judd avait déjà cité Henry Kissinger en public. L’IA lui répondit que Judd avait fait référence à plusieurs reprises au même passage, en déclarant en préambule : « Seul Kissinger peut passer une vérité aussi complexe en seize mots. »

« Un pays exigeant la perfection morale en politique étrangère ne peut atteindre ni perfection ni sécurité. »

UPELPMEPENPANPNS, songea Kerble, qui aurait pu facilement déverrouiller la clé et consulter les données qu’elle renfermait. Mais jamais il ne trahirait la confiance de l’ambassadrice. Cette clé était destinée au directeur de la CIA. Sans hésiter, il la remit au fond de sa poche.

Semper fidelis, se rappela-t-il avant de fermer les yeux.

*

À l’arrière du jet, le Golěm émergea des ténèbres. Sasha était profondément endormie. Le Golěm reprit le contrôle de son esprit, ouvrit les yeux et regarda par le hublot. Il ne voyait qu’une étendue noire, le grand vide qui séparait le Vieux Monde du Nouveau.

L’Amérique serait un nouveau départ pour Sasha, comme pour des millions de gens. Une seconde chance. Le Golěm était confiant : sa dévotion et son amour pour Sasha seraient récompensés. L’univers aide ceux qui le comprennent.

L’ambassadrice allait s’occuper de Sasha, mais le Golěm n’avait pas l’intention de l’abandonner totalement. Pas encore. Il continuerait à veiller dans l’ombre, et s’éloignerait chaque jour un peu plus, pour ne pas interférer dans sa vie, jusqu’à n’être plus qu’un murmure dans sa tête. C’était à la fois un déchirement et une joie – celle d’avoir accompli son devoir.

Moins elle aura besoin de moi, mieux je l’aurai servie.

Si le Golěm pouvait libérer Sasha, se détacher d’elle définitivement et retourner dans son royaume, une part de lui ne la quitterait jamais… Il se manifesterait discrètement, à la manière des anges, comme un instinct, une intuition, une impression – un petit coup de pouce d’une vieille âme venue d’un autre monde.

Sasha aura la vie qu’elle mérite.

Le Golěm ferma les yeux et s’autorisa à se perdre dans les limbes qu’il appréciait tant jadis.

— Спокойной ночи, моя любовь, murmura-t-il. Bonne nuit, mon amour.

Tandis qu’il glissait dans le sommeil, sa main gauche se leva, mue par une volonté propre, et caressa doucement les deux siamois qui ronronnaient sur le siège à côté de lui.
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Après avoir gravi la pente raide jusqu’au château, Katherine dut s’arrêter pour reprendre son souffle. L’endroit était impressionnant. Le château de Prague n’était pas un simple palais, mais une ville fortifiée tout entière.

D’après Robert, cette forteresse perchée sur une colline comprenait quatre palais, une prison, une armurerie, une résidence présidentielle, un monastère, et cinq églises, dont l’une des plus grandes du monde… la cathédrale Saint-Guy. L’avant-veille, quand Katherine était venue donner sa conférence, elle avait été déposée en voiture et conduite directement dans la salle Vladislav par une modeste porte encadrée de colonnes côté sud. Sans doute pour ne pas m’effrayer, conclut-elle en contemplant l’impressionnante entrée principale.

Entouré d’un haut mur d’enceinte, le château était protégé par des grilles hérissées de piques, et le portail en fer forgé gardé par deux soldats armés de fusils. Le passage était flanqué de deux statues colossales représentant des hommes athlétiques en train de massacrer leurs victimes.

Message bien reçu !

Katherine franchit les grilles et traversa un dédale de cours et de tunnels avant d’émerger sur une vaste place pavée. Alors qu’elle sortait à l’air libre, son regard fut immédiatement attiré par la façade d’un immense édifice.

La cathédrale Saint-Guy.

Pour Langdon, il s’agissait d’un chef-d’œuvre d’architecture. Son clocher, haut de cent mètres, abritait l’une des plus grosses cloches d’Europe – un monstre de dix-sept tonnes appelé Zikmund –, qui résonnait si fort qu’elle n’était utilisée que pour les grandes occasions, comme Noël et Pâques, de crainte que les réverbérations n’endommagent la vieille tour.

Katherine contempla un long moment la cathédrale vénérable avant de se diriger vers l’entrée, impatiente de localiser la fameuse porte qui, d’après les gardiens, se trouvait à l’intérieur.

La porte aux sept serrures. Elle n’avait toujours aucune idée de ce que c’était. Si Langdon avait pris un taxi, et qu’il n’avait pas été trop retenu par son affaire, il devrait être déjà arrivé.

À l’intérieur, Saint-Guy était tel que Katherine l’imaginait – immense, magnifique, et imposant le respect, comme toutes les cathédrales d’Europe. Les hommes avaient passé des siècles à ériger ces autels à la gloire d’un Dieu tout-puissant, alors que pestes, guerres et famines décimaient les fidèles par millions. Où avaient-ils trouvé la force ? Leur Dieu était-il indifférent à la souffrance humaine… ou impuissant à la stopper ? Qu’importe, tant qu’on leur promettait la vie éternelle… le baume universel pour apaiser la peur de la mort.

Et c’est toujours vrai aujourd’hui, songea-t-elle en avançant dans l’église, à la recherche de Robert. Le sanctuaire était désert à cette heure, et quand elle demanda à l’unique guide où se trouvait la mystérieuse porte, il lui indiqua une alcôve sur la droite.

— Dans la chapelle Saint-Venceslas, murmura-t-il.

Le lieu était d’une beauté à couper le souffle, avec un sol en marbre gris et des fresques murales qui s’élevaient jusqu’aux voûtes vertigineuses. Au centre, un large caisson à plusieurs niveaux, incrusté de pierres précieuses, était surmonté d’un baldaquin. C’était si inhabituel que Katherine dut lire l’écriteau pour comprendre ce qu’elle avait devant les yeux.

Un sarcophage royal.

Ce tombeau renfermait un célèbre « roi » qui ne l’avait jamais été officiellement – plutôt un prince au bon cœur immortalisé par erreur en roi dans un chant de Noël anglais. Katherine apprit également que la dernière demeure du « bon roi Venceslas » servait aussi d’antichambre aux inestimables joyaux de la Couronne de Bohême. Et ils étaient enfermés dans un caveau accessible uniquement par une porte dotée de sept serrures !

Katherine se dirigea rapidement vers la porte en question – un imposant panneau métallique doté de barres de renfort entrecroisées. Les motifs en losange étaient rehaussés de lions et d’aigles, deux symboles des armoiries tchèques. Une série de serrures ornementées occupait le côté gauche. Katherine ne fut pas surprise d’en dénombrer sept, toutes renforcées.

Elle s’assura qu’il n’y avait personne dans la chapelle et tenta d’ouvrir la porte.

Verrouillée, évidemment !

Au bout de quelques minutes, ne trouvant toujours pas Langdon, elle finit par retourner dans la nef et s’installa sur un banc tout proche. C’était bien agréable de s’asseoir après sa longue marche, mais son inquiétude grandissait : Où est Robert ? A-t-il des ennuis ?

Refusant d’envisager le pire, elle leva les yeux vers l’autel – une grande structure aux flèches dorées avec de superbes vitraux en arrière-plan. Cet édifice était une merveille.

Même la chaire est un chef-d’œuvre, songea-t-elle en admirant le pupitre magnifiquement sculpté au-dessus d’elle. Accessible par un élégant escalier en colimaçon, la haute chaire hexagonale était coiffée d’un chapiteau orné de chérubins dorés. Ce perchoir conférait sans nul doute à son occupant une autorité divine.

— Ah, tu es là ! lança une voix profonde.

Elle se retourna et vit Langdon sortir de la chapelle Venceslas, toujours emmitouflé dans sa doudoune.

— J’ai eu peur que tu m’aies abandonné, murmura-t-il, le souffle court, une fois à sa hauteur. Tu as trouvé la porte aux sept serrures ?

— Oui. Et elle est verrouillée ! Étonnant, non ?

Langdon sourit, à présent plus détendu.

— Si tu veux que je l’ouvre, je vais devoir passer sept appels – au président, au Premier ministre, à l’archevêque, au président de la Chambre des députés, au président du Sénat, au doyen du chapitre de Saint-Guy et au maire.

— Je préfère ne pas te demander comment tu sais tout ça ! Tu as réglé ton problème ?

— Oui. Tout va bien.

Katherine se sentit soulagée.

— Et on peut savoir de quoi il s’agit ?

— Oui, je vais tout te raconter… (Il contempla la cathédrale déserte puis regarda Katherine.) Reste là, je veux te montrer quelque chose.

Il se dirigea vers la chaire et enjamba le cordon de velours qui en interdisait l’accès.

— Robert, qu’est-ce que tu…

Il grimpa les marches d’un pas vif. Une fois en haut, seule sa tête était visible, le reste de son corps étant caché par le pupitre. Il se pencha sur la bible posée dessus.

— Katherine, j’aimerais te lire quelques passages, commença-t-il d’un ton sérieux. Ouvre ton cœur et écoute.

Des passages de la Bible ?

— Je ne vois pas ce qui…

— Écoute, s’il te plaît. Je pense que ces mots vont te faire du bien.

Langdon ôta sa grosse doudoune, la laissa tomber par terre et commença à feuilleter la bible, comme s’il cherchait un passage spécifique.

Il s’éclaircit la gorge, regarda Katherine, puis reporta son attention sur le pupitre. Sa voix de baryton résonna alors dans la nef.

— « Il est maintenant prouvé, déclara-t-il avec emphase, que les enfants en bas âge sont capables de se souvenir de leur naissance, ce qui ébranle notre modèle actuel selon lequel la conscience se développe avec le temps… »

Katherine sursauta. Quoi ?

Langdon tourna quelques pages et poursuivit :

— « Mieux encore, nous avons observé un pic d’activité des ondes gamma au moment du trépas. »

Katherine se leva d’un bond. Impossible ! Elle se précipita vers la chaire pendant que Langdon continuait de lire.

— « Les niveaux de GABA chutent drastiquement juste avant la mort, et avec eux la capacité du cerveau à filtrer les champs immenses de l’expérience humaine qui restent d’ordinaire inaccessibles. »

Katherine grimpa les marches en trombe, le cœur battant.

— Robert ! s’écria-t-elle en le rejoignant sur le perchoir. (Elle se figea. Sur la bible se trouvait une grosse liasse de feuillets.) C’est… mon manuscrit ?

— Apparemment, répondit-il avec ce petit sourire en coin qu’elle aimait tant.

Il le portait caché sous sa doudoune !

— Je croyais que tu l’avais brûlé ?

— Seulement la bibliographie, ma chérie… Le reste, je l’ai laissé derrière des livres sur le balcon de la bibliothèque.

Katherine revoyait le feu qu’il avait allumé dans l’escalier, les morceaux de papier carbonisés qui tombaient autour d’elle…

— Mais les flammes étaient gigantesques !

— C’est vrai. Quarante-deux feuillets de sources, imprimés en interligne simple ! Jonas les aurait mis à la poubelle de toute façon. Et j’ai ajouté quelques pages de vélin, arrachées à un vieux registre. Parce qu’en brûlant la graisse animale dégage beaucoup de fumée…

Un torrent d’émotions déferlait en elle – soulagement, gratitude, émerveillement… pourtant elle éprouvait aussi de la colère. Mon manuscrit n’a jamais été perdu !

— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? J’étais dévastée !

— Crois-moi, Katherine, j’aurais tellement aimé le faire. C’était terrible de te voir souffrir, mais on était en pleine tourmente, on allait être arrêtés et interrogés. Il valait mieux que tu penses que ton manuscrit avait brûlé. Je ne voulais pas que l’ÚZSI te le confisque, ou pire, le détruise.

Katherine se savait piètre menteuse… Robert avait fait le bon choix. Duper pour protéger, comme l’avait formulé Heide Nagel. Il n’en avait même pas informé son ami Jonas !

— J’espère que tu me pardonneras… Ce secret était difficile à garder.

Katherine l’observa d’un air impénétrable, puis s’avança et le serra dans ses bras.

— Tu appelles ça de la « paperasse » ? Vraiment ?

— Mais de la paperasse très importante. Bien trop importante pour être brûlée.

Elle se lova contre lui.

— Un détail me chiffonne tout de même… le très estimé Pr Langdon a arraché des pages d’un livre ancien ?

— Des pages blanches ! se récria-t-il. Et comme le disait mon professeur de littérature, M. Lelchuk, en classe prépa : « Un bon livre au bon moment peut vous sauver la vie. »

Elle s’esclaffa.

— Ton brave Lelchuk en ferait une syncope !

— Sans doute, concéda Langdon en resserrant son étreinte.

Les cloches se mirent à sonner. Katherine n’aurait pas su dire combien de temps ils étaient restés enlacés sur la chaire de la cathédrale Saint-Guy. Elle était si heureuse d’avoir retrouvé son manuscrit… et de serrer dans ses bras l’homme pour qui elle éprouvait tant d’affection.

— Je t’aime, Robert, chuchota-t-elle. Je suis désolée d’avoir mis si longtemps à m’en rendre compte.






Épilogue

Robert Langdon se réveilla au son d’un tambour – une caisse claire au rythme régulier, qui semblait conduire une armée vers le champ de bataille. Quand il ouvrit les yeux, il découvrit derrière les fenêtres un grand parc boisé figé par le froid. Au loin, les premières lueurs de l’aube filtraient à travers un dédale de gratte-ciel.

Manhattan, se rappela-t-il à mesure qu’il recouvrait ses esprits. L’hôtel Mandarin Oriental. Cinquante et unième étage.

Les roulements de tambour se poursuivaient. Ils semblaient tout proche.

Langdon se redressa dans le lit et constata que Katherine était réveillée. Le sourire aux lèvres, les cheveux en bataille, elle s’était hissée sur un coude et jouait avec son nouveau téléphone – source du bruit.

— J’en ai marre de ton Au matin de Grieg. Alors j’ai changé notre musique de réveil.

Pour une marche militaire ? Langdon entendit une flûte se joindre au rythme régulier et jouer une mélodie familière.

— C’est le Boléro ?

Elle haussa les épaules d’un air innocent.

— Peut-être.

Le chef-d’œuvre de Ravel était considéré comme le morceau de musique classique le plus érotique jamais composé. Souvent décrit comme « la parfaite bande-son pour faire l’amour », le Boléro comptait quinze minutes d’un rythme entêtant qui montait crescendo, jusqu’à l’apothéose fortissimo de l’orchestre au grand complet, un climax, un « orgasme en do majeur », d’après les critiques.

— Tu n’es vraiment pas très subtile, ironisa Langdon en attrapant le téléphone de Katherine pour augmenter le volume, avant de la plaquer sur le lit.

Lors des dix secondes suivantes, il planta son regard dans le sien et resta immobile, écoutant le duo de la flûte et de la caisse claire.

— Robert ? Qu’est-ce que tu attends ?

— L’entrée de la clarinette à la mesure dix-huit. Je ne suis pas un sauvage.

*

Une heure plus tard, Langdon et Katherine se prélassaient dans leurs peignoirs, savourant le petit déjeuner du room service devant les couleurs flamboyantes de Central Park.

Le corps de Langdon était apaisé, mais son esprit bouillonnait tant il était impatient de retrouver Jonas Faukman cet après-midi, dans les bureaux de la Random House Tower.

Il ne sait toujours pas que nous avons le manuscrit !

L’œuvre de Katherine était en sécurité dans le coffre-fort de leur chambre, des centaines de pages maintenues par deux gros élastiques. Avant de quitter Prague, ils en avaient fait deux copies qu’ils s’étaient envoyées par la poste – plus une troisième destinée à Jonas. Avec de la chance, ils n’en auraient pas besoin. La maison d’édition n’était qu’à quelques pâtés de maisons de leur hôtel.

— Tu as déjà pensé à un titre ? s’enquit Langdon. Jonas va forcément te poser la question.

Katherine leva les yeux.

— Pour mon livre ? Pas encore.

— Je crois que tu as déjà le titre parfait. Tu en as parlé à Prague, et ça me trotte dans la tête depuis.

— Ah oui ?

— Tu as dit que si la science parvient à prouver qu’il y a quelque chose après la mort, on devrait le crier sur tous les toits, que c’était le secret de tous les secrets… et tu as ajouté que ça aurait de grandes répercussions sur le devenir de l’humanité.

— Je m’en souviens.

Langdon se tut. Katherine semblait attendre la suite.

— Alors tu en penses quoi ? Le Secret des secrets. Quand tu y réfléchis, cette question est au cœur de ton livre – que se passe-t-il quand on meurt ? C’est le mystère que tous les hommes ont cherché à connaître. Le secret des secrets.

— Pour un titre de livre, Robert ? (Katherine paraissait sceptique.) Je ne sais pas, c’est…

— Parfait pour un best-seller ?

— J’allais dire too much.

Il rit.

— Et moi je pense que PRH va devoir te faire une place de choix parmi ses classiques. Je le sens !

Les yeux de Katherine brillaient d’émotion. Elle se pencha pour l’embrasser.

— Merci, Robert… Pour tout.

Ils restèrent silencieux un long moment à observer le monde qui s’agitait sous leurs fenêtres. Enfin, Katherine se leva et consulta sa montre.

— Nous avons cinq heures pour profiter de la ville. Je vais prendre une douche, et ensuite tu pourras jouer les guides touristiques.

— Excellente idée, répondit Langdon alors qu’elle se dirigeait vers la salle de bains. Nous allons commencer par Trinity Church. Puis la cathédrale Saint-Jean-le-Théologien, la cathédrale Saint-Patrick, Grace Church, les Cloîtres…

— Robert ! s’écria Katherine en faisant volte-face. Non !

— Je plaisantais, ma chérie, lança-t-il avec un sourire. Fais-moi confiance. Je sais exactement où t’emmener.

*

Le bateau de la compagnie Circle Line fendait la houle du port de New York. Dans la brise matinale, un balbuzard solitaire planait à bâbord, scrutant l’eau à la recherche de son petit déjeuner. À la proue, Katherine Solomon se serra contre Langdon et savoura la chaleur de son corps tout en humant les senteurs marines.

— Elle est impressionnante, n’est-ce pas ? murmura Langdon.

— En effet. Je ne pensais pas à ce point.

Devant eux, culminant à près de cent mètres de haut, se dressait une statue colossale, fière et solitaire sur son île, empreinte d’une grâce solennelle presque divine. De son bras droit levé, elle brandissait une torche dont la flamme recouverte de feuilles d’or vingt-quatre carats brillait dans la lumière du matin.

À mesure que le bateau se rapprochait, Katherine distinguait les détails de la statue patinée de vert-de-gris – les chaînes brisées à ses pieds chaussés de sandales, les plis délicats de sa robe de justice, la tablette, dans sa main gauche, sur laquelle était gravée la date de naissance de la nation, le regard franc, la pose assurée… et, sur la tête, le symbole ancien que Langdon voulait montrer à Katherine.

La couronne radiée.

Le halo coiffant Lady Liberty était l’ornement des esprits saints depuis des millénaires. Les sept pointes de plus de deux mètres cinquante de long symbolisaient le rayonnement de ce jeune pays qui éclairait les sept continents.

En réalité, c’est tout l’inverse, songea Katherine, qui les voyait au contraire comme des antennes captant la sagesse du monde… Ces pointes représentaient les cultures, les langues et le savoir des sept continents qui se mêlaient pour créer le fameux melting-pot, l’esprit même des États-Unis. Cette nation, après tout, avait été fondée pour recevoir les âmes clairvoyantes, chacune unique et différente, affluant sur ces terres pour vivre une expérience commune.

En observant Lady Liberty, Katherine entendait presque l’écho des millions d’êtres humains débarqués sur ces rives pour suivre leurs rêves. Comme l’a fait ma propre famille voilà plusieurs générations. Ses ancêtres avaient quitté ce monde, bien sûr, mais où étaient-ils partis exactement ? Katherine l’ignorait encore. Mais une certitude demeurait aujourd’hui : la conscience humaine n’était pas ce que l’on croyait. Une réalité plus vaste se trouvait au-delà de notre existence corporelle… au-delà de notre mort physique.

Sous le vent du large qui s’intensifiait, Katherine posa sa tête sur l’épaule de Langdon, l’esprit plus clair que jamais. Elle leva les yeux vers lui.

— J’aimerais qu’on reste ici pour toujours.

— Moi aussi, répondit-il avec un sourire. Mais le monde attend ton livre.
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Notes

1. Good King Wenceslas. (Toutes les notes sont des traducteurs.)






Notes

1. In Forteresse digitale, Dan Brown.






Notes

1. Parfois cités en France sous leurs noms d’origine : « Bluebook », « Artichoke », « Mongoose », « Phoenix ».

2. Ouvrage non traduit en français de Edwin C. May. Titre original : Anomalous Cognition.






Notes

1. Éveille-toi, accorde-toi, libère-toi.

2. En français dans le texte.






Notes

1. Ces quatre titres (Psychic Warrior, PSI Spies, A Sorcerer’s Apprentice et Project Stargate and Remote Viewing Techonology) n’ont pas été traduits en français.
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